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DU

JEUNE ANACHARSIS
ΕΝ GR^CE,

#VERS LE MILIΕ U DU QUATRIEME 5IECLE 

AVANT JESUS-CHRIST*

Jl CHAPITRE XXII.

Voyage de la Phocide. — Les Jeux Pythiq^es. 4fcf ,Γ( 
Le Temple et VOracle de Delpkes.

J e parlerai souvent des fetes de la Grece; je re- 
viendrai souvent a ces solennites augustes oil se ras- 
semblent les divers peoples de cet heureux pays. 
Comrae elles ont entre el les beaucoup de traits de 
conformite, on me reprocbera peut-etre de re
tracer les memes tableaux. Mais ceux qui decrivent 
les guerres des nations, n1 exposent-ils pas a nos 
yeux une suite uniforme de scenes meurtrieres ? Et 
quel interet peut-il resulter des peintures qui ne 
presentent les hommes que dans les convulsions de 
la fureur ou du d^sespoir? N’est-il pas plus utile 
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!et doux de les suivre dans le sein de la1 pai 
et de la liberte; dans ces combats ou se deploier 
les talents de l’esprit et les graces du corps, dan 
ces fetes ou le gout etale toutes ses ressources, e 
le plaisir tous ses attraifs?

Ces instants de bonheur, menages adroitemen 
pour suspendre les divisions des peuples1, et ar 
racher les particuliers au sentiment de leurs peines 
ces instants, goutes d’avance par l’espoir de les voiii 
renaitre, goutes, apres qu’ils se sont ecoules, pan 
le souvenir qui les perpetue, j’en ai joui plus d’unt 
fois; et, je l’avouerai, j’ai verse des larmes d’atten- 
drissement, quand j’ai vu des milliers de mortels; 
reunis par le meme interet, se livrer de concert a 
la joie la plus vive, et laisser rapidement echappei 
ces emotions touchantes, qui sont le plus beau des 
spectacles pour une ame sensible. Tel est celui que 
presente la solennite des jeux pythiques, cel^bres 
de quatre en quatre ans a Delphes en Phocide. 
v Nous partimes d’Athenes vers la fin du mois ela- 
phebolion, dans la troisieme annee de la io4e olym- 
piade (a). Nous allames a l’isthme de Corinthe; et, 
nous etant embarques a Pag x , nous entrames dans 
le golfe de Crissa, le jour meme ou commencait 
la fete (&). Precedes et suivis d’un grand nombre 
de batiments legers,nous abordamesa Cirrha, pe

tite'
n# 

l e s1 
coil 
ten; 
τ £
, ; Ί  
' |JV,

tfflj'lf 
ifiiues i 
its ItS 
a plup.il 
an!> i!ii 

•HI I'jilll'
,1

f i l le .v ,  
goifiu'j 
des n » j

x Isocr. paneg. t. i , p. 139.
(а) Au commencement d’avril de 

Fan 36 r avant J. C.
(б) Ces jeux se celebraient dans 

la 3e annee de ebaque olympiade, 
vers les premiers jours du mois mu-

nychion, qu i, dans 1’annee que j’ai 
cboisie, commencait au 14 avril. 
( Corsin. diss. agonist, in Pytb. ; 
id. fast, attic, t. 3 ,p , 287. Dodwell. 
de cycl, p, 719. )

jom te a . 
d m . p r ,  

N l j  {jilt1 1
 ̂hnw

!̂ion,.|t
'Sells (
' Pit;.).. 

Ή  n s , . '



tite ville situee au pied du mont Cirphis. Entre ce 
mont et le Parnasse, s’etend une vallee ou se font 
les courses des chevaux et des chars. Le Plistus y 
coule a travers des prairies riantes1, que le prin- 
temps parait de ses couleurs. Apres avoir visite l’Hip- 
podrome2, nous primes un des senders qui condui- 
sent a Delphes.
$ La ville se presentait en amphitheatre sur le pen
chant de la montagne3. Nous distinguions deja le 
temple d’ApolIon, et cetle prodigieuse quantite de 
statues qui sont semees sur differents plans, a tra
vers les edifices qui embellissent la ville. L’or dont 
la plupart sont couvertes, frappe des rayons nais- 
sants du soleil, brillait d’un eclat qui se repandait 
au loin4: En meme temps on voyait s’avancer len- 
tement, dans la plaine et sur les collines, des pro
cessions composees de jeunes garcons et de jeunes 
filles, qui semhlaient se* disputer le prix de la ma
gnificence et de la beaute. Du haut des montagnes, 
des rivages de la mer, un peuple immense s’ejxt- 
pressait d’arriver a Delphes; et la serenite du jour, 
jointe a la douceur de 1’air qu’on respire en ce 
climat, pretait de nouveaux charmes aux impres

s io n s  que nos sens recevaient de toutes parts.
Le Parnasse est une chaine de montagnes qui 

se prolonge vers le nord, et qui, dans sa partie 
meridionale, se termine en deux pointes, au dessous 
desquelles on trouve la ville de Delphes qui n’a

1 Pind. Pyth. od. io  , v. a 3. Ar- 
gum. Pyth. p. r 63 , Pausan, lib. io ,  
rap. 9, p, 817*

C H A P I T R E  V I N G T - D E U X I E M E .  3

2 Pausan. ibid. cap. 37 , p. 893.
3 Strab. lib. 9 , p. 418.
4 Justin, lib. 24? cap. 7,



que seize stades de circuit1 (a). Elle nest point 
defendue par des murailles, mais par des precipices 
qui l’environnent de trois cotes2. On l’a mise sous 
la protection d’Apollon; et l’on associe au culte 
de ce dieu celui de quelques autres divinites, qu’on 
appelle les assistantes de son trone. Ce sont Latone, 
Diane et Minerve la prevoyante. Leurs temples 
sont a Fentree de la ville.

ft Nous nous arretames un moment dans celui de 
Minerve: nous vimes au dedans un bouclier d’or 
envoye par Croesus, roi de Lydie; au dehors, une 
grande statue de bronze, consacree par les Mar
seillais des Gaules, en memoire des avantages qu’ils 
avaient remportes sur les Carthaginois3. Apres avoir 
passe pres du Gymnase, nous nous trouvames sur 
les bords de la fontaine Castalie, dont les eaux 
saintes servent a purifier les ministres des aiitels, 
et ceux qui viennent con^ulter Foracle4. De la nous 
montames au temple d’Apollon, qui est situe dans 
la partie superieure de la ville5. II est entoure d’une 
enceinte vaste, et rempli d’offrandes precieuses 
faites a la divinite. j

Les peuples et les rois qui recoivent des rdponses 
favorables, ceux qui remportent des victoires, ceux 
qui sont delivres des malheurs qui les menacaient, 
se croient obliges delever , dans ces lieux , des 
monuments de reconnaissance. Les particuliers cou-

4  V O Y A G E  DAKTACHARSIS.

1 Strab. lib. 9 , p. 418*
(a) Quinze cent douze toises.
2 Justin, lib. 24» cap. 6 .
3 Pausan. lib. 10, cap. 9 , p. 817.

4 Euripid. in Ion. v. 94. Heliod. 
.$thiop. 1. 2 , p. 107.

5 Pausan. ibid. p. 818.
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ronnes dans les jeux publics de la Grece,. ceux qui 
sont utiles a leur patrie par des services, ou qui 
Tillustrent par leurs talents, obtiennent dans cette 
meme enceinte, des monuments de gloire. C’est la 
qu’on se trouve entoure d’un peuple de heros; c’est 
la que,tout rappelle les evenements les plus remar- 
quables de I’histoire, et que l’art de la sculpture 
brille avec plus d’eclat que dans tous les autres 
cantons de la Grece. -

Comme nous etions sur le point de parcourir 
cette immense collection, un Delphien, nomme 
Cleon, voulut nous servir de guide. C’etait un de 
ces interpretes. du temple qui.n’ont d’autre fonc- 
tion que de satisfaire l’avide ciiriosite des etrangersr.
Cleon, s’etendant sur. les moindres details y epuisa 
plus d’une fois son savoir et notre patience. J’abre- 
gerai son recit, et j’en ecarterai souvent. le mer- i 
veilleux dont il cherchait a l’embellir. . ,

Un superbe taureau de bronze fut le premier 1 
objet que nous trouvames a 1’entree de l’enceinte2.
Ce taureau, disait Cleon, fut envoye par ceux de 
Corcyre; et c’est l’ouvrage de Theoprope d’Egine.
Ces neuf statues que vous voyez ensuite , furent 
presentees par les Tegeates, apres qu’ils eurent 
vaincu les Lacedemoniens. ,Yous y reconnaitrez 
ApqUon., la Yictoire et les anciens heros de Tegee.
Celles qui sont vis-a-vis, ont ete donnees par les 
Lacedemoniens, apres que Lysander eut battu pres 
d’Ephese la flotte d’Athenes. Les sept premieres /

1 Plut. dePytb. orac. t. 2 , p, 3g5.
Lucian* in philopseud. § 4 > t. 3 ,

p, 32 ; id. in calumn. p. 32.
2 Pausan. lib, 10, cap. 9 ,  i>

/
/ ■ v·



represented Castor et Pollux, Jupiter, Apollon, 
Diane et Lysander qui regoit une couronne de la 
main de Neptune : la huitieme est pour Abas, qui 
faisait les fonctions de devin dans l’armee de Ly
sander, et la neuvieme pour Hermon, pilote de la 
galere que commandait ce general. Quelque temps 
apres, J-jysander ayant remporte sui· les Atheniens 
une seconde victoire navale aupres d\Egos-Pota- 
mos, les Lacedemoniens envoyerent aussitot a 
Delphes les statues des principaux officiers de leur 
armee, et celles des chefs des troupes alliees. Elies 
sont au nombre de vingt-huit, et vous les voyez 
derriere celles dont je viens de parler1.

Ce cheval de bronze est un present des Argiens. 
Vous lirez dans une inscription gravee sur le pie- 
destal, que les statues dont il est entoure provien- 
nent de la dixieme partie des depouilles enlevees 
par les Atheniens aux Perses, dans les champs de 
Marathon. Elies sont au nombre de treize, et toutes 
de la main de Phidias. Voyez sous quels traits il 
offre a nos yeux Apollon, Minerve, Thesee, Co 
drus, et plusieurs de ces anciens Atheniens qui ont 
merite de donner leurs noms aux tribus d’Athenes. 
Miltiade, qui gagna la bataille, brille au milieu de; 
ces dieux et de ces heros2.

Les nations qui font de pareilles offrandes, ajou 
tent souvent aux images de leurs generaux celles 
des rois et des particuliers qui, des les temp's les 
plus anciens , ont eternise leur gloire. Vous en avez

O V O Y A G E  D A N A C H A R S I S .
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1 Pausan. lib. io  , cap. 9 ,p . 818 
PluH n Lysandr. t, 1 , p. 443.

2 Pausan. ibid, cap* 10, p. 821

V' ·

, m
0 ( ? 

iiierefli' 
.iiipliiaf'
(pi ticot 

OIIS 11 

par Je.' ( 
l iriinze. λ 

ilielada' 
i f e  lit 

de> 'ask  
(ί’. ΐρ ο β  
co n tre li'  

Cepor 
navires (I 
ki Mm 
incmtdi 
ώ ·οίΐ. sts f· 
nird>ie e; if 

-ί hidru' 
le®· k  PU

31,151 ^  tei'i

ftaraitij if
‘W S ,  j.1(s



V

ι ty flo n ,
otiii tit la
Ahas, ĵa 
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an nouvel exemple dans ce groupe cle vingt-cinq 
ou trente statues, que les Argiens out consacrdes 
en differents temps et pour differentes victoires. 
Celle-ci est de Danaiis, le plus puissant des rois 
d’Argos; celle-la, d’Hypermnestre sa fille; cette 
autre, de Lyncee son gendre. Void les prindpaux 
chefs qui suivirent Adraste, roi d’Argos, & la pre
miere guerre de Thebes; void ceux qui se distin- 
guerent dans la seconde; voila Diodeme, Sthenelus, 
Amphiaraus dans son char, avec Baton son parent, 
qui tient les renes des chevaux r.

Vous ne pouvez faire un pas, sans etre arrete * 
par des chefs-doeuvre de l’art. Ces chevaux de 
bronze, ces captives gemissantes, sont de la main 
d’Ageladas d’Argos : c’est un present des Tarentins 
dltalie. Cette figure represente Triopas, fondateur 
des Cnidiens en Carie. Ces statues de Latone, 
d’Apollon et de Diane qui lancent des fleches 
contre Tityus, sont une offrande du merae peuple.

Ce portique, ou sont attaches tant d’eperons de j 
navires et de boucliers d’airain, fut construit par 
les Ath&iiens 2. Void la roche sur laqueile une  ̂
ancienne sibylle, nominee Herophile , prononcait, 
dit-on, sesbracles3. Cette figure couverte d’une 
cuirasse et d’une cotte d’armes, fut envoyee par 
ceux d’Andros, et represente Andreus leur fonda
teur. Les Phoceens ont consacre cet Apollon , 
ainsi que cette Minerve et cette Diane; ceux de 
Pharsale en Thessalie, cette statue equestre d’A-

1 Pausan.lib. io ,cap, ro ,p . 822. "3 id, ibid, cap, 12 ,p, 825.
2 Id, ibid, cap, 11, p. 82 5.
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chille; les Macedoniens, cet Apollon qui tient une 
biche; les Cyreneens, ce char dans lequel Jupiter 
parait avec la majeste qui convient au maitre des 
dieux 1; enfm les vainqueurs de Salamine, cette 
statue de douze coudees (« ) , qui tient un orne- 
ment de navire , et que vous voyez aupres de la 
statue doree d’Alexandre , roi de Macedoine 2 (b).

Parmi ce grand nombre de monuments, on a 
construit plusieurs petits edifices, ou les peuples 
et les particuliers ont porte des sommes conside
rables, soit pour les offrir au dieu, soit pour les 
mettre en depot, comme dans un lieu de surete. 
Quand ce n’est qu’un depot, on a soin d’y tracer 
le nom de ceux a qui il appartient , afin qu’ils 
puissent le retirer en cas de besoin 3.

Nous parcourumes les tresors des Atheniens , 
des Thebains, des Cnidiens, des Syracusains, etc.4; 
et nous fumes convaincus qu’on n’avait point exa- 
gere en nous disant que nous trouverions plus d’or 
et d’argent k Delphes, qu’il n’y en a peut-etre dans 
le reste de la Grece.^,

J-.e tresor des Sicyoniens nous offrit, entre autres 
singularites, un livre en or, qu’avait presente une 
femme nommee Aristomaque, qui aveit remporte 
le prix depoesie aux jeux isthmiques 5. Nous vimes 
dans celui des Siphniens une grande quantite d’or

8  V O Y A G E  d ’a WACH ARSIS.
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*
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provenu des mines qu’ils exploitaient autrefois 
dans leur lie 1; et dans celui des habitants d’Acanthe, 
des obelisques de fer, presentes par la courtisane 
Rhodope2. Est-il possible, m’ecriai-je, qu’Apollon 
ait agree un pareil hommage ? Etranger, me dit un 
Grec que je ne connaissais pas, les mains qui ont 
eleve ces trophees etaient- elles plus pures? Yous 
venez de lire sur la porte de l’asyle ou nous sommes :
LES HABITANTS dAcANTHE VAINQUEURS DES ATHE-
niens3; ailleurs, les atheniens vainqueurs des co-
RINTHIENS ; LES PHOCEENS, DES THESSALIENS; LES OR-
neates , des sicyoniens , etc. Ces inscriptions furent 
tracees avec le sang de plus de cent mille Grecs ; le 
dieu n’est entour^ que des monuments de nos fu- 
reurs4; et vous etes etonne que ses pretres aient 
accepte l’hommage d’une courtisane!

Le tresor des Corinthiens est le plus riche de 
tous. On y conserve la principale partie des of- 
frandes que differents princes ont faites au temple 
d’Apollon. Nous y trouvames les magnifiques pre
sents de Gyges, roi de Lydie, parmi lesquels on 
distingue six grands crateres d’or (a), du poids de 
trente talents 5 (b).

La liberalite de ce prince*, nous dit Cleon, fut 
bientot effacee par celle de Croesus, un de ses suc- 
cesseurs. Ce dernier ayant consulte l’oracle, fut si

C H A P I T R E  V I N G T - D E U X I E I M E .  9

1 Herodot.lib. 3 , cap. 57. Pausah. 
lib. 10 , cap. 11, p. 82 3.

2 Plut. de Pytb. orac. t. 2 ,p . boo.
3 Plut. in Lysandr. t. r , p. 433 .
4 Id. de Pytb. orac. t. 2 ,p . 4oo. 
(a) Les crateres etaient de grands

vases en forme de coupes, ou Ton 
fai.sait le melange du vin et de Feau# 

& Herodot. lib. 1 , cap. 14.
(1b) Yoyez, tant pour cet article 

que pour les suivants , la note XIX 
qui se trouve a la fin du volume, ;



content de sa reponse, qu’ il fit porter a Delphes, 
i° cent dix-sept demi - plinthes (a) d’or, epaisses 
d’un palme, la plupart longues de six palmes, et 
larges de trois, pesant chacune deux talents, a 
1’exception de quatre qui ne pesaient chacune qu’un 
talent et demi. Vous les verrez dans le temple. Par 
la maniere dont on les avail disposees, elles ser- 
vaient de base a un lion de meme metal, qui 
tomba lors del’incendie du temple, arrive quelques 
annees apres. Vous favez sous vos yeux. Il pesait 
alors dix talents; mais, comrae le feu l’a degrade, 
il n’en pese plus que six et demi1.

a0 Deux grands crateres, l’un en or, pesant huit 
talents et quarante-deux mines; le second en ar
gent, et contenant six cents amphores. Vous avez 
vu le premier dans le tresor des Clazomeniens, 
vous verrez le second dans le vestibule du temple 2.

3° Quatre vases d’argent en forme de tonneaux, 
et d’un volume tres considerable 3. Vous les voyez 
tous quatre dans ces lieux 4.

4° Deux grandes aiguieres, l’une en or, et l’autre 
en argent5.

5° Une statue en or, representant, a ce qu’on 
pretend, la femme qui faisait le pain de ce prince. 
Cette statue a trois coud^es de hauteur, et pese 
huit talents6.

*(a) On cntend comiuunement pat 
plin the, un membre d'arclntecture 
ayant la forme d’une petite table 
carree.

1 Herodot.-lib. r , cap. 5o. Diod,
Ub. r6 , p. 452.

ΙΟ V O Y A G E  d ’a N A C H A R S I S .

* a Herodot. ibid. cap. 5 i.
3 Plut. in Syll. t. r ,  p. 4.09.
4 Herodot. lib. r ,  cap. 5 i.
5 Id . ibid.
6 Id. ibid. Plut. de Pyth»orac. t, 2, 

p. 4or.
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6° A ces richesses Croesus ajouta quantite de 
lingots d’argent, les colliers et les ceintures de son 
epouse, et d’autres presents non moins precieux.

Cleon nous montra ensuite un cratere en or, 
que la ville de Rome en Italie avait envoye a Del- 
phes I. On nous fit voir le collier d’Helene 2. Nous 
comptames, soit dans le temple, soit dans les dif- 
ferents tresors, trois cent soixante phioles d’or, 
pesant chacune deux mines 3 (a).

Tous ces tresors reunis avec ceux dont je n’ai 
point fait mention, montent a des sommes im- 
menses. On peut en juger par le fait suivant. 
Quelque temps apres notre voyage a Delphes, les 
Phoceens s’emparerent du temple; et les matieres 
d’or et d’argent qu’ils firent fondre, furent esti- 
mees plus de dix mille talents4 (b).

Apres etre sorti du tresor des Corinthiens, nous 
continuames a parcourir les monuments de l’en- 
ceinte sacree. Voici, nous dit Cleon, un groupe 
qui doit fixer vos regards. Yoyez avec quelle fureur 
Apollon et Hercule se disputent un trepied; avec 
quel interet Latone et Diane t&chent de retenir le 
premier, et Minerve le second 5! Ces cinq statues, 
sorties des mains de trois artistes de Corinthe, fu
rent consacrees en ces lieux par les Phoceens 6. Ce 
trepied garni d’or, soutenupar un dragon d’airain,

1 Liv. lib. 5 , cap. 28. Plut. in 4 Diod. lib. 16; p. 4^3.
Camill. t. 1 , p. i 33. (b) Plus de cinquante-quatre mil-

u Diod. lib. 16, p. 458* lions.
3 Id. ibid. p. 45a. 5 Pausan.lib 10 ,c a p . i3 , p . 83o.
(a) Trois marcs, trois onces , trois 6 Herodot. lib. 8 , cap. 27.

gros, trenle-deux grains.
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fut offert par les Grecs , apres la bataille de Platee x. 
Les Tarentins d’ltalie , apres quelques avantages 
remportes sur leurs ennemis, out envoye ces statues 
equestres, et ces autres statues en pied ; elles re
presented les principaux chefs des vainqueurs et 
des vaincus 2. Les habitants de Delphes ont donne 
ce loup de bronze, que vous voyez pres du grand 
autel3 : les Atheniens, ce palmier et cette Minerve 
de meme metal. La Minerve etait autrefois doree, 
ainsi que les fruits du palmier; mais, vers le temps 
de l’expedition des Atheniens en Sicile , des cor- 
beaux presagerent leur defaite en arrachant les 
fruits de l’arbre, et en percant le bouclier de la 
deesse4.

r

Comme nous pariimes douter de ce fait, Cleon 
ajouta, pour le confirmer : Cette colonne, placee 
aupres de la statue d’Hieron, roi de Syracuse, ne 
fut-elle pas renversee le jour meme de la mort de 
ce prince ? Les yeux de la statue de ce Spartiate 
ne se detacherent-ils pas quelques jours avant qu’il 
perit dans le combat de Leuctres 5? Vers le meme 
temps, ne disparurent-elles pas, ces deux etoiles 
d’or que Lysander avail consacrees ici en l’honneur 
de Castor et de Pollux6?

Ces exemples nous effrayerent si fort, que, de 
peur d’en essuyer d’autres encore, nous primes le 
parti de laisser Cleon dans la paisible possession

1 Pausan.lib. io ,cap . i 3 , p . 83o.
2 Id. ibid.
3 Id. ibid. cap. 14, p. 83a.
4 Plut. in Nic. t. 1 , pag. 531.

Pausan. ibid. cap. i 5 , pag. 834- 
5 Plut. de Pyth. orac. t. 2 ,p . 397. 

Gicer. de divin. lib. 1, cap. 34? 
t. 3 , p. 29.
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de ses fables. Prenez garde, ajouta-t-il, aux pieces 
de marbre qui couvrent le terrain sur leqtiel vous 
marchez. C’est ici le point milieu de la terre 1; le 
point egalement eloigne des lieux ou. le soleil se 
leve et de ceux ou il se couche. On pretend que, 
pour le connaitre, Jupiter fit partir de ces deux 
extremites du monde deux aigles qui se rencon- 
trerent precisement en cet endroit2.

Cleon ne nous faisait grace d’aucune inscription: 
il s’attachait, par preference, aux oracles que la 
pretresse avait prononces, et qu’on a soin d’ex- 
poser aux regards du public 3; il nous faisait re- 
marquer, sur-tout, ceux que revenement avait jus
tifies.

Parmi les offrandes des rois de Lydie, j’ai ou- 
blie de parler d’un grand cratere d’argent, qu’Alyatte 
avait envoye, et dont la base excite encore l’admi- 
ration des Grecs4, peut-etre parce quelle prouve 
la nouveaute des arts dans la Grece. Elle est de 
fer, en forme de tour, plus large par en bas que 
par en haut: elle est travaillee a jour, et Ton y 
voit plusieurs petits animaux se jouer a travers 
les feuillages dont elle est ornee. Ses differentes 
pieces ne sont point unies par des clous; c’est un

, de
^  1 ^SschyL m choeph. v. io 36.
 ̂ Eurip. in Orest, v. 33o; in Phoeniss. 

5lOU v. 244 ;in Ion. v. 2^3. Plat, de rep, 
lib. 4 51. a , p .  427.

2 Pausan.lib. 10, p. 835 . Pindar. 
^ pyth. 4 ) v. 6. Scliol. ibid. Strab.
■ 1. 9 , p. 4 i9 ,P lu t. de orac, def. t. 2 ,
J' p- 409.

3 Diod. 1. 16 , p. 4^8. Van Dale, 
de orac. p. i 38 et 175.

4 Herodot. lib. 1, cap. 25. Pausan. 
lib. 10, p . 834* Plut. de orac, def. 
t. 2 , p . 436. Hegesand. ap. Athen. 
lib. i 5 , p. 2 ro.
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des premiers ouvrages oil Ton ait employe la sou- 
dure. On l’attribue a Glaucus de Chio, qui vivait 
il y a pres de deux siecles, et qui le premier trouva 
le secret de souder le fer.

Une infinite d’autres monuments avaient fixe 
notre attention. Nous avions vu la statue du rhe- j j 
teur Gorgias 1, et les statues sans nombre des vain- 
queurs aux differents jeux de la Grece. Si l’oeil i 
est frappe de la magnificence de tant d’offrandes 
rassemblees a Delphes, il ne l est pas moins de 
l’excellence du travail2: carelles ont presque toutes 
ete consacrees dans le siecle dernier, ou dans celui- 
ci; et la plupart sont des plus babiles sculpteurs 
qui ont paru dans ces deux siecles.

De l’enceinte sacree nous entrames dans le temple 
qui fut construit il y a environ cent cinquante 
ans3 (a). Celui qui subsistait auparavant ayant ete 
consume par les flammes, les amphictyons (b) or- 
donnerent de le rebatir; et l’architecte Spintharus 
de Corinthe s’engagea de le terminer pour la Somme 
de trois cents talents (c). Les trois quarts de cette 
somme furent preleves sur differentes villes de la 
Grece, et l’autre quart sur les habitants de Del-

line 1 

Cue 

des < 

miff

ae.L  
L a  fbc;

(feip’u, 

tale de 

leve>ti!i 

t con»
II p

ia\

'I

Wii (Jii!
I ο. K i l l  

f / l

1 Hermip. ap. Allien, lib. π  , 
cap. r 5 , p. 5o5. Cieer. de orat. 
lib. 3 , cap. 3s , t. i , p. 3 io . Pau- 
san. ibid. c. r 8 , p. 849.. Valer. 
Maxim, lib. 8 , cap. i 5 , in extern.

2 Strab. lib. 9 , p. 419. (
3 Mem, de l’acad. des bell, leltr. 

t, 3 , p. i 5o.
(a) Vers Fan 513 avant J .  C.
(£) C’etait des deputes de diffe

rentes villes , qui s’assemblaient tous 
les ans a Delphes, et qui avaient 
1’inspection du temple. J ’en parlerai 
dans la suite.

(c) Un million six cent mille li- 
vres: mais, le talent etant alors plus 
fort qu’il ne le fut dans la suite, on 
peut ajouter quelque cbose a cette 
evaluation.
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lV\uou. 1 phes , qui, pour fournir leur contingent, firent- 
une quete jnsque dans les pays les plus eloign^s. 
Une famille d’Athenes ajouta meme, a ses frais, 
des embellissements qui n’etaient pas dans le pre- 

■Mitlkel mier projet1.
(hi rhe- 1 L’edifice est bati d’une tres - belle pierre; mais
des vain· 1 le frontispice est de marbre de Paros. Deux 

sculpteurs d’Atlienes ont represente sur le fronton 
Diane, Latone, Apollon , les Muses, Bacchus, etc 2. 
Les chapiteaux des colonnes sont charges de plu- 
sieurs especes d’armes dorees, et sur-tout de bou- 
cliers qu’offrirent les Atheniens en memoire de la 
bataille de Marathon3.

Le vestibule est orne de peintures qui represen- 
tent le combat d’Hercule contre l’Hydre, celui dies 

iqtiante l geants contre les dieux, celui de Bellerophon contre 
•m\ ̂  | la Chimere 4. On y voit aussi des autels 5, un buste 

1 0f. 1  LHomere 6, des vases d’eau lustrale7, et d’autres 
,n(|1M urands vases ou se fait le melange du vin et de 

eau 9U* servent aux libations3. Sur le mur on 
IfcetttI*t plusieurs sentences, dont queiques-unes furenl: 

racees, a ce qu’on pretend, par les sept sages de 
q U Grece. Elies renferment des principes de con- 

jluite , et sont coinme des avis que donnent les 
mMwl'ieux a ceux qui viennent les adorer 9. Ils sem-
i auienl 1

1 Hcrodot.lib. 2 ,p . 180; lib* 5 ,

moms de 
loiites 

atetelui· 
culptaiK

He

ip. 62,Pausan. lib. 10, p. 811.
% Pausan. ibid cap. 19, p. 842. 

ibid. ^Eschin. in Ctesiph,
I 446.

Eurip. in Ion. v, 190.
5 Id* ibid, y . 1 186.
6 Pausan. ibid, p. 857,

7 Heliod. jEthiop.
# Herodot. lib. x , cap. 5r,
9 Plat, in Alcib. 1, t. a , p. 124. 

et 129; id. in Charm, p. 164. Xc- 
noph. memor. lib. 4? p· 796. Pau
san. lib. 10, cap, X9 ?p v 857 . Plin. 
lib. 7 , cap. 3a , p. 393.
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blent leur dire : c o n n a i s - t o i  t o i - m e m e  ; r i e n  di 

t r o p  ; l ’i n f o r t u n e  t e  s u i t  d e  p r e s .

Un mot de deux lettres, place au dessus de 1;| 
porte, donne lieu a differentes explications; mail 
les plus habiles interpretes y decouvrent un sen 
profond. II signifie, en effet, vous :e t e s . C’est l’avei 
de notre neant et un hommage digne de la divil

ΐ β  V O Y A G E  d ’a N A C H A R S I S .
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nite a qui seule l’existence appartientr.
Dans le meme endroit, nous lumes sur une tai 

blette suspendue au mur, ces mots traces en gro1 j^'F 
caracteres : que personne n’approche de ces lieust;^ ^  
s’il ν’a pas les mains pures 2.

Je ne m’arreterai point a decrire les richesses (j 
l’interieur du temple; on en peut juger par cell 
du dehors. Je dirai seulement qu’on y voit ui 
statue colossale d’Apollon, en bronze, consacr 
par les amphictyons 3 ; et que , parmi plusieurs a 
tres statues des dieux, on conserve et on expel 
au respect des peuples, le siege sur lequel PindaJ 
chantait des hymnes qu’il avait composes pof 
Apollon4. Je recueille de pareils traits pour mo 
trer jusqu’a quel point les Grecs savent honon 
les talents.

Dans le sanctuaire sont une statue d’Apollon 
o r5, et cet ancien oracle dont les reponses ont 
si souvent le destin des empires. On en dut ί%«ιίιΐ! 
decouverte au hsaard. Des chevres qui erraij|%ri|iioi,ptl

ψ ν ι  lk 

ρψι.!. 

m s
te brai\0i 

mies 
/car dei;« 

' p m u k i (

f o l d t i k f t

1 Pint <le El, t. 2 , p. 38̂ .
2 Lucian, de sacrif. § 13 , t. i , 

p. 5 3 6 ; id. in Herra. § u ,  t. i ,  
p. n5&.

3 Diod. lib. 16, p. 433 .
4 Pausan.lib, io ,cap . 2/f ,p .
5 Id . ibid.
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 ̂ ΐ® de parmi les rochers du mont Parnasse, s’etant appro- 
chees d’un soupirail d’ou sortaient des exhalaisons 
malignes, furent, d it-on , tout-a-coup -agitees de 
mouvements extraordinaires et convulsifs r. Le 
berger et les habitants des lieux voisins, accourus 
a ce prodige, respirent la meme vapeur, eprou- 
vent les memes effets, et prononcent, dans leur 
delire, des paroles sans liaison et sans suite. Aus- 

romtaj sitot on prend ces paroles pour des predictions, 
.ceseiiirol et la vapeur de l’antre pour un souffle divin qui 

cr ι ι ε π |  devoile l’avenir 2 (a).
Plusieurs ministres sont employes dans Ie temple. 

feesdlLe premier qui s’offre aux yeux des etrangers, est 
"prcdlqun jeune homme, souvent eleve a l’ombre des au- 

voil impels, toujours oblige de vivre dans la plus exacte 
mimjcontinence, et charge de veiller a la proprete ainsi 
Mtsajqu’a la decoration des lieux saints 3. Des que le 
a n  e x p o s ]our parait, il va, suivi de ceuxqui travaillent 
e l Piffiiaisous ses ordres, cueillir dans un petit bois sacre 
«i poJdes branches de laurier, pour en former des cou- 
«anwjronnes qu’il attache aux portes, sur les murs, au- 
yJtour des autels, et du tripled sur lequel la Pythie 

prononce ses oracles : il puise dans la fontaine 
,|[ou jCastalie de l’eau pour en remplir les vases qui sont 
. ontfrJans le vestibule , et pour faire des aspersions dans 
Λ I’interieur du temple; ensuite il prend son arc el 

son carquois pour ecarter les oiseaux qui viennent

C H A P I T R E  V I N G T - D E U X I E M E .  1 7

T Plut. de orac. def. t. %, p. 433. 
,p,l*ausan. lib. io,cap. 5, p. 8og.Diod. 

tb. 16, p. 427.
2 Plin. lib. 2 , cap. 93, p. 116.

(a) Yoyez la note XX a la fin du 
volume.

3 Eurip..iaIon! v. 95 , etc.

2
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se poser sur le toit de cet edifice, ou sur les statue| 
qiii sont dans l’enceinte s’acree.

Les prophetes exercent un ministere plus releve: 
ils se tiennent aupres de la Pythie1, recueilleni 
ses reponses, les arrangent, les interpretent, e! 
quelquefois les confient a d’autres ministres qu 
les mettent en vers 2.

Ceux qu’on nomme les saints, partagent les font 
tions des proplietes. Ils sont au nombre de cine 
Ce sacerdoce est perpetuel dans leur famille, qu 
pretend tirer son origine de Deucalion3. Des femme j 
d’un certain age sont chargees de ne laisser jamai 
eteindre le feu sacre 4, qu’elles sont obligees d’en 
tretenir avec du bois de sapin 5. Quantite de sacri 
ficateurs, d’augures, d’aruspices et d’officiers subai 
ternes, augmentent la majeste du culte et ne su 
fisent qu’a peine a l’empressement des etranger 
qui viennent a Delphes de toutes les parties d 
monde.

Outre les sacrifices offerts en actions de graces 
ou pour expier des fautes, ou pour implorer la pr< 
teclion du dieu, il en est d’autres qui doivent prt 
ceder la reponse de l’oracle, et qui sont precede 
par diverses ceremonies.

Pendant qu’on nous instruisait de ces details 
nous vimes arriver au pied de la montagne, et dar. 
le chemin qu’on appelle la voie sacree, une grand

l 8  V O Y A G E  1)’ A N  A C H A R S I S .

Μ ι γ ι ι , η
ienM,;.

I'iCK I
v 1 Van Dale, de orac. p. 104- 

Mem. del’acad. des Bell. Lettr. t. 3, 
p. 186.

2 Plut. de Pyth. orac. t. 2 , p. 407. 
Strab. 1. 9 , p. 419*

3 Plut. quaest. graec. t.2  , p. 29 
et de or. def. p. 438.

4 jEschyl. in Clioeph. v, io 3 
Plut, in Num. t. 1 , p. 66.

5 Plut. de E l, t. 2 , p. 385.
ftrodtt **
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quantite de chariots remplis d’hommes, de femmes 
et d’enfantsr,.qui, ayant mis pied a terre, forme- 
rent leurs rangs, et s’avancerent vers le temple en 
chantant des cantiques. Ils venaient du Pelopone^ 
offrir au dieu les hommages des peuples qui l’ha- 
bitent. Latheorie,ou procession des Atheniens,les 
suivait de pres, et elle etait elle - meme suivie des 
deputations de plusieurs autres villes, parmi les- 
quelles on distinguait celle de Tile de Chio, com- 
posee de cent jeunes garcons2.

Dans mon voyage de Delos, je parlerai plus au 
iserjMijioug c|e cesdeputations, de la magnificence qu’elles 

^talent, de l’admiration qu’elles excitent, de leclat 
qu’elles ajoutent aux fetes qui les rassemblent. 
Ceiles qui vinrent a Delphes, se rangerent autour' 
du temple , presentment leurs offrandes, et chan- 
terent en l’honneur d’Apollon des hvmnes accom- 
pagnes de danses. Le *coeur des Atheniens se dis- 
tingua par la beaute des voix , et par une grande 
ntelligence dans Γ execution3. Cliaque instant fai-

, . C H A P I T R E  V I T f G T - D E U X I E M E .  1 9

k  pices
I’eri.’iprosait eclore des scenes intmessantes et rapides
vent pre 
pjrale

et dan 
grand1

omment les decrire ? comment representer ces 
mouveinents, ces concerts, ces cris, ces ceremonies 
tugustes, cette joie tumultueuse, cette foule de ta
bleaux qui, rapproches les uns des autres, se pre- 
aient de nouveaux charmes?

Nous fumes entraines au theatre4, ou se don-' j  
laient les combats de poesie et de musique. Les

J!5.

V

* Plat, quaest. grace, t. 2 , p. 3o4 ·
2 Herodot. lib. 6 , cap. 27.
3 Xcnoph. memor. lib. 3 , p 76^.

4 Pint, sympos. lib. 2 , cap. 4 , 
t. 2 , p. 638. Pausan. lib. 10, cap. 
3 r ,  p. 877.

2 .
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amphictyons y presidaient. Ce sont eux qui, en 
differents temps, ont etabli les jeuxe qu’on celebre 
a Delphes1. Ils en ont l’intendance; ils y entre- 
fiiennent l’brdre, et decernent la couronne an vain 
queur 2. Plusieurs poetes entrerent en lice. Lesujeti 
duprix est un hymne pour Apollon3, que l’auteur 
chante lui-meme en s’accompagnant de la cithare. 
Labeaute de la voix, et l’art de la soutenir pardes 
accords harmonieux influent tellement sur les opi
nions desjuges et des assistants, que, pour n’avoii I 
pas possede ces deux avantages, Hesiode fut autre 
fois exclu du concours; et que, pour les avoir reunis

V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .

dans un degre eminent, d’autres auteurs ont ob-
tenu le prix, quoiqu’ils eussent produit des ouvrage 
qu’ils n’avaient pas composes 4. Les poemes qut 
nous entendimes avaient de grandes beautes. Celu 
qui fut couronne reiut des applaudissements si re 
doubles, que les herauts furent obliges d’imposei 
silence. Aussitot on vit s’avancer les joueurs d< 
flute, y

Le sujet qu’on a coutume de leur proposer, es 
le combat d’Apollon contre le serpent Python, lj 
faut qu’on puisse distinguer, dans leur composition 
les cinq principales circonstances de ce combat5 
La premiere partie n’est qu’un prelude; l’actioi 
s’engage dans la seconde; elle s’anime et se ter 
mine dans la troisieme; dans la quatrieme on entem

:esctf
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ail si·
On;··

i
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x Pausan. lib. io ?cap. 7 , p. 813. 
Strab. lib, 9, p. 421.

2 Pind. pyth, 4 3 v. r i8 . Schol. 
ibid.

3 Strab. lib. 9 , p. 421.
4 Pausan.lib. 10, cap. 7 ,p . 84
5 Strab. ibid. Argum. in pytli 
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les cris de la victoire; et dans la cinquieme, les siffle- 
ments du monstre, avant qu’il expire \  Les amphic- 
tyons eurenta peine adjuge le prix,qu’ilsserendirent 
au stade, ού les courses a pied allaient comraencer. 
On proposa une couronne pour ceux qui parcour- 
raient le plus tot cette carriere, une autre pour 
ceux qui la fourniraient deux fois, une troisieme 
pour ceux qui la parcourraient jusqu’a douze 
fois sans s’arreter1 2: c’est ce qu’on appelle la course 
simple, la double course, la longue course. A ces 
differents exercices nous vimes succeder la course 
des enfants3, celle des hommes armes, la lutte, 
le pugilat4, et plusieurs de ces combats qu& nous 
detaillerons en parlant des jeux olympiques.

Autrefois on presentait aux vainqueurs une 
somme d’argent 5·. Quand on a voulu les honorer 
davantage, on ne leur a donne qu’une couronne 
de laurier.

Nous soupames avec les theores ou deputes des 
Atheniens. Quelques-uns se proposaient de con- 
suiter l’oracle. C’etait le lendemain qu’il devait re- 
pondre a leurs questions: car on ne peut en ap- 
procher que dans certains jours de l’annee; et la 
Pythie ne monte sur le trepied qu’une fois par 
mois 6. Nous resolumes de l’interroger a notre tour, 
par un simple motif de curiosite, et sans la moindre 
confiance dans ses decisions.

C H A P 1 T R E  V I N G T - D E U X 1 E M E .  21

apytl

1 Athen. lib. 14. Poll. lib. 4 ? 
cap. 10 , §. 84.

2 Mem. de l’acad, des Bell. Lettr. 
t. 3 , p. 3o8 ; t. 9 , pag. 386.

3 Pausan, lib, i o ? cap. 7 ? ρ. 8 i 4·

4 Pind. nem, od, 6, v. 60. He- 
liod. jEthiop. 1. 4 , p. 159.

5 Pausan. ibid.
6 Plut. quaest. graec. t, % ? p. 292..
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Pendant toute la nuit, la jeunesse de Delphesr 
distribute dans les rues, chantait des vers a la 
gloire de ceux qu’on venait de couronner1; tout 
le peuple faisait retentir les airs d’applaudissements 
longs et tumultueux; la nature entiere semblait 
participer au triomphe des vainqueurs. Ces echos 
sans nombre qui reposent aux environs du Par- 
nasse, eveilles tout-a-coup au bruit des trompettes, 
et remplissant de ieurs cris les antres et les val- 
lees % se transmettaient et portaient au loin les 
expressions eclatantes de la joie publique.

Le jour suivant nous allames au temple; nous 
donnames nos questions par ecrit3, et nous atten- 
dimes que la voix du sort eut decide du moment 
que nous pourrions approcher de la Pythie4. A 
peine en fumes-nous instruits, que nous la vimes 
traverser le temple5, accompagnee de quelques- 
uns des prophetes, des poetes, et des saints qui 
entrerent avec elle dans le sanctuaire. Triste, abat- 
tue, elle semblait se trainer comme une victime 
qu’on mene a l’autel. Elle machait du laurier6: 
elle en jeta en passant, sur le feu sacre, quelques 
feuilles melees avec de la farine d’orge7; elle en 
avait couronne sa tete, et son front etait ceint 
d’un bandeau8.

J Pind. nem. od. 6 , v. 66. Schol. 
ibid.

* Justin, lib. 2 4 , cap. 6.
3 Arisloph. schol. in Pint. v. 39. 

*Van Dale, de orac. pag. 116.
4 Eurip. in Ion. v, 4x9. ASscbyl. 

in cumd, v. 3a.

5 Eurip. ibid. v. 42.
6 Lucian, in bis accus. §. 1 , t. 2 , 

P* 792*
7 Plot dePytb. orac. t .2 ,p . 39 7 ; 

id. de E l, p . 3S5 .
8 Lucan.'pharsal. lib. 5 , p. i 43  ̂

et 170.
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(1 II n y  avail autrefois qu’une Pythie a Delphes : 
on en etablit trois, lorsque I’oracle fut plus fre- 
quente 1; el il fut decide qu’elles seraient agees de 
plus de cinquante ans, apres qu’un Thessalien eut 
enleve une de ces pretresses2 3. Elies servent a tour 
de role. On Ies choisit parmi les habitants de 
Delphe|j|, et dans la condition la plus obscure. Ce 
sont pour l’ordinaire des filles pauvres, sans edu
cation, sans experience, de moeurs tres-pures et 
d’un esprit tres-borne4. Elies doivent s’habiller 
simplement, ne jamais se parfumer d’essences5, et 
passer leur vie dans l’exercice des pratiques reli- 
gieuses.

Quantite d’etrangers se disposaient a consulter 
l’oracle. Le temple etait entoure de victimes qui 
tombaient sous le couteau sacre, et dont Ies 
cris se melaient au chant des hymmes. Le desir 
impatient de connaitre l’avenir se peignait dans 
tous les yeux , avec l’esperance et la crainte qui 
en sont inseparables.

Un des pretres se chargea de nous preparer. 
Apres que l’eau sainte nous eut purifies, nous of- 
frimes un taureau et line chevre. Pour que ce 
sacrifice fut agreable aux dieux, il fallait que le 
taureau mangeat, sans hesiter, la farine qu’on 
lui presentait; il fallait qu’apres avoir jete de Peau 
froide sur la chevre, on vit frissonner ses membres

C H A P I T R E  V I N G T - D E U X I E M E .  2 3

1 Plut. de orac. def. t. 2 , p, 4 i 4·
2 Diod. lib. x6? p. 428.
3 Eurip, in Ion. v, 92.

4 Plut. de Pyth. orac. t. 2 ?p. 40 5.
5 Id. ibid, p, 397.
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pendant quelques instants1! On ne nous rendit 
aucune raison de ces ceremonies; mais plus elles 
sont inexplicables, plus elles inspirent de respect 
Le succes ayant justifie la purete de nos intentions, 
nous rentrames dans le temple, la tete couronnee 
de laurier, et tenant dans nos mains un rameau 
entoure d’une bandelette de laine b la n c^ 3. C’est 
avec ce symbole que les suppliants approchent 
des autels.

On nous introduisit dans une chapelle, o u , dans 
des moments qui ne sont, a ce qu’on pretend, ni 
prevus ni regies par les pretres, on respire tout-a- 
coup une odeur extremement douce3. On a soin 
de faire remarquer ce prodige aux etrangers.

Quelque temps apres, le pretre vint nous cher- 
cher, et nous mena dans le sanctuaire: espece 
de caverne profonde4, dont les parois sont ornees 
de differentes offrandes. Il venait de s’en detacher 
une bandelette sur laquelle on avait brode des 
couronnes et des victoires 5. Nous eumes d’abord 
de la peine a discerner les objets; l’encens et les 
au.tres parfums qu’on y brulait continuellement, 
le remplissaient d’une fumee epais$e6 7. Vers le 
milieu est un soupirail d’ou sort J’exhalaison pro- 
phetique. On s’en approche par une pente insen
sible’ ; mais on ne pent pas le voir, parce qu’il

Plut . de ovac. def. t, 2 , p. 435
et 437.

2 Yan Dale, de orac. p . n 4 .
3 Plut. ibid, p, 437.

4 Strab. lib. 9 , p. 419·
5 Plut. in Timol. t. r , p. 23g.
6 Lucian, in Jov. trag.t. 2 , p.675,
7 Lucan, pbarsal, lib. 5 , v. r 5g-
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CHAPITRE VITiGT-DEUXliiME. a5
est couvert d’un trepied tellement entoure de 
couronnes et de rameaux de laurier1, que la 
vapeur ne saurait se repandre au dehors.

La Pythie, excedee de fatigue , refusait de re- 
pondre a nos questions. Les ministres dont elle 
etait environnee, employaient tour a tour les me
naces et la violence. Cedant enfin a leurs efforts, 
elle se placa sur le trepied', apres avoir bu d’une 
eau qui coule dans le sauctuaire, et qui sert, dit-on, 
a devoiler l’avenir2.

N Les plus fortes couleurs suffiraient a peine pour 
: peindre les transports dont elle fut saisie un mo- 
! ment apres. Nous vimes sa poitrine s’enfler, et son 

visage rougir et palir: tous ses membres s’agitai&nt 
de mouvements involontaires3; mais elle ne faisait 
entendre que des cris plaintifs et de longs gemisse- 
ments. Bientot, les yeux etincelants, la bouche ecu- 
mante, les cheveux herisses, ne pouvant ni resister 
a la vapeur qui l’opprimait, ni s’elancer du trepied 
οά les pretres la retenaient, elle dechira son ban
deau; et au milieu des hurlements les plus affreux, 
elle prononca quelques paroles que les pretres 
s’empresserent de recueillir. Ils les mirent tout de 
suite en ordre, et nous les donnerent par ecrit,y 
J’avais demande si j’aurais le malheur de survivre 
a mon ami: Philotas, sans se concerter avec moi, 
avait fait la meme question. La reponse etait ob-

1 Aristoph. in Plut. v, 39, Schol. 3 Lucan, pharsal. lib. 5 , v. 17Q.
ibid. Lucian, in Jov. trag. §. 3o , t. 2 ,

2 Paus. J. 10 , p. 859, Lucian, in p. 6764 Yan Dale, de orac. p. i 54 ,
bis acc. t. 2 , p. 792.

i
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scure et equivoque : nous la mimes en pieces en
sortant du temple.

Nous etions alors remplis d’indignation et de 
pitie;.nous nous reprochions avec amertume l’etat 
funeste ou nous avions reduit cette malheureuse 
pretresse. Elle exerce des fonctions odieuses, qui 
ont deja coute la vie a plusieurs de ses semblables*. 
Les ministres le savent; cependant nons les avons 
vus multiplier et contempler de sang-froid les tour- 
ments dont elle etait accablee. Ce qui revolte en
core, c’est qu’un vil interet endurcit leurs ames. 
Sans les fureurs de la Pythie, elle serait moins con- 
sultee, et les Iiberalites des peuples seraient moins 
abondantes,: car il en coute pour obtenir la reponse 
du'dieu. Ceux qui ne lui rendent qu’un simple 
hommage, doivent au moins deposer sur les autels 
des gateaux et d’autres offrandes2; ceux qui veulent 
connaitre l’avenir, doivent sacrifier des animaux. 
11 en est meme qui, dans ces occasions, ne rou- 
gissent pas d’etaler le plus grand faste. Corame il 

(revient aux ministres du temple une portion des 
victimes, soit qu’ils les rejettent, soit qu’ils les ad- 
m ettent, la moindre irregularity qu’ils y decou- 
vrent, leur suffit pour les exclure; et Ton a vu 
des aruspices mercenaires fouiller dans les entrailles 
d’un animal, en enlever des parties integrantes, 
et faire recommencer le sacrifice3.

Cependant ce tribut, impose pendant toute
•

1 Plut. Ae orac. def. t. 2 , p. 438 . 3 Euplxr. ap. Athcn. lib. 9 , cap. 6 ,
Lucan, pharsal. 1. 5 , v. n 6 .  p. 38o. Yan Dale, de orac. cap. 5 ,

3 Eurip. in Ion. v. 226. p, 106.
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Fannie a la credulite des hommes, et severement 
( exige par les pretres, dont ilfaitle pricipal revenu1, 

ce tribut, dis-je, est infiniment moins dangereux 
que I’influence de leurs reporises sur les affaires 

; publiques de la Grece et du reste de l’univers. On 
doit gemir sur les maux du genre humain, quand 
on pense qu’outre les pretendus prodiges dont les 

1 habitants de Delphes font un trafic continuel2, on 
peut obtenir, a prix d’argent, les reponses de la 
Pythie 3; et qu’ainsi un mot dicte par des pretres 
corrornpus, et prononce par une fille imbecille, 
suffit pour susciter des guerres sanglantes 4, et 
porter la desolation dans tout un royaume.

L’oracle exige qu’on rende aux dieux les hon- 
neurs qui leur sont dus, mais il ne present aucune 
regie a cet egard; et quand on lui demande quel 
est le meilleur des cultes, il repond toujours : Con- 
formez - vous a celui qui est recu dans votre pays 5. 
11 exige aussi qu’on respecte les temples, et il pro- 
nonce des peines tres-severes contre ceux qui les 
violent, on qui usurpent les biens quien depen

d e n t Je vais en citer un exemple.
La'plaine qui du'mont Parnasse s’etend jusqu’a 

la mer, appartenait, il y a deux siecles environ , 
aux habitants de Cirrha; et la maniere dont ils 
en furent-depouilles, montre assez quelle espece

1 Lucian, in phalar. 2 , §. 8 ,t .  2 , p. 2 13. Polyaen. strateg. lib. 1 ,
p. 204. t cap. r6.

2 Pint. in Nic. t. 1, p. 532. 4 Herodot. lib, r ,  cap. 53.
3 Herodot. 1, 6 , c. 66. Plut. in ® Xcnopb Senior.lib. 4 >p* 8o3 ,

Demosth.t. 1 ,p , 854. Pausan. lib. 3 ,
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de vengeance on exerce ici contre les sacrileges. 
On leur reprocbait de lever des impots sur les Grecs 
qui debarquaient chez eux pour se rendre a Del
phes; on leur reprochait d’avoir fait des incursions 
sur les terres qui appartenaient an temple r. L’o- 
racle, Consulte par les amphictyons sur le genre 
de supplice que meritaient les coupables, ordonna 
de les poursuivre jour et nuit, de ravager leur pays, 
et de les reduire en servitude. Aussitot plusieurs 
nations coururent aux armes. La ville fut rasee, et 
le port comble; les habitants furent egorges, ou 
charges de fers; et leurs riches campagnes ayant 
ete consacrees au temple de Delphes, on jura de 
ne point les cultiver, de ne point y construire de 
maisons, et Ton prononea cette imprecation ter
rible : « Que les particuliers, que les peuples, qui 
« oseront enfreindre ce serment, soient execrables 
« aux yeux d’Apollon et des autres divinites de Dei
ce phes! que leurs terres ne portent point de fruits! 
« que leurs femmes et leurs troupeaux ne pro- 
« duiseut que des monstres! qu’ils perissent dans 
« les combats! qu’ils echouent dans toutes leurs 
« entrepriscs! que leurs races s’eteignent avec eux! 
« et que, pendant leur v ie , Apollon et les autres 
« divinites de Delphes rejettent avec horreur leurs 
« voeux.et leurs sacrifices2! »

Le lendemain nous descendimes dans la plaine, 
pour voir les courses des chevaux et des chars3. 
L’Hippodrome, e’est le nom qu’on donne a l’espace
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1 Pausan. lib. ι ο , ρ .  894.
3 jEscliin. in Ctesipb. p. 445 .

3 Pausan.lib. 10, cap. 37 , p. 893. 
Sopbocl. in Electr. v. 70a et 731.
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qu’il faut parcourir, est si vaste, qu’on y voit quel- 
quefois jusqu’a quarante chars se disputer la vic- 
toire1. Nou^jen vimes partir dix a-la-fois de la bar
riered il n’en revint qu’un tres-petit nombre, les 
autress’etantbrises contre la borne, ou dans le mi
lieu de la carriere.

Les courses etant achevees, nous remontames 
aDelphes pour etre temoins des honneurs funebres 
que la theorie des Enianes devait rendre aux manes 
de Neoptoleme, et de la ceremonie qui devait les 
preceder. Ce peuple, qui met Achille au nombre 
de ses anciens rois, et qui honore specialement la 
memoire de ce heros et de son fils Neoptoleme, 
habite aupres du mont OEta, dans la Thessalie. Ii 
envoie tous les quatre ans une deputation aDelphes, 
non-seulement pour offrir des sacrifices aux divi- 
nites de ces lieux, mais encore pour faire des li
bations et des prieres sur le tombeau de Neopto
leme, qui perit ici au pied des autels, par la main 
d’Oreste, fils d’Agamemnon3. Elle s’etait acquittee 
la veille du premier de ces devoirs; elle allait s’ac- 
quitter du second. j

Polyphron, jeune et riche Thessalien, elait a la 
tete de la theorie. Comme il pretendait tirer son 
origine d’Achille, il voulut paraitre avec un eclat 
qui put, aux yeux du peuple, justifier de si hautes 
pretentions. La marche s’ouvrait par une heca- 
tombe composee effectivement de cent boeufs 4, 
dont les uns avaient les cornes dorees, et dont les

1 Pind. pyth. 5 , v. 65. 3 Heliod.JEtbiop. lib. 2 ? p, r a 3,
2 Sophocl. in Electr. v, 708. 4 Id.lib. 3 , p. 127. |
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autres etaient ornes de couronnes et de guirlandes 
de fleurs. Ils etaient conduits par autant de Thes- 
saliens vet us de blanc, et tenant dq|, haches sur 
leurs epaules. D’autres victimes suivaient, et Ton 
avait place par intervalles des musiciens qui jouaient 
de divers instruments. On voyait paraitre ensuite 
des Thessaliennes, clont les attraits attiraient tous 
les regards. Elies marchaient d’un pas regie, chan- 
tant des hymnes en l’honneur de Thetis, mere 
d’Achille, et portant dans leurs mains ou sur leurs 
tetes des corbeilles remplies de fleurs, de fruits et 
d’aromates precieux : elles etaient suivies de cin- 
quante jeunes Thessaliens montes sur des chevaux 
superbes, qui blanchissaient leurs mors d’ecume. 
Polyphron se distinguait autant par la noblesse de 
sa figure, que par la richesse de ses habits. Quand 
ils furent devant le temple de Diane, on en vit sor- 
tir la pretresse, qui parut avec les traits et les at
tribute de la deesse, ayant un carquois sur l’epaule, 
et dans ses mains un arc et un flambeau allume. 
Elle monta sur un char, et ferma la marche, qui 
continua dans le meme ordre jusqu’au tombeau 
de Neoptoleme, place dans une enceinte, a la 
gauche dn temple r. *

Les cavaliers thessaliens en firent trois fois le 
tour. Les jeunes Thessaliennes pousserent de longs 
gemissements, et les autres deputes, des cris de 
douleur. Un moment apres on donna le signal, et 
toutes les victimes tomberent autour de l’autel. On

3 θ  V O Y A G E  d ’ a N A C H  A R S I S .
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‘Ancles 

eut

en' coupa les extremites, que Ton placa sur un 
grand bucher. Les pretres, apres avoir recite des 

i pi;ieres, firent des libations sur le bucher, et Po- 
% i lyphron y mit le feu avec le flambeau qu’il avait 

recu des mains de la pretresse de Diane. Ensuite
re

m  foas
Mian·
f t ,

surleurs 
? friiifs et 
5 (le tin-

fiecume. 
Jesse de 
(band 
?it sor- 
les al

i i  on donna aux ministres du temple les droits qu’ils 
avaient sur les victimes; et Ton reserva le reste 

: pour un repas, ou furent invites les pretres, les 
! principaux habitants de Delphes, et les theores 
| ou deputes des autres villes de la Grece z. Nous y 
fumes admis; mais, avant que de nous y rendre, 
nous allames an Lesche, que nous avions sous nos 
yeux. *

C’est un edifice ou portique, ainsi nomme parce 
qu’on S*y assemble pour converser, ou pour trai
ler d’affaires2. Nous y trouvames plusieurs tableaux 
qu’on venait d’exposer a un concours etabli depuis 
environ un siecle 3. Mais ces ouvrages nous tou-
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Hume. 
v. qui 
««kail

ah

ois If 
Ions■ 
is (If 
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cKerent moins que les peintures. qui d^corent les 
murs. Elies sont de la main de Polygnote de Tha- 
sos, et furent consacrees en ce lieu par les Cni- 
diens 4.

Sur le mur a droite, Polygnote a represent^ la 
prise de Troie, ou plutot les suites de cette prise: 
car il a choisi le moment oil presque tous les 
Grecs, rassasies de carnage, se disposent a retour- 
ner dans leur patrie. Le lieu de la scene embrasse 
non-seulement la ville, dont l’interieur se decouvre

1 Eurip. inion. v. n 3 r,H eliod. 3 Plin.lib. 3 5 , cap. 9, t. 2,p. 690· 
^Ethiop* lib. 3 , p. i 33 et i 34*  ̂ Pausan. ct Plin. ibid, Plut, de

^ Pausan. lib. to , cap. 9.5. p. 8^9, orac. dcf. t. 9 , p. 4*2.



a travers les murs que Ton acheve de detruire:j 
mais encore le rivage, ou Ton voit le pavilion df 
Menelas que Ton commence a detendre, et son 
vaisseau . pret a mettre a la voile. Quantile df' 
groupes sont distribues dans la place publjque· 
dans les rues et sur le rivage de la mer. Ici, c’esfc 
Helene accompagnee de deux de ses femmes, en-. 
touree de plusieurs Troyens blesses dont elle 2 

cause les malheurs, et de plusieurs Grecs qui sem-a 
blent contempler encore sa beaute. Plus loin, c’esli 
Cassandre assise par terre, au milieu d’Ulysse. 
d’Ajax, d’Agamemnon et de Menelas, immobiles 
et debout aupres d’un aulel: car, en general, ill 
regne dans le tableau ce morne silence, ce repos 
effrayant, dans lequel doivent tomber les vain- 
queurs et les vaincus, lorsque les uns sont fatigues 
de leur barbarie, et les autres, de leur existence.: 
Neoptoleme est le seul dont la fureur ne soit pas 
assouvie, et qui poursuive encore quelques faibles: 
Troyens. Cette figure attire sur-tout les regards 
du spectateur; et c’etait sans doute l’intention dei 
l’artiste, qui travaillait pour un lieu voisin du tom- 
beau de ce prince.

On eprouve fortement les impressions de la ter- 
reur et de la pitie, quand on considere le corps de: 
Priam et ceux de ses principaux chefs, etendus, 
couverts de blessures, et abandonnes au milieu des* 
ruines d’une ville autrefois si florissante : on les:. 
eprouve a l’aspect de cet enfant qui, entre les bras 
d’un vieil esclave, porte sa main devant ses yeux, 
pour se cacher Phorreur dont il est eijvironnd; de

3 a  V O Y A G E  d ’ a N A C H  A R S I S .
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cet autre enfant qui, saisi d’epouvante, court em- 
brasser un autel; de ces femmes troyennes qui, as
sises par terre, et presque entassees les lines sur 
les autres, paraissent succomber sous le poids de 
leur destinee. Du nombre de ces captives sont deux 
filles de Priam, et la malheureuse Andromaque te
nant son fils sur ses genoux. Le peintre nous a 
laisse voir la douleur de la plus jeune des prin
cesses. On ne peut juger de celle des deux autres; 
leur tete est couverte dun voile.

En ce moment nous nous rappelames qu’on fai- 
sait un merite a Timanthe d’avoir, dans son sacri
fice d’lphigenie, voile la tete d’Agamemnon. Cette 
image avait deja ete employee par Euripide1, qui 
l’avait sans doute empruntee de Polygnote. Quoi 
qu’il en soit, dans un des coins du tableau que je 
viens de d^crire, on lit cette inscription de Simo- 
nide : p o l y g n o t e  d e  t h a s o s , f i l s  d ’a g l a o p h o n , a  

r e p r e s e n t *: l a  d e s t r u c t io n  d e  t r o i e  2. Cette in
scription est en vers, comme le sont presque toutes 
celles qui doivent eterniser les noms ou les faits 
celebres.

Sur le mur oppose, Polygnote a peint la des- 
cente d’Ulysse aux enfers , conformementaux recits 
d’Homere et des autres poetes. La barque de Caron, 
revocation de l’ombre de Tiresias, l’Elysee peuple 
de heros, le Tartare rempli de scelerats, tels sont 
les principaux objets qui frappent le spectateur. 
On peut y remarquer un genre de supplice terrible

C H A P I T R E  V I N G T - D E T J X l t M E .  3 3

■5 veil*; 
nne;

1 Eurip. Jphig. In Aul. v. i 55o.
2 Pausan.Iib. to  ,cap. 27 ?p. 866.
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et nouveau, que Polygnote destine aux enfants do 
natures; il met un de ces enfants sur la scene, e  
il le fait etrangler par son pere1. J’observai encore? 
qu’aux tourments de Tantale il en ajoutait un qu 
tient ce malheureux prince dans un effroi conti 
nuel : c’est un rocher enorme, toujours pres dl 
tomber sur sa tete; mais cette idee, il l’avait pris; 
du poete Archiloque 2.

Ces deux tableaux, dont le premier contien 
plus de cent figures, et le second plus de quatre* 
vingts, produisent un grand effet, et donnent uni 
haute idee de l’esprit et des talents de Polygnote 
Autour de nous, on en relevait les defauts et lee 
beautes 3; mais on convenait en general, que Tan 
tiste avait traite des sujets si grands et si vaste; 
avec tant d’intelligence , qu’il en resultait pou 
chaque tableau un riche et magnifique ensemble 
Les principales figures sont reconnaissables a leuri 
noms traces aupres d’elles ; usage qui ne subsistl 
pjus, depuis que Part s’est perfectionne.

Pendant que nous admirions ces ouvrages, on 
vint nous avertir que Polyphron nous attendai 
dans la salle du festin. jNous le trouvames au mi 
lieu d’une grande tente carree, couverte et ferm& 
de trois cotes par des tapisseries peintes, que Γοι· 
conserve dans les tr^sors du temple, et que Poly, 
phron avait empruntees. Le plafond representai 
d’un cote le soleil pres de se coucher; de l’autre:

!

T Pausiin.lib. io , cap. q.8 , p. 8G6. In iiuag. t. a , p .  465 , Mem. de l'a 
2 \ό. ibid. p. 876. · cad. des bell. lett. t. a 7, liist. p. 4c
* Quintil. 1. f2 , c. 10. Lucian. OEuvr. de Falconn. t. 5 ,.ρ. τ.
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I’aurore qui commencait a paraitre; dans le milieu, 
la nuit sur son char, vetue de crepes noirs, ac- 
compagnee de la lune et des etoiles. On voyait sur 
les autres pieces de tapisseries, des centaures, des 
cavaliers qui poursuivaient des cerfs et des lions, 
des vaisseaux qui combattaient les uns contre les 
autres r.
/  Le repas fut tres- somptueux et tres-long. On 
fit venir des joueuses de flute. Le choeur des Thes- 
saliennes fit entendre des concerts ravissants, et 
les Thessaliens nous presentment l’image des com
bats dans des danses savamment executees 2.

Quelques jours apres, nousmontamesa la source 
de la fontaine Castalie, dont les eaux pureset dune 
fraicheur delicieuse forment de belles cascades sur 
la pente de la montagne. Elle sort a gros bouillons 
entre les deux cimes de rochers qui dominent sur 
la ville de Delphes 3.
^  De la , continuant notre chemin vers le.nord, 
apres avoir fait plus de soixante stades (a), nous 
arrivames a l’antre Corycius, autrement dit l’antre 
des nymphes, parce qu’il leur est consacre, ainsi 
qu’aux dieux Bacchus et Pan 4. L’eau qui decoulq 
de toutes parts, y forme de petits ruisseaux inta- 
rissables : quoique profond, la lumiere du jour 
Tmiaire presque en entier 5. 11 est si vaste, qu#,

1 Enrip. in Ion. v. 1 1 4 1 .
% Heliod. iEthiop. lib. 3, p. i44*
3 Pausan.lib. 10, cap. 8 , p. 817.

Spon. voyag. de Grcce, t* 2 , p. £7.
Whcl. a journ. book. 4 , p. 3x4-

(x/) EnviVon deux lieues Ct d^mie 
4 ^Esclvvl. in Eumen. v. 25». Pau-

san. lib. xo, cap. 32 ,-pag, 8 
5 Pausan. ibid.

\

3.
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lors cle l’expedition de Xerxes, la plupart des ha; 
bitants de Delphes pvirent le parti de s’y refugier1 
On nous montra aux environs quantite de grotte; 
qui excitent la veneration des peuples; car, dan 
ces lieux solitaires, tout est sacre et peuple de gej 
nies 2.

La route que nous suivions offrait successive? 
ment a nos yeux les objets les plus varies, de: 
vallees agreables, des bouquets de pins, des terre: 
susceptibles de culture, des rochers qui menacaienj 
nos tetes, des precipices qui semblaient s’ouvrijj 
sous nos pas; quelquefois des points de vue d’oi· 
nos regards tombaient, a une tres-grande profonj 
deur, sur des campagnes voisines. Nous entre 
vimes aupres de Panopee, ville situee sur les coni 
fins de la Phocide et de la Beotie, des chariot 
remplis de femmes qui mettaient pied a terre, e 
dansaient en rond. Nos guides les reconnuren 
pour les Thyiades atheniennes. Ce sont des femme 
initiees aux mysteres de Bacchus : elles viennen 
tons les ans se joindre a celles de Delphes pou 
monter ensemble sur les hauteurs du Parnasse, a 
y celebrer avec une egale fureur les orgies de c<: 
dieu 3.

Les exces auxquels elles se livrent, ne surpren 
dront point ceux qui savent combien il est aisii 
d’exalter Fimagination vive et ardente des femme: 
grecques. On en a vu plus d’une fois un grant

^ le ro d o t .  lib. 8 , cap. 36.
2 JEschyl.in Eumen.v.23.Strab. 

lib. 9 , p. 417. Lucan, pbarsal. lib.

5 ,v . 73 .
■ 3 Pftusan.lih. to , cap.4? p. 806 

cap. 6 , p. 8 ra ; cap. 3a, p. 876.:
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nombre se repandre comme des torrents dans les
villes et dans des provinces entieres, toutes ^che-
velees et· a demi-nues, toutes poussant des hurle-
ments effroyables. 11 n’avait fallu qu’une etincelle
pour produire ces embrasements. Quelques-unes
d’entre elles, saisies tout-a-coup d’un esprit de
vertige, se croyaient poussees par une inspiration
divine, et faisaient passer ces frenetiques transports
a leurs compagnes. Quand l’acces du delire etait
pres de tomber, les remedes et les expiations ache-
vaient de ramener le calme dans leurs ames r. Ces
epidemies sont moins frequentes depuis le progres
des lumieres; mais il en reste encore des traces
dans les fetes de Bacchus.♦

En continuant de marcher entre des montagnes 
entassees les unes sur les autres, nous arrivames 
au pied du mont Lycoree, le plus haut de tous 
ceux du Parnasse, peut-etre de tous ceux de la 
Grece a. C’est la, dit-on, que se sauverent les ha
bitants de ces contrees, pour echapper au deluge 
arrive du temps de Deucalion 3. Nous entreprimes 
d’y monter; mais, apres des chutes frequentes, 
nous reconnumes que, s’il est aise de s’elever jus- 
qu’a cerlaines hauteurs du Parnasse, il est tres- 
difficile d’en atteindre le sommet; et nous descen- 
dimes a Elatee, la principale ville de la Phocide.

De hautes montagnes environnent cette petite

1 Hcrodot. lib. 9 , c. 54- Lilian, 
var. hist. 1. 3 , c. 42. Theopomp. 
ap. Snick iu ΙΙάχις, et ap.Schol, Aris- 
toph. in av. v. 96 'i.

2 Whel. a journ. book 4 ? p- 318, 
Span, t. 2 , p. 40.

3 Marm. oxon. epoch. 4. Ppid. 
ib. Strab, 1. 9, p. 418.
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province; on n’y penetre que pai ides defiles, a 
I’issue desquels les Phocdens ont construit des placed 
fortes Eiatee les defend contre les incursions des 
Thessaliens T; Parapotamies, contre celles des The- 
bains2. Vingt autres villes, la plupart baties siir 
des rochers, sont entourees de murailles et de 
tours 3.

Au nord et a Test du Parnasse, on trouve de 
belies plaines arrosees par le Cephise, qui prend 
sa source au pied du mont OEta, au-dessus de la 
vilie de Lilee. Ceux des environs disent qu’en cer
tains jours, et sur-tout Tapres-midi, ce fleuve sort 
de terre avec fureur, et faisant un bruit semblable 
aux mugissements d’un taureau 4. Je n’en ai pa  ̂
et6 temoin; je l’ai vu seulement couler en silence, 
et se replier souvent sur lui-meme 5, au milieu de£ 
campagnes couvertes de diverses especes d’arbres, 
de grains et de paturages6. 11 semblfe qu’attache it 
ses bienfaits, il ne peut quitter les lieux qu’il em- 
bellit.

Les autres cantons de la Phocide sont distingu6s 
par des productions particulieres. On estime le£ 
huiles de Tithoree 7, et l’ellebore d’Anticyre, vilie 
situee sur la mer de Corinthe 8. Non loin de la, 
les pecheurs de Bulis ramassent ces coquiliages 
qui servent a faire la pourpre 9. Plus haul nouS

1 Strab. lib. 9 , p. 424.
Plut. in Syll. t. 1 , p. 4G2.

3 DemostL. dc fals. leg. p. 3 12.
4 Pausan.lib. 1 0 ,cap. 33, p. 883,
5 Hesiod, fragtn, ap, Strab. Jib. 9, 

p. 4^ 4-

6 Pausan. lib. 10, cap. 33, p . 883..
7 Id. ibid. cap. 32 , p. 88 r.
8 Strab. lib .9 , p. 4 i 8.Plin. 1. 25 ,· 

c. 5 , t. 2 ,  p, 367. Pausan. ibid., 
cap. 36 , p, 891.

9 Pausan. ibid, cap, 37, p, 893? ,;
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vimes dans la vallee d’Ambryssus de riches vigno- 
bles, et quantite d’arbrisseaux sur lesquels on re- 
cueille ces petits grains qui donnent a la laine line 
belle couleur rouge x.

Chaque ville de la Phocide est independante, 
et a Je droit d’envoyer ses deputes a la diete ge
nerate, ou se discutent les interets de la nation 2.

Les habitants ont un grand hombre de fetes, 
de temples et de statues; mais ils laissent a d’autres 
peoples l’honneur de cultiver les lettres et les arts. 
Les travaux de la campagne et les soins domesti- 
ques font leur principale occupation. Ils donnerent 
dans tous les temps des preuves frappantes de leur 
valeur, dans une occasion particuliere un temoi- 
gnage effrayant de leur amour pour la liberte.

Pres de succomber sous les armes des Thessa- 
liens, qui, avec des forces superieures, avaierit fail 
une irruption dans leur pays, ils construisirent un 
grand bucher, aupres duquel ils placerent les fem
mes, les enfants, For, l’argent, et les meubles les 
plus precieux; ils en confiereht la garde a trente 
de leurs guerriers, avec ordre, en cas de defaite, 
dtegorger les femmes et les enfants, de jeter dans 
les flammes les effets confies a leurs soins, de s’en- 
tre-tuer eux-memes, ou de venir sur le champ de 
bataille perir avec le reste de la nation. Le combat 
fut long, le massacre horrible : les Thessaliens pri- 
rent la fuite , et les Phoceens resterent libres 3.

* Paasan. lib. ro,cap. 56,p.890* p. 882.
2 Id.ibid. cap. 4,p. 3o5 , cap. 33, 3 Id. ibid. cap. 1, p. 800.
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CHAPITRE XXIII.

£  tenements remaj'quables arrives dans la Grece 
(depuis Van 3 6 i , j'usqua Van 357 avant J- C.), 
— Moi't d' Agesilas, roi de Lacedemone.— Ave- 
nement de Philippe au trone de Macedoine.—  
Guerre sociale.

P e n d a n t  que nous etions aux jeux py thiques, nous 
entendimes plus d’une fois parler de la derniere 
expedition d’Agdsilas: a notre retour, nous appri- 
mes sa m ort1 (a).

Tachos, roi d’Egypte, pret a faire une irruption 
en Perse, assembla une armee de quatre-vingt mille 
hommes , et voulut la soutenir par un corps de 
dix mille Grecs, parmi lesquels se trouverent mille 
Lacedemoniens commandes par Ag^silas 2. On fut 
etonne de voir ce prince, a l’age de plus de quatre- 
vingts ans, se transporter au loin pour se mettre a 
la solde d’une puissance etrangere. Mais Lacede-^ 
mone voulait se venger de la protection que le roi 
de Perse accordait aux MessenienS; elle pretendait 
avoir des obligations a Tachos; elle esperait aussi*
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1 Diod. lib. i 5 , p. 401.
(a) Dans la 3e anncc de la 104® 

olympiade, laquelle repond aux an-

nees 36a et 36 r avant J . C.
2 Plut. in Ages. t. i . p. 6x6.
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que c<?tte guerre rendrait la liberte aux villes grec- 
ques de l’Asie x.

A ces motifs, qui n’etaient peut-etre que des 
pretextes pour Agesilas, se joignaient des consid^- 

I rations qui lui etaient personnelles. Comme son 
ame active ne pouvait supporter l’idee d’une vie 

(j paisible et d’une mort obscure, il vit tout a coup 
W'-dve-\ une nouvelle carriere s’ouvrir a ses talents; et il 
cedo m ,~
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saisit avec d’autant plus de plaisir l’occasion de 
relever l’eclat de sa gloire, terni par les exploits 
d’Epaminondas, que Tachos s’etait engage a lui 

j donner le commandement de toute l’armee 2.
Il partit. Les Egyptiens l’attendaient avec impa

tience. Au bruit de son arrivee, les principaux 
de la nation, meles avec la multitude, s’empressent 
de se rendre aupres d’un heros qui, depuis un si 
grand nombre d’annees, remplissait la terre de 
son nom 3. Ils trouvent sur le rivage un petit 
vieillard d’une figure ignoble, assis par te.rre, au 
milieu de quelques Spartiates dont l’exterieur, aussi 
neglige que le sien, ne distinguait pas les sujets 
du souverain. Les officiers de Tachos etaient a ses 
yeux les presents de l’hospitalite: c’etaient diverges 
especes de provisions. Agesilas choisit quelques 
aliments grossiers, et fait distribucr aux esclaves 
les mets les plus delicats,ainsi que les parfums. Un 
rire immodere s’eleve alors parmi les spectateurs. 
Les plus sages d’entre eux se contentent de temoi-

1 Xenopli. in Ages. p. 663. 5 Plat, in Ages. t. j , p. 616.
2 Id. ibid.
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gner leur mepris, et de rappeler la fable de la mon- 
tagne en travail1.

Des degouts plus sensibles mirent bientot sa; 
patierice a une plus rude epreuve. Le roi d’Egypte: 
refusa de lui confier le commandement de ses trou
pes. II n’ecoutait point ses conseils, et lui faisaitl 
essuyer tout ce qu’une hauteur insert ente et une: 
folle v^nite ont de plus offensant. Agesilas attendaitl 
L’occasion de sortir de l’avilissement on il s’etait 
reduit. Elle ne tarda pas a se presenter, Les troupes i 
de Tachos s’etant revoltees, formerent deux partis: 
qui pretendaient lous deux lui donner un succes
s e s 2. Agesilas se declara pour Nectanebe, l’un des: 
pretendants au trone. II le dirigea dans ses opera-· 
lions; et, apres avoir affermi son autorite, il sortit: 
de l’Egypte, comble d’honneurs, et avec une somme: 
de deux cent trente talents (a) ,  que Nectanebe: 
envoya aux Lacedemoniens. Une tempete violente: 
l’obligea de relacher sur une cote deserte de la Li1·· 
bye, ou il mourut age de iquatre-vingt-quatre: 
ans 3.

Deux ans apres (£), il se passa un evenement: 
qui ne Fixa point l’attention des Ath^niens, et quii 
devait changer la face de la Grece et du monde’' 
connu. ;

f

l\'J, V O Y A G E  D ’ A N A C H A R S I S .

1 Plut. in Agi'S.t. i 6rG.No]>. 
in A {(os. cap. 8.

a Xcnoph. in Ages. p. 663 .
(a) IJnmillon deux cent quarantc- 

Joux inille livrcs.
Phil, in Ages, t* x , p. GiS- 111.

apophlli. lacon. 1. 2 , pag. 2x5.
(b) Sous Parcbontat de Callimcdc v 

la premiere annee ne la io 5e olym- 
piade, qui repond aux annces 36o 
et 359 avant J. C.
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Les Macedoniens n’avaient eu jusqu’alors que 
de faibles rapports avec la Grece, qui ne les dis- 

t tieufol sijtinguait pas des peuples barbares dont ils sont 
rai dEgjpie i ent0lires , et avec lesquels ils etaient perpetuelle- 
ifeies Iron-[ment «η guerre. Leurs souverains n’avaient et£ 
h it km\. autrefois admis au concours des jeux olympiques, 

quen produisant les titres qui faisaient remonter 
leur origine jusqu a Hercule h

Archelaus voulut ensuite introduire dans ses dtats 
1’amour des lettres et des arts. Euripide fut appele 
a sa cour, et il dependit de Socrate d’y trouver 
tin asyle.

Le dernier de ces princes, Perdiccas, fils d’A- 
myntas, venait de p^rir, avec la plus grande partie 
de son arn ie , dans un combat qiril avait livre aux 
lllyriens. A cette nouvelle, Philippe son if ere, que 

ecianeliejij’avais vu en otage chez les Thebains, trompa la

le e t unt

u  il sel:til 
,es tioupes 
leux partis 
un suites- 
e,Fuadej 
es apera- 
ilsoM 

: somnif

violenle

k  k  Li· 
•quatre

yttjti i
mondf

. 2i'J

nnrt i *

jjvigilance de ses gardes, se rendit en Macedoine, 
let fut nommAtuteur du fils de Perdiccas 2.

L’empire etait alors menace d’une ruine pro- 
chaine. Des divisions intestines, des defaites mul
tip lie s , l’avaient charge du mepris des nations 
voisines, qui semblaient s’etre concertees pour 
accelerer sa perte. Les Peb'niens infestaient les 
frontieres; les lllyriens rassemblaient leurs forces, 
et iriditaient une invasion. Deux concurrents ega- 
lementredoutables, tous deux de la maison royale, 
aspiraient a la couronne : les Thraces soutenaient 
les droits de Pausariias; les Atheniens envoyaient

1 Herodot.lib, 5 , cap. 22 5 lib. 9 , 
cap. 4^.

2 Dioil.lib, 16, p. 407, Justin. 7
cap. ί .



une armee avec une flotte pour defendre ceu> 
d’Argee. Le peuple consterne voyait les finances 
epuisees, un petit nombre de soldats abattus et 
indisciplines, le sceptre entre les mains d’un en-i 
fant, et a cote du trone un regent a peinewige de 
vingt-deux ans.

Philippe, consultant encore plus ses forces que 
celles du royaume, entreprend de faire de sa nad 
tion ce qu’Epaminondas, son modele, avait fait 
de la sienne. De legers avantages apprennent auxJ 
troupes a s’estimer assez pour oser se defendre;' 
aux Macedoniens, a ne plus ddsesperer du salut 
de l’etat. Bientot on le voit introduire la regie dans 
les diverses parties de l’pdministration; donner a; 
la phalange macedonienne une forme nouvelle; 
engager par des presents et par des promesses les: 
P^oniens a se retirer, le roi de Thrace a lui sacri* 
fier Pausanias. 11 marche ensuite contre Argee, le: 
defait, et renvoie sans rancon les prisonniers atlie* 
uiens 1.

Quoique Athenes ne se soutinfe plus que par le: 
poids de sa reputation, il fallait la menager : elle: 
avait de legitimes pretentions sur la ville d’Amphi-j 
polis en Macedoine, et le plus grand interet a laai 
ramener sous, son obeissance. C’etait une de sesi 
colonies, une place importante pour son commerce;? 
c’etait par la qu’elle tirait de la haute Thrace des» 
bois de construction, des laines, et d’autres mar··· 
chandises. A pres bien des revolutions, Amphipo-|
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iis etait tombee entre les mains de Perdiccas, frere 
de Philippe. On ne pouvait la restituer a ses an- 
ciens maitres, sans les etablir en Macedoine, la 
garder sans y attirer leurs armes. Philippe la d£- 

declare independante, et signe#avec les Atheniens iin 
[traite de paix,*ou il n’est fait aucune mention de 
cette ville. Ce silence conservait dans leur inte
grity les droits des parties contractantes T.

Au milieu de ces succes, des oracles semes parmi 
e peuple annoncaient que la Macedoine repren- 
Irait sa splendeur sous tin fils d’Amyntas. Le ciel 
iromettait un grand homme a la Macedoine : le 
jenie de Philippe le montrait2. La nation persua- 
lee que, de l’aveu meme des dieux, celui-la seul 
levait la gouverner qui pouvait la defendre, lui 
■emit l’autorite souveraine, dont elle depouilla le 
ils de Perdiccas.

Encourage par ce choix, il r^unit une partie de 
a Peonie a la Macedoine, battit les Illyriens, et 
es renferma dans leurs anciennes limites 3.

Quelque temps apres, il s’empara d’Amphipolis, 
pie les Atheniens avaient, dans rintervalle, vai-ne- 
nent tache de reprendre, et de quelques villes 
roisines ou ils avaient des' garnisons 4. Athenes, oc- 
upee d’une autre guerre, ne pouvait ni prevenir 
ή venger des hostilites que Philippe savait colorer 
le pretextes specieux.
. Mais rien n’augmenta plus sa puissance, que la

C H A P l T R E  VITi G T -T R O  iS I l tM E .  ^ 5
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2 Justin. lib. 7, cap. 6.

? Diod. lib. 16 9 p. 409.
Id, ibid. p. 4 ϊ 2. Polyaen. strategy 

lib. 4 > cap. 2. .



decouverte de quelques mines d’or qu’il fit explo 
te f , et dont il retira par an plus de mille talents1 [a 
II s’en servit dans la suite pour corrompre cer 
qui ^taient a la tete des republiques.

J’ai dit que les Ath^niens furent obliges de fe?j 
mer les yeux sur les premieres hostilites de Phj 
lippe. La ville de Byzance, et les lies de Chio, (
Cos et de Rhodes, venaient de se liguer, pour 
soustraire a leur dependance 2 (4). La guerre con: I 
menca par le siege de Chio. Chabrias commands  ̂
la flotte, et Chares les troupes de terre 3. Le pri 
mier jouissait d’une reputation acquise par de noi 
breux exploits: on lui reprochait seulement d’ex: 
cuter avec trop de chaleur des projets formes av. 
trop de circonspection 4. Il passa presque toute 
vie & la tete des armees, et loin d’Athenes, < 
l’eclat de son opulence et de son merite exciti: 
la jalousie 5. Le trait suivant donnera une idee < 
ses talents militaires. Il etait sur le point d’et‘ 
vain cu* par Agesilas. Les troupes qui etaient a 
solde avaient pris la fuite, et celles d’Athenj 
s’ebranlaient pour les suivre. Dans ce moment, 
leur ordonne de mettre un genou en terr.e, et 
se couvrir de leurs boucliers, les piques en avai 
Le roi de Lacedemone, surpris d’une manoeuv
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1 Strab. lib. 7 , p. 33 i .  Senec. 

quxst. nat. 1. 5 , c. i 5. Diod. 1. iQ, 
p. 408 et 4 13.

(«) Plus de cinq millions quatrc 
cent mille livres.

2 Diod. ibid. p. 412. Dem. pro
Rbod. libert. p. «44·

(b) Dans la troisicme annee dc 
io 5e olympiade. 358 et 357 av 
J.C.

3 Diod. ibid.
,4 Plut. μι phoc. t. 1 , p. 744'i 
5 Theopoiup. ap. Atben. lib. 

p. 53a. Nep. in Chabr. cap, 3.

% '

'■>h.



f̂eexjilo:
i l l c t a W i1
orrorapre ceuj

bJiges de (el 
lites de Mi 
tie Chid, (i 
n,\mr 
ψΜ to.
> coffiiBaiida 
ire \  Le ori
:|)in\eilOI

&

inconnue jusqu’alors, et jugeant qu’il serait dan- 
gereux d’attaquer cette phalange herissee de fer, 
donna le signal de la retraite. Les Atheniens de- 
cernerent une statue a leur general, et lui permi- 
rent de se faire representer dans l’attitude qui leur 
avait epargne la honte d’une defaite1.

Chares, fier des petits succes 2 et des legeres 
blessures 3 qn’il devait au hasard, d’ailleurs sans 
talents, sans pudeur* dune vanite insupportable, 
etalait un luxe revoltant pendant la paix et pen
dant la guerre4; obtenait a chaque campagne le 
mepris des ennemis et la haine des allies; fomen- 
tait les divisions des nations amies, et ravissait 

iormeuttlleurs tresprs, dont il etait avide et prodigue a l’ex- 
ces 5; poussait enfin l’audace jusqu’a detourner la 

thenes, o|solde des troupes pour corrompre les* orateurs6, 
fe excitalet donner des fetes au peuple, qui le preferait aux 
11)eKlee(|autres generaux1.

M A la vue de Chio, Chabrias, incapable de mode- 
oient i |rer son ardeur, fit force de rames: il entra seul 
{\t\ie»jdans le port, et fut aussitot investi par la flotte 
moment,jennemie. Apres une longue resistance, ses soldats 
o^atpe jeterent a la nage, pour gagner les autres ga- 

)ia,#eres qui venaient a leur secours. 11 pouvait suivre 
,uV leur exemple; mais il aima mieux perir que d’aban- 

donner son vaisseau8.
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1 Nep. in CLabi'. cap r.
* Diod. lib. ι5 , p. 385.
3 Plut. in Pelop. t. I , p. 278.

 ̂Thcopomp.ap. Athcn. lib. 12,

5Ja.
K t u  .

Dlod. ibid. p. 4<>3 .
 ̂ jEschin. de fals, -leg. p. 406*

7 Theopomp. ibid.
8 DiodL lib. x6 ,p .  4i2.  Plut. in 

Phoc. t. J , p. 744. Ncp* in Cbabr.



Le siege de Chio fut entrepris et leve. La guerr: 
dura pendant quatre ans r. Nous verrons dans 1 
suite comment elle fut terminee.

4 3  - V O Y A G E  d ’ a WACHARSIS.

CHAPITRE XXIV.

Des fetes des Atheniens. -— Les Panathenees. — Le\
Dionysiaqiies.

L es premieres fetes des Grecs furent caract6 
ris^es par la joie et par la reconnaissance. 'Ap.re 
avoir recueilli les fruits de la terre, les peuplei 
s’assemblaient pour offrir des sacrifices, et se li. 
vrer aux transports qu’inspire l’abondance 1 2. Plu 
sieurs fetes des Atheniens se ressentent de cett 
origine: ils celebrent le retour de la verdure, de 
moissons, de la vendeange et des quatre saisom 
de l’annee 3; et comme ces hommages s’adressen 
a Ceres oil a Bacchus, les fetes de ces divinite 
sont en plus grand nombre que celles des autrei 

Dans la suite, le souvenir des ^v^nements utile 
ou glorieux fut fixe a des jours marques,, pou 
etre perpdtue a jamais. Parcourez les mois de l’ai 
nee des Atheniens 4, vous y trouverez un abreg

1 Diod. lib. 1 6 , p. 4̂ 4.
2 Aristot. de mor. lib. 8 , cap. i 1 ,

3 Meurs. Grace, fer. Castellan, et
4 Plut. de glor. Atken.t. a,p. 34
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de leurs annales, et les principaux traits de leur 
gloire; tantot la reunion des peuples de l’Attique 
par Thesee, le retour de ce prince dans ses etats, 
l’abolition qu’il procura de toutes les dettes; tan
tot la bataille de Marathon, celle de Salamirte, 
celles de Platte, de Naxos, etc z.

C’est une fete pour les particuliers lorsqu’il leur 
nait des enfants 1 2; e’en est une pour la nation lors- 
que ces enfants sont inscrits dans l’ordre des ci- 
toyens 3, ou lorsque, parvenus a un certain age, 
ils montrent en public les progres qu’ils out fails 
dans les exercices du gyranase 4. Outre les fetes 
qui regardent toute la nation, il en est de particu- 
lieres a chaque bourg.

Les solennites publiques reviennent tous les 
ans, ou apres un certain nombre d’annees. On dis
tingue celles qui, des les plus anciens temps, fu- 
rent t̂ablies dans le pays, et celles qu’on a recem- 
ment empruntees des autres peuples 5. Quelques-

CH A PI T RE  V I N G T - Q U A T R l i l M E .  4 9

de unes se c^lebrent avec une extreme magnificence, 
lure, ® pai en certaines occasions, jusqu’a trois cents 
ieiBbflU boeufs trajn ŝ pompeusement aux autels6. Plus de 
;̂ ie5'eu qualre-vingts jours 7 enleves a l’industrie et aux 

(̂alltetravaux de la campagne, sont remplis par des spec
s’ autiebLacies qui attachent le peuple a la religion, ainsi 
flij^qu’au gouvernement. Ce sont des sacrifices qui in- 
^ P011jspirent le respect par l’appareil pompeux des ce- 
, ile

5 Harpocr. in ί/π'ώέτ·
6 Isocr. areop. t. i, p. 3a4.
7 Id. paneg. t. r, p. i 4a. Voyez 

la Table .des Mois attiques.

4

1 Meurs. Graec. fer. Castellan, etc.
% Id. ibid, in Ampbidr.
3 Id. ibid, in Apat.
A Meurs. Grsec, fer. in Oscbopb,



remonies; des processions ou la jcunesse de l’u 
et de l’autre sexe etale tous ses attraits; des piece 
de theatre, fruits des plus beaux genies de 1 
Grece; des danses, des chants, des combats »o: 
brillent tour-a-tour l’adresse et les talents.

Ces combats sont de deux especes: les gymnii 
ques, qui se donnent au stade; et les sceniquesf 
qui se livrent au theatre 1. Dans les premiers, on 
se dispute le prix de la course, de la lutte, et do | 
autres exercices du gymnase; dans les derniers 
celui du chant et de la danse. Les uns et les autre 
font Tornement des principales fetes *. Je vai 
donner une idee des sceniques. *

Chacune des dix tribus fournit un choeur, et f 
chef qui doit le conduire 3. Ce chef, qu’on nommti ^  
chorege, doit etre age au moins de quarante ans4l (jviov 
II choisit lui-meme ses acteurs, qui, pour I’ordii 
naire, sont pris dans la classe des enfants et dans 
celle des adolescents5. Son interet est d’avoir ur 
excellent joueur de flute, pour diriger leurs νοϊχ 
un habile maUre, pour regler leurs pas et leuri 
gestes6. Comme il e§t necessaire d’etablir la plu; 
grande egalite entre les concurrents, bX que, ce,1 
deux instituleUrs decident souvent de la victoireq 
un des premiers magistrate de la republique les L.(̂ ( 
fait tirer au sort, en presence des differentes troupe? 
et des differents choreges 7.

5 θ  V O Y A G E  ϊ>’ A N A C H A R S I S .
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1 Poll. lib. 3 , cap. 3o, §. 142.

2 Lys. defens. mun. p. 374·
3 Dem. Arg. orat. in Mid. p. 600. 

Id. ibid. p. 6o5 5 id. in Bceot. p. 
10 0 a.

4 ^Eschin. in Timarcli. p. 262.
? ^lat. de leg. lib. 6 , t. a , p. 764.',
6 Demostb. in Mid. p. G06. et;

612.  ̂ . /
7 Id. ibid. p. Go5.
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 ̂ exercer les acteurs. Souvent le chorege, pour ne 
SPftcel pas ]es per(jre cie vue, les retire chez lui, et four- 
' nit a leur entretien 1: il parait ensuite a la fete, 
êats ainsi que ceux qui le suivent, avec une couronne 
k Μι)), c]or ê et une robe magnifique 2. 
sce/ijiKj -̂Ces fonctions, consacrees par la religion, se 
?i))!(.‘j’s, ot 'trouvent encore ennoblies par l’exemple d’Aris- 
fe v< ¥  tide,'d’Epaminondas et des plus grands hommes, 
es dimers, :qUi se sont fait un honneur de les remplir; mais 
d Ittsiilrfi elles sont si dispendieuses, qu’on voit plusieurs 
>! Je vi citoyens refuser le dangereux honneur de sacrifier 

une partie de leurs biens3, a l’esperance incer- 
taine de s’elever par ce moyen aux premieres ma- 

•jn iioiine gistratures.
iiieans’, Quelquefois une tribu ne trouve point de cho- 
ur l'orl-rege; alors c’est l’etat qui se charge de tous les 
s et (W frais 4, ou qui ordonne a deux citoyens de s’asso- 

lacier pour en supporter le poids6, ou qui permef 
au chorege d’une tribu de conduire le choeur de 
I’autre6. J’ajoute, que chaque tribu s’empresse d’a- 
voir le meilleur poete pour composer les cantiques 
sacres 7.

Les dhoeurs paraissent dans les pompes ou pro
cessions: ils se Tangent autour des autels, et chan-

avoir 
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et l e d ,  
r Iv plus 

que eft 
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, p.

p. it*·

r Antiphon, orat. 16, p. i43. 
Ulpian. in Lept. p. 5 η 5 .

2 Demosth. in Mid- p. 6o6 et6 i 3, 
Antiphan, ap. Athen. lib, 3 , p. ro3,

3 Lys. defens. mun. p. 37 5. De-* 
mostb. ibid. p. 6o5. Argum* ejusd. 

oral. p. fioo.

4 Inscript, antiq. ap. Spon, voyage 
t. a , p. 3 6̂ .

5 Aristot. ap. schol. Aristoph. in 

ran. v. 4o8.

6 Antiphon, orat, ιό, p. i 43.
7 Aristoph. inar. v. i 4q4 · Schol. 

ibid.

4<
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tent des hymnes pendant les sacrifices 1; ils se 
rendentau theatre, ou, charges de soutenir l’hon- 
neur de leur tribu 2, ils s’animent de la plus vive 
Emulation. Leurs chefs emploient les brigues et la 
corruption pour obtenir la victoire 3 *. Des juges 
sont etablis pour decerner lg prix^. C’est, en cer- 
taines occasions, un tripled que la tribu vicbo- 
rieuse a soin de consacrer dans un temple 5, ou 
dans un edifice qu’elle fait elever 6 *. 

j |  Le peuple, presque aussi jaloux de ses plaisirs 
que de sa liberte, attend la decision du combat 
avec la meme inquietude et le meme tuniulte que 
s’il s’agissait de ses plus grands interets. La gloire 
qui en resulte se partage entre le choeur qui a 
triomphe, la tribu dont il est tire, le chorege qui 
est a sa tete, et les maitres qui l’ont dresse 

Tout ce qui concerne les spectacles, est prevu 
et fixe par les lois. Elies declarent inviolables, 
pendant le temps des fetes, la personne du cho
rege et celle des acteurs8; elles reglent le nombre 
des solennites ou Ton doit donner .au peuple les. 
diverses especes de jeux dont il est si avide 9. Telles 
sont, entre autres, les Panathenees et les grander 
Dionysiaques, ou Dionysiaques de la viller.

'ill
i>.eit

laii'a-i

1 Plat, deleg. lib. 7 . t. 2 , p. 800.
2 Aristopb. in nub. v. 3n .
3 Demostb.in Mid. p .6 o 4 e t6 i2 .
 ̂ Id. ibid. p. 606.

5 Id, ibid. p. 604 ; id. in Pbae- 
nipp. p. ioaS .P lut. in Aristid.t. r ,
p. 3 i 8. Atben. lib. 1, p. 37. Suid.
in  Πυθ. Taylor, inmarm. Sandwic.
p. 6r.

6 Plat. x orat. vit. t. 2, p. 835.· 
Cbandl. inscript, p. 48.

7 Lucian, in Hermot. 1.1, p. 85 i. 
Inecript. antiq. ap. Spon, voyag. t. 2, 
p. 3 i 5 et 327; ap. Van Dale, de 

gymnas. cap. 5 ; ap. Taylor, in 

mann. Sandvric. p. 70.

** Demosth. in Mid. p. 6r2.

0 Id. ibid. p. 604.
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^IhojA^Les premieres tombeftt au premier rnois, qui 
FiHift commence au solstice d’ete. Institutes, dans les 

plus anciens temps, en l’honneur de Minerve, re- 
tablies par Thesee, en memoire de la reunion de 
tous les peuples de 1’Attique, elles reviennent tous 
les.ans; mais, dans la cinquieme annee, elles se 

on c$ebrent avec plus de ceremonies et d’eclat *. 
*Voici 1’ordre qu’on y suit, tel que je le remarquai 
kjg premiere fois que j’en fus temoin.
V Les peuples qui habitent les bourgs de l’Attique 
s’etaient rendus en foule a la capitale: ils avaient 
amene un grand nombre de victimes qu’on deyait 
offrir a la deesse 2#J’allai le matin sur les bords 
de Missus, et j’y vis les courses des chevaux, ou 
les fils des premiers citoyens de la republique se 
disputaient la gloire du triomphe 3. Je remarquai 
la maniere dont la plupart montaient a cheval r ils 
posaient le pied gauche sur une espece de cram
pon attache a la partie inferiehre de leur pique, 
et s’elancaient avecdegerete s*ir lenrs coursiers 4. 
Non loin de 1&, j.e vis d’autres jeunes gens concou- 
rir pour le prix de la lutte et des differents exer- 
cices du corps 5. J’allai a l’Odeon, et j’y vis plu- 
|ieurs musiciens se livrer des combats plus doux 
et moins dangereux6. Les uns executaient des piecesiii

Di.4
tvlor.

* Meurs. panathen. Corsin, fast, 
attic, t. a , p. 357. Castell. de fest. 
grace, in.panathen.

2 Avistoph. in nub. v. 385. Schol.
ibid.

3 Xenoph.sympos.p. 87?.. Λ then.

4 Xenoph. tie re equestr. p. 942. 
Winckelm. descript, despierres gra* 

vees. dc Stosch, p. 171.

5 Deniosth. decoron. p. 49̂ · Xe

noph. syiupos, p. 872.,

6 Pint, irt Per. u  1 , p.
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sur la flute ou sur la cithare; d’autr§s chantaiein 
et s’accompagnaient de l’un de ces instruments I 
On leur avait propose pour sujet l’eloge d’Harmoj 
dius, d’Aristogilon et de Thrasybule, qui avaiemj 
delivre la republique des tyrans dont elle etait o| 
primee2: car, parmi les Atheniens, les institution 
publiques sont des monuments pour ceux qui on 
bien servi l’etat, et des lecons pour ceux qui doi 
vent le servir. Une couronne d’olivier, un vas* 
rempli d’huile, furent les prix decern^s aux vain] 
queurs 3. Eusuite on couronna des particuliers ; 
qui le peuple, touche de leur zele, avait accord»! 
cette marque d’honneur 4. 1

J’allai aux Tuileries pour voir passer la pompi 
qui s’etait formee hors des murs5, et qui comji 
mencait a defiler. Elle etait composee de plusieur; 
classes de citoyens couronnes de fleurs6, et re*: 
marquables par leur beauts. C’̂ taient des vieillardi 
dont la figure etait imposante, et qui tenaient des 
rameaux d’olivier7 des hommes faits, qui, arm& 
de lances et de boucliers, semblaient respirer les 
combats8; des garcons, qui n’etaient ag£s que de 
dix-huit k vingt ans, et qui chantaient des hymnes 
en l’honneur de la d£esse9; de jolis enfants coi^·
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3 Meurs. panathen. cap. 10.

3 Philostr.vit.Apoll.lib.7,cap.4? 
p. a83.

3 Aristot. ap. Scliol. Sopliocl. in 

OEdip. col. v, 73o. Scliol. Pind, 

nem. od. io3 v. 65. Meurs. Pana- 

then. c. ii.
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4 Demostli. de coron. p. 49a

5 Thucyd. lib. 6 , cap. 57.

6 Demosth. in Mid. p. 612.

7 Xcnopli. synipos. p. 883. Ety- 
mol. .jnagn. et Hesycb, in Θαλλός

8 Thucyd. ibid. cap. 58. t

9 Heliod. jflEthiop. lib. 1 , p. χ8ϊ
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verts d’une simple tunique1, et pares de leurs 
graces naturelles; des filles, enfin, qui apparte- 
naient aux premieres families d’Atheiies, et dont 
les traits, la taille et la demarche attiraient tous 
les regards2. Leurs mains soutenaient Sur leurs 
tetes des corbeilles qui, sous un voile eclatant, 
renfermaient des instruments sacres, des gateaux, 

m ^  et tout ce qui peut servir aux sacrifices3. Des sui- 
ier ΰπ m vantes, attachees a leurs pas, d’une main dten- 
^mtajn]daient un parasol au-dessus d’elles, et de l’autre 
Alfaptenaient un pliant4. C’est une servitude imposee 
wjf aKĉ  aux filles des etrangers etablis a Athenes : servitude 

que partagent leurs peres et meres. En effet, les 
,ja ppjiins et les autres portaient sur leurs epaules des 
qui coni·Vases remplis d’eau et de miel pour €aire les liba-
plusieuf! t3°ns 5*·

Ils £taient suivis de huit musiciens, dotit quatre 
jouaient de la flute, et quatre de la lyre6. Apres 
eux venaient des rhapsodes, qui chantaient les 
poemes d’Homere 7, et des danseuses armees de 
toutes pieces, qui, s’attaquant par intervalles, re- 
presentaient, au son de la flute, le combat de 
Minerve cmg^e les Titans 8. 

nt5 ( On voya^lnsuite paraitre un vaisseau qui sem-
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1 Meurs. Panatheu. cap. a 4- 
1 Kesycb, et Harpocr. iti Κανϋφ. 

Ovid, metarn. lib. 2, v. 711.

3 Aristoph. in pac* v. 948.
4 Id. in av.v. i 55o. Schol. ib. 

dSIian. var. hist. 1. 6 , c. i . .
5 jElian. ibid. Harpocr. in MeyGix. 

Harpocr. et Ifesych. in Σκα.φ. Poll.

lib. 3 * cap. 4) 55 .
6 Dessins de Jfoinfel* CorWetves 

a la bibliotheque du roi.
7 Lyc. in Leocr. part. 2 , p. i 6 r .  

Plat, in Hipp. t. %, p. 228.
8 Aristopluin nub. v. 9S4* Schol- 

ibid. Lys* in mun. accept, p. 374- 
Meurs, panath. cap. 3 2 .



blait glisser sur la terre au gre des vents et d’tuj 
infinite de rameurs, mais qui se mouvait par do 
machines renfermees dans son sein *. Sur le vaiii 
seau se deployait un voile d’une etoffe legere

5 6  V O Y A G E  d ’ AN  AC H A R SI S . i .

(■·:

0
v\V

Ί»·
q

fi
I'**

llfr

125(3!

de jeunes filles avaient represente en broderie j 
victoire de Minerve contre ces memes Titans3. Ell<{ 
y avaient aussi trace, par ordre du gouvernemen:) 
les portraits de quelques heros dont les exploij 
avaient merite d’etre confondus avec ceux d<| 
dieux4.

*9 Cette pompe marchait a pas lents, sous la diredl 
tion de plusieurs magistrats 5. Elle traversa le quailrii i 
tier le plus fr^quente de la ville, au milieu d’uni 
foule de spectateurs, dont la plupart etaient place] 
sur des echafauds qu’on venait de construire 
Quand elle fut parvenue au temple d’Apollon F  
thien 7, on detacha le voile suspendu au navir< 
et Ton se rendit a la citadelle , ou ii fut depos] 
dans le temple de Minerve8. ^

Sur le soir, je me laissai entralner a l’Academie: 
pour voir la course du flambeau. La carriere η’;||: kavai 
que six a sept stades de longueur 9 : elle s’etenqlp fe 
depuis l’autel de Promethee, qui e s t^ la  porte d«l 
ce jardin, jusqu’aux murs de la viw*°. Plusieur,:

l ilistril
I;

1 Heliod. -flStbiop. lib. i ,  p. 17. 
Pliilostr. in sophist, lib. 2 , p, 55o. 
Meurs. Ponathent cap. 19.

2 Harpocr. in Πέπλ.
3 Plat, in Euthypbr. t. i , p. 6. 

Eurip. in Hccub. v. 466. Schol. ibid. 
Suid. in Πεττλ.

4 Aristoph.incquit.T, 562.Schol. 
ibid.

. 5 Poll. lib. 8 , cap. 9 , §. $ 3.
6 Atben. lib. 4 » p* 167.
7 Philostr. in sophist. lib.2,p.55o
8 Plat, in Euthypbr. t. i ,  p, 6,).|
9 Cicer. de fin. lib. 5 , cap. 11: 

t. 2 , p. 196.
10 Pausan. lib. 1, cap. 3o ? p. 75Λ
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** jeune| gens sont places dans cet intervalle a des 
distances egales Quand les cris de la multitude 
ont donne le signal 1 2, le premier allume le flam
beau sur l’autel3, et le porte en courant au second, 
qui le transmet de la meme maniere au troisieme, 
et ainsi successivement4. Ceux qui le laiSsent s’e- 
teiudre, ne peuvent plus concourir 5. Ceux qui 
ralentissent leur marclie, sont livres aiix railleries, 

a m idiet meme aux coups de la populace6. II faut, pour 
remporter le prix, avoir parcouru les differentes 

ioui la diret stations. Cette espece de combat se renouvela plu- 
ersilecjuaisieurs fois. 1 1  se diversifie suivant la mature des 
adieu duns fetes 7. t ·
aieut place. Ceux qui avaient et£ couronnes dans les diffe- 
Mitim"rents exercices, inviterent Ieurs amis a souper8. 
wlkmfyll se donna dans le Prytanee, et dans d’autres lieux 
m navire publics, de grands repas qui se^prolongerent jus- 
at depoid qu’au jour suivant 9. Le peuple, a qui on avait 

jdistribue les victimes immolees10, dressait par-tout 
cacleim̂des tables, êt faisait eclater une joie vive et 
mere n'ijbruyante.
le sVfenif Plusieurs jours de l’annee sont consacres au 
porte (Njculte de Bacchus11. Son nom retentit tour-a-tour 
Pluwlians la ville, au port du Piree, dans la campagne
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1 Herodot. lib. 8 , cap. 98,
2 Aristoph, in ran. v. i 33.
3 Plut. in Solon, t. 1 , p. 79. *
4 Herodot. lib. 8 ? cap. 98. .32 s- 

chyl. in Agam. v. 3ao. Meurs. graec, 
fer. lib. 5 , in lampad.

5 Pausan. lib. 1, cap. 3o', p. 75,
6 Aristopb.mran.v. n a S , Scbol.

ib. Hesych. in Κεραρ,.
7 Plat, de rep. lib. 1 , t. 2, p. 328.
8 Athen. lib. 4 > p« 168.
9 Heliod. j^Etbiop. lib. 1 , p. 18.
10 Aristoph. in nub. v. 385 . Scbol,

ibid, *
11 Demosth. in Mid. p. 604.
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et dans les bourgs. J’ai vu plus d’une fois ^  vili 
entiere plongee dans l’ivresse la plus profonde*| 
j’ai vu des troupes de Bacchants et de Bacchantli 
couronn^s de lierre, defenouil, de peuplier, s’agl 
ter, danser, hurler dans les rues, invoquer Baccht 
par des acclamations barbares 2, dechirer de leuj 
ongles et de leurs dents les entrailles crues *d<lj 
victimes, seirer des serpents dans leurs mains, hi 
entrelacer dans leurs cheveux, en ceindre lem 
corps, et, par ces especes de prestiges, effrayer t 
interesser la multitude 3;

Ces tableaux se retracent en partie dans un 
fete qui se c^lebre a lh naissance du printemp 
La ville se remplit alors d’̂ trangers 4  : ils y vierj 
nent en foule, pour apporter les tribute des ih 
soumises aux Atheniens5, pour voir les nouvell 
pieces qu’on don$ie sur le theatre6, pour etre t̂  
moins des jeux et des spectacles, mais sur-tou 
d’une procession qui fepr^sente le triomphe d 
Bacchus. · On y voit le meme cortege qu’avait 
dit-on, ce dieu, lorsqu’il fit la conquete de l’lndealfe  
des Satyres, des dieux Pans’ ; des hommes trail 
nant des boucs pour les immoler 8; d’autres monte 
sur des &nes, k l’imitation de Silene^; d’autres de 
guises en femmes10; d’autres qui portent des figure.'
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1 Pint, de leg. lib. x , t. 2 , p. 637. 
A Bernoulli. de coron. p. 5 x6 .
3 Plat, in Alex. t. i ,  p .665 . Clem. 

Alex- protrept. t. 1, pag. 11.
4 Demosth, in Mid. p. 637.
5 Schol. Aristopli. in Acliarn. 

V, 377*

6 Plut. deexil. t. 2 , p.6o3. Schol: 
Aristopli. in nub. v. 3 n .

7 Plut. in Anton, t. 1 , p . 9261 
Atben. lib. 5 , p. 197.

8 Plut. de cup. divit. t. 2 , p.
9 TJlpian. in Mid. p, 688.
10 Hesych. in ΐ ’Ούρχλ· (A
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abscenes, suspendues a de longues perches
%
et

prolonde1 jui chantent des hymnes dont la licence est ex- 
I d f  k r iia n tf  reme 2;  enfin, toutes sortes de personnes de Tun 
9fii|;liei,sâ ;t de l’aotre sexe, la plupart couvertes de peaux 
jfjfUflMit:le faons3, cachees sous un masque4, couronnees 
>irer de lem ;le iierre, ivres ou feignant de le paraitre 5, melant 

criwbfoians interruption leurs cris au bruit des instrur 
remains,/i nents : Ies unes s’agitant comme des insensees, et 
randrt lea;’abandonnant a toutes les convulsions de la fu- 

eur; les autres executant des danses irregulieres 
militaires, mais tenant des vases au lieu de bou- 

iers, et se lancant, en forme de traits, des thyrses 
ont elles insultent quelquefois les spectateurs 6. 
Au milieu de ces troupes d’acteurs forcenes, 

avancent dans un bel ordre les differents choeurs 
^put^s par les tribus7 : quantite de jeunes filles 

nr etre ί  listingu^es de la ville, marcbent les yeux baisses 8, 
is syr-ioii >ar£es de tous leurs ornements, et tenant sur 
onipk dieurs tetes des corbeilles sacrees, qui, outre les 
fpjViii! iremices des fruits, renferment des gateaux de 

lifferentes formes, des grains de sel, des feuilles 
trii-le lierre, et d’autres symboles mysterieux^.

Les toits, formes en terrasses, sont couverts de 
-pectaieurs, et sur-tout de femmes, la plupart avec

jj figure

p, f .o U >
dh
t
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1 Herodot. lib. 2 , c. 49· Aris- 
3pb. in Acharn. v. 242. *

* Amtopb. ibid. v. 260.
3 Id. in ran. v. 124a. Atben. 

b. 4,*cap. ϊ 2 , p. 148.
4p]ut.ibid.Atben.lib. 14,p .622.
5 Debiosth. in Mid. p. 63a,

6 Deraosth. in Mid. p. 632. 
Atben. lib. 14 , p- 63 i .

7 Plat, de rep.lib. 5 ,t .  2 , p. 47S.
8 Aristoph. in Acbarn. v, 241. 

Schol. ib. Id. v. 2 53 , etc.
9 Clem. Alex, protrept. t. i ,p ,  19, 

Castellan, in Dionys,



des lampes et des 'flambeauxr, pour eclairerrji 
porrtpe, qui defile presque toujours pendant la nuiti 
et qui s’arrete dans les carrefours et les planj, 
pour faire des libations et offrir des, victimes 
l’honneur de Bacchus 3.

Le jour est consacre a differents jeux. 0 » 
rend de bonne heure au theatre4, soit pour 
sister aux combats de musique et de danse q u e: 
livrent les choeurs, soit pour voir les nouvel 
pieces que les auteurs donnent au public.

Le premier des neuf archontes preside a o 
fetes5; le second, a d’autres solennites6  : ils o 
sous eux des officiers qui les soulagent dans leui] 
fonctions7, et des gardes pour expulser du spe 
tacle ceux qui en troublent la tranquillite8.

Tant que durent les fetes, la moindre violen 
contre un citoyen est un crime, et toute poiirsui 
contre un d^biteur est interdite. Les jours suivant 
les d£lits et les desordres qu’on y a commis son 
punis avec severite 9.

Les femmes seules participent aux fetes d’Adt 
his 10, et a celles qui, sous le nom de Thesmophc 
ries , se celebrent en l’honneur de Ceres et de Prc

6 θ  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .  ■

1 Aristoph. in Acham. v. 261. 
Casaub. in Ath. lib. 4» cap, 12.

2 Sopbocl. in Antig. v. 1161. 
Scbol. ibid.

3 Demostli in Mid. p. 6x1.
4 Id. ibid. p. 6 i 5.
5 Poll. lib. 8 ,cap. 9 ,§ . 89. Plut. 

in Cito. p. 483.
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6 Poll. ibid. § .9 0 .
7 Demostli. ibid. p. 6o5,
8 Id. ibid. p. 63 i.
9 Id. ibid. p. 604.
10 Meurs. graec. fer. lib. 1 ,M er| 
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erpine1 : les unes et les autres sont accompagnees 
le ceremonies que j’ai dejad^crites plus d’une fois. 
e ne dirai qu’un mot des dernieres; elles revien- 
lent tous les ans au mois de pyanepsion (a), et 
lurent plusieurs jours.

Parmi les objets dignes de fixer Fattention, je 
/is les Atheniennes, femmes et filles, se rendre a 
leusis, y passer une journee entiere dans le 

emple, assises par terre, et observant un jeune 
ustere2. Pourquoi cette abstinence? dis-je a l’une 
e cedes qui avaient preside & la fete. Elle me re- 
iondit : Parce que Ceres ne prit point de nourri- 
ure pendant qu’elle cberchait sa fille Proserpine 3. 
e lui demandai encore : Pourquoi, en allant a 
ileusis, portiez-vous des livres sur vos tetes? —  

re \mns con^ennent les lois que nous croyons avoir re- 
uesde Ceres4. — Pourquoi, dans cette procession

C H A P I T R E  V I N G T - Q U  ATRIEME.  6 l
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irillante ou Fair retentissait de vos chants, con- 
luisiez-vous une grande corbeille sur un char at- 
jele de quatre chevaux blancs 5 ? — Elle renfer- 
Jaait, entre autres choses, des grains dont nous 
evons la culture a Ceres : c’est ainsi qu’aux fetes 
e Minerve nous portons des corbeilles pleines de

ticons de laine6, parce que c’est elle qui nous 
prit a la filer. Le meiileur moyen de reconnaitre

LeirJ-'

Meurs.lib. 4?graec.fer. Mem de 
lead, des Bell. Lettr. t. 3g 9 p. 2o3. 
(a) Ce mois commencait tant6t 

ifens les de.mi.ers jours d’octohre, 
n tot dans les premiers de novembr e. 
a Plut. dels, et Osir. t. % , p. 378. 

then. lib. 7, cap. iQ, p. 307.

i

3 Callim. hymn, in Cerer. v. 12.
4 Schol. Theocr. idyll. 4, v. 25,
5 Mem, de L’acad, des Bell. Lettr. 

t. 39, p. 224.
6 Spanh. in Callim. y. 1  ̂ t\ 2 , 

p, 65a.
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un bienfait, est de s’en souvenir sans cesse, ςί»  
le rappeler quelquefois k son auteur. '

CHAPITRE XXV. ;

Des maisons et des rep as des Atheniens

i
vP>-

L a plupart des maisons sont com poses de de: 
appartements, Tun en haut pour les femme 
l’autre en'bas pour les hommes1, et couvertes ■ 
terrasses2  dont les extremites ont une grande sa 
lie3. On en compte plus de dix mille a Athenes 

On en voit un assez grand nombre qui ont s 
le derriere un jardin5, sur le devant une peti: 
cour, et plus souvent une espece de portiquet 
au fond duquel est la porte de la maison, confii 
quelquefois aux soins d’un eunuque?. C’est 
qu’on trouve tantot une figure de Mercure, po 
dcarter les voleurs8; tantot tin chien , qu’ils π 
doutent beaucoup, plus9; et presque toujours v

‘

1 Lys. de csed. Eratosth. p. 6.
* Plin. lib. 3 6 , cap. a 5 , p. ·?56.
3 Aristot. oeconom. lib. a . t. a , 

p.· 5oa. Polyaen. strat. lib- 3, cap. 9, 
S- 3o.

4 Xenopb. memor. p. 774.
5 Teicnt. in adelph. act. 5, seen. 5 , 

v. 10.

U
® Plat, in Protag. 1 .1, p, 3 i 1.3 

trnv. lib. 6^ cap. 10, pag. 119.
7 Plat. ibid.*p. 3 x4 -
8 Aristoph. in Plut. y . n  55. Scty!

ibid- v.
9 Id.in- Lysist.v. 1217. Tbcopl 

cbaract. cap. 4. Aj>ollod. ap. AtJifei
lib. i^ p . 3 .
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stscejse,̂  autel en l’homieur d’Apollon, ou le maitre de la 
[naison went en certains jours offrir des sacrifices*.

On montre aux etrangers les maisons de Mil- 
iade, d’Aristide, de Thdmistocle, et des grands 
hommes du siecle dernier. Rien ne les distinguait 
autrefois: elles brillent aujourd’hui par Γορρο- 
sition des hotels que des hommes sans nom et sans 
rertus ont eu le front delever aupres de ces de~ 
neures modestes2. Depuis que le gout des bati- 
nents s’est introduit, les arts font tous les jours 
les efforts pour le favoriser et Pdtendre. On a pris 

, ^ 3  parti d’aligner les rues3, de separer les 
Louvelles maisons en deux corps de logis, d’y 
lacer au rez-de-chaussee les appartements du 
lari et de la femme, et de les rendre plus com- 
lodes par de sages distributions, et plus brillantes 
ar les ornements qu’on y multiplie.

I Telle etait celle qu’occupait Dinias, un des plus 
. I iches et des plus voluptueux citoyens d’Ath^nes. 

i l etalait un faste qui detruisit bientot sa fortune. 
, r- , 'rpis ou quatre esclaves marchaient toujours a sa

iute 4. Sa femme, Lysistrate, ne se montrait que 
ir un char attele de quatre chevaux blancs de Si- 
n" kone 5. Ainsi que d’autres Atheniens, il se faisait 
rvir par une femme de chambre qui partageait 
s droits de son epouse 6, et il entretenait en
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1 ArUtoph.mvesp.v. 870.Schol. 
d. Plat, de rep. lib. i , t .  a ,p . 3a 8. 
* Xenoph.memor.lib. 5 7p 82$. 
raosth. olyntb. 3 , p. 38 et 89;·. 
de rep. ordin.p. 127 ;id. in Aris- 

2r. pag, 7 58 .

3 Aristot. de rep. lib. 7 , cap* j x, 
t. 2 , p. 438.

4 Deraostb. pro. Phorm. p. 965,
5 Id. in Mid. p. 628.
6 Id. inNeaer. p, 881.
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ville une maitresse, qu’il avait la g^nerosite d’ 
franchir ou d’etablir avant de la quitter l . Presji 
de jouir et de faire jouir ses amis, il leur dbnni 
souvent des repas et des fetes.

Je*le priai un jour de me montrer sa maisc< 
J’en dressai ensuite le plan, et je le joins ici(a). (t 
y verra qu’une allee longue et etroite conduissj 
directement a l’appartement des femmes: l’entr» 
en est interdite aux hommes, except£ auxparet 
et a ceux qui viennent avec le mari. Apres av< 
traverse un gazon entoure de trois portiques, no 
arrivames a une assez grande piece, ou se tena 
Lysistrate, a qui Dinias me presenta.

Nous la trouvames occupee a broder une rob: 
plus occupee de deux colombes de Sicile, et d’i 
petit chien de Malte2 qui se jouaient autour d’eli 
Lysistrate passait pour une des plus jolies femm 
d’Athenes, et cherchait a soutenir cette reputatii 
par J’el^gance de sa parure. Ses cheveux noin 
parfumes d’essences3, tombaient a grosses boucl 
sur ses ^paules; des bijoux d’or se faisaient ri 
marquer ά ses oreilles 4, des perles a son cou et 
seS bras5, des pierres precieuses a ses doigts6. P<’ 
contente des couleurs de la nature, elle en ays 
emprunte d’artificielles, pour paraitre avec Peel

* Demosth.pro Phorm. p. 881. 
(a) Yoycz la note XX I qui est a

la fin du volume.
2 Tbeophr. charact. cap. $ , et a i .
3 Lucian, amor. t. % , p. 44 '
* Lys. contr. Eratosth. p. 138.

Diog. Laert. 1. 3 , 42.
® Anacr. od. 20. Xcnoph.memi 

lib. 5 , p. 847· Tbeophr. dc lap 
§.64.

6 Aristopb. in nub. v. 331»
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des roses et des lis1. Elle avait une robe blanche, 
elle que la portent communement les femmes 
de distinction 2.

Dans ce moment nous entendimes une voixyjui
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,demandait si Lysistrate etait chez elle 3. Oui, re-
aondit une enclave qui vint tout de suite annon-
cer Eucharis. C’etait une des amies de Lysistrate,
qui. courut au devant d’elle, l’embrassa tendre-
nent, s’assit a ses cotes, et ne cessa de la louer sur
a figure et sur son ajustement, Yous etes bien
olie; vous etes parfaitement mise. Cette etoffe est
harmante; elle vous sied a merveille; combien
oute -t-e)le 4 ?*
t Je soupconnai que cette Conversation ne finirait 
ias sitot, et je demandai a Lysistrate la permis- 
ion de parcourir le reste de *l’appartement. La 
oilette fixa d’abord mes regards. J’y vis des bas
ins et des aiguieres d’argent , des miroirs de dif- 
erentes matieres, des aiguilles pour demeler les 
heveux, des fers pour les boucler 5, des bande- 
2ttes plus ou moins larges pour les assujettir, des 
0 seaux pour les envelopper 6, de la poudre jaune 
our les en couvrir ’ · diverses especes de brasse- 
ts et de boucles d’oreilles; des bpites conteriant 

lu rouge, du blanc de ceruse, du noir pour

a
1 Lys. dc caed. Eratosth. p. 8. 

then. lib. i 3 , cap. 3 , p. 568. Ety- 
-oL roagn. in έψιμ. et in Εγκ.

Aristoph.in Thesmopli. v. 848- 
:bol. ibid.

 ̂ Theocr. idyll, i 5 , v. i. 
Amlopb, in Lysietr, v. 78.

3

uphr. i:

b.t.

Theocr.idyll. i 5 , v. 34.
5 Luc. am. t. 2 , §. 39 et 40· Poll. 

L 5 , c. i 6 , §. q5, not. var. ib.
G Homer, iliad. lib. 22 , v. 468. 
7 Hesycb. in Θαψΐν. Schol,Theocr, 

in idyll. 2 , v. 88.
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teindre les ‘sourcils, et tout ce quil faut pour ter 
les dents propres 1, etc. ■.

J’examinais ces objets avec attention, et Dink 
ne comprenait pas pourquoi ils etaient nouveaHj 
pour un Scythe. Il me montrait ensuite son pa 
trait et celui de sa femme2. Je parus.frappedel’el 
gance des meubles : ii me dit qu’aimant a jouir < 
Findustrie et de la superiority des ouvriers etra;* 
gers, il avait fait faire les sieges en Thessalie3, 1 
matelas du lit a Corinthe4 , les oreillers a Ca; 
thage5; et, comme ma surprise augmentait, ilrk  
de ma simplicity, et ajoutait, pour se justifier, qr 
Xenophon paraissait a l’armee avec un bpuclii 
d’Argos, une cuirasse d’Athenes , un casque ( 
Byotie, et un cheval d’Epidaure6.

Nous passames & Tappartement des hommes, a 
milieu duquel nous trouvames une piece de gazonj 
entouree de quatre portiques dontlesmurs etaiei 
enduits de stue, et lambrisses de menuiseries. C< 
portiques servaient de communication a plusieuii 
chambres on salles,la plupart decoreesavec soil 
L’or et I’ivoire rehaussaient Teclat des meubles^ 
les plafonds10 et ‘les murs etaient ornes de pein: 
tures11; les portieres1 2  et les tapis fabriques a Ba;

6 6  V O Y A G E  n ’ ATf ACHARSIS .

* Lucian, am. t. 2 ,§ . 39 et 40.
2 Tlieophr. cbaract. cap.* 2 ,
3 Grit. ap. Athen. 1. 1, p, 28. 

Poll. l.*io, c. 11, §. 48.
4 Antipb. ap. Athen. p. 27.
5 Hermipp. ibid. p. 28.
6 Lilian, var. lust. 1. 3 , p. 24. 

Poll. 1. 1, <;. to ,§ .  i49-

7 Plin. jun. lib. 7, epist. 27.
8 Vitruv. lib. 6 , cap. to.
9 Baccbyl. ap. Athen. lib. 2

cap. 3 , p. 3g. ^
ίο Plat, derep. lib. 7, t. 2, p.
11 Andoc. in Alcib. part. 2, p. Jil 

Xenopli. niemor. lib. 5 , p. 844. ^
. 13 Tbeoplir. cbaract. cap. 5.
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by lone , representaient des Perses avecleurs robes 
trainantes, des v^utours, d’autres oiseaux, et plu- 
sieurs animaux fantastiques1.

Le luxe que Dinias etalait dans sa maison, r£- 
gnait aussi a sa table. Je vais tirer de mon journal 
la description du premier souper auquel je fus in
vite avec Philotas mon ami.

*

On devait s’assembler vers le soir, au moment 
jj ou I’ombre du gnomon aurait douze pieds de lon
gueur2. Nous eumes l’attention de n’arriver ni 
trop tot,ni trop tard : e’est ce qu’exigeait la poli- 
tesse3. Nous trouvames Dinias s’agitant et donnant 
des ordres. Il nous presenta Philonide, un de ces 

.j parasites qui s’etablissent chezles gens riches pour 
faire les honneurs de la maison, et amuser les con
vives4. Nous nous apercumes qu’il secouait de 
temps en temps la poussiere qui s’attacfiait a la 
robe de Dinias5. Un moment apres, arriva le me- 
deejm Nicocles, excede de fatigue : il avait beau- 
coup de malades; mais ce n’etait, disait-il, que des 
enrouements et des toux legeres, provenant des

i]]eiil)le5?1P uies 3 U 1  t:om‘:)aient depms le commencement de 
i‘ roicfl autornne6‘ ^ Ût ^ ent t̂ jsuivi par Leon, Zopyre 

^heotime ’ tro ŝ Athenians distingues, que le 
'gout des plaisirs attachait a Dinias. Enfin, Demo*
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1 Callixen. ap. Athen, lib. 5, cap. 6 ? 
p. 197. Hipparch. ap. eunid. lib. r 1, 
■e. 7,p . 477. Aristoph.inran.v. 969. 
Spanh. ibid, p, 312.

2 Hesyeb. ιηΑω^εκ. Mcnand. ap. 
Athen. lib, G, c. 10 , p. 243. Ca- 
saub. ibid.

3 Schol. Theocr. in idyll. 7, v, 24. 
Plut. sympos. I. 3 , qua;st. 6 ,  t. 2 , 
p. 726.

4 Tkeophr, charact, -cap. 2rp«
* Id. ibid. cap. 2.
6 Hippocr. aphorism. sect. 3 ? 

§. 1 3.
5 .
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chares parut tout-a-coup, quoiqu’il n’eut pas e: 
prie*; il avait de l’esprit, des talents agreables;; 
fut accueilli avec transport de toute la compagnl:

Nous passames. dans la salle a manger : on 
brulait de l’encens et d’autres odeurs2. Sur le bu 
fet, on avait etale des vases d’argent et de vermei: 
quelques-uns enrichis de pierres precieuses3. De 
esclaves repandirent de l’eau pure sur nos mains4 

et poserent des couronnes, sur nos tetes5. Tioui 
tirames au sort le roi du festin6. II devait ecartei 
la licence, sans nuire a la liberte; fixer I’instani 
ou Ton boirait a longs traits, nommer les sante 
qu’il faudrait porter, et faire executer les lois eta: 
blies parmi les buveursfa). Le sort tomba sur D0 
mochares.

Autour d’une table que l’eponge avait essay et 
k plusieftrs reprises 7 , nous nous placames su«j 
des lits8, dont les couvertures etaient teintes er 
pourpre9. Apres quon eut apporte a Dimas It 
menu du souper10, nous en reservames les pre·:
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* Plat, in conviv. t. 3 , p. 174. -{
* Archeslr. ap. Atlicn. lib. 3 , 

cap. 2 1 , p. 101.
3 Pint, de rep. lib. 3, t .  2 , p. 417. 

Thcophr. cbaract, cap. 2 3 ; id. de 
lapid. §. 63 . Plut.in Aleib. t. 1 , 
p. 193.

■i Athen. 1. 9 , c. 1 , p. 366. Du- 
port. in Theoplu·. p. 454.

5 Archest!’, ap. Athen. lib. 3 , 
cap. 21 , p. 10 r.

6 Aristoph. in Plut. v. 973. Diog. 
Laert. lib. 8, §. 64. Plut. sympos. 
lib. x , cap. 4 ? t. 2 , p. 620.

(«) Par une de ces lois , il fallal 
ou boire 9 ou sortir de table. ( Cicer 
tuscul. 5 , cap. 4 r> t. 2 ? p. 4q 5. 
On se contentait quelqucfois de re 
pandi'c sur la tete du coupable lc vin 
qu’il refusait de boire. ( Iliog. Laert
lib, 8 , §, 64. )

7 Homer, odyss. lib. 20 , v, 1J1 
Martial, epigr, 142, lib. 14.

8 Xenoph, memor. lib. 5 ,p .$ 4^ 
Aristot. de rep. 1. 7 , cap. ultirii'. 
t. 2 , p. 448 .

9 Athen. lib. 2 , cap. 9 , p. 48.
Id. ibid. cap. 10, ρ, 49 ·
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Alices pour l’autel de Diane1. Chacun de nous 

âipaouijivait amene son domestique2. Dinias etait servi par 
ger; 0ll m negre, par un de ces esclaves ethiopiens que 
Sutleyes gens riches acquierent a grands frais, pour se 

fde veri^hstinguer des autres citoyens3.. :
/ew De ne êra* P°*nt detail d’un repas qui nous 
io$ mains* durnissait a tous moments de nouvelles preuves 

I’opulence et des prodigalites de Dinias : il suf-
ewit ecarW ra  ̂en Conner une id^e generate.

, , On nous pr^senta d’abord plusieurs especes dexer linstaii1 1 . r  r
le oquillages, les uns tels qu’ils sortent de la mer;

. , ’ ’autres, cuits sur la cendre, ou frits dans la poele:
b t e e l a ·  .  . ,  ,  ’
1 . piupart assaisonnes de poivre et decum m 4. On

, irvit en meme temps des oeufs frais, soit de poules,
)it de paons : ces derniers sont les plu# estimes5;
s andouilles6 , des pieds de cochon un foie

e sanglier8, une tete d’agneau^, de la fraise de
£auI0;le ventre d’une truie, assaisonne de cumin,

, b vinaigre et de silphium1 1  (a) ; de petits oiseaux,
*e,^ r  lesquels on jeta une sauce toute chaude, com-

see de fromage rape, d’huile, de vinaigre et de
phiumra. On donna, au second service, ce qu’on

-awes m 
(eiû ei

Wp'"
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Theophr, charqct^c. 10. Du- 
. in Theophr, p. 454·' 
Theophr. ibid. cap. 9.
Id. ibid. cap. 21. Casaub. ibid, 

ent. in eunuch, act. 1, seen. 2, 
5.
Athen. Lib. 3 , cap. 12 , p, 90.

Triph. ap. Athen. 111). 2 , p. 58. 
Aristoph, in equit. v. 161. 
ri. Steph. ίηΑ ’λλας.
Ecplmnt et Pherccr. a f . Atben.

lib. 3 , cap. 7, p. 96.
8 Eubul. ap. Athen.lib. 7 ,cap. 24, 

p. 33o.
9 Id. ibid.
10 Id. ibid. Schol. Arisfopb. in 

pac. v. 716.
11 Archestr. ap, Athen. lib. 3 , 

cap. 21 , p. 101.
(a) Plante dont les Aneiens fai- 

saient un grand usage dans leurs 
repas.

12 Aristoph.in ay. v. 53a et r578..
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trouve de plus exquis en gibier, en volaille,^ 
sur-tout en poissons. Des fruits composerent 
troisieme service. :

Parmi cette multitude d’objets qui s’offraientili 
nos yeux, chacun de nous eut la liberte de ebb 
sir ce qui pouvsfit le plus flatter le gout de js 
amis, et dele leur envoyer*: cestun devoir auq| 
on ne manque guere dans les repas de ceremor 

Des le commencement du soupe, Democha 
prit une coupe, Fappliqua l^gerement a ses levr 
et la fit passer de main en main. Nous goutam 
de la liqueur chacun a notre tour. Ce premier co 
est regarde comme le symbole et le garant de 
mitie qui doit unir les convives. D’autres le suivir· 
de pres, se reglerent sut les santes que Dec 
chares portait tantot a Fun, tantot a l’autre2, et o 
nous lui rendions sur-le-champ.

Vive et gaie, sans interruption et sans objet. 
conversation avait insensiblement amene des p; 
santeries sur les soup^s des gens d’esprit et ( 
philosophes, qui perdenfc un temps si precieu$, 
uns a se surprendre par des ^nigmes et des lo{ 
gryphes3, les autres a traiter methodiquement ( 
questions de morale et de metaphysique 4. Po 
ajouter un trait au tableau du ridicule, Demochaii 
proposa de deployer les connaissances que no

J O  V O Y AG E  D A N A C H A R S I S .

1 Avistoph. in Acharn. v. 1048* 
Theopla*. chavact. cap. 17. Casaub. 
ibid. p. 137.

7 Homer, iiiad. lib. 4 , v. 3. Aris- 
topb. inLysistr. v. 204. Atben. lib. 
10, p. 43a et 444· Feitli. antiq.

Homer. 1. 3 , png. 3o6.
3 Plat, de re*p. lib. 5 , t. 2 , p. 4* 

Atlien. lib. 10, cap. i 5 , p. 448
4 Plat, con^v. t. 3 , p. 172./ 

nopb. ibid. p . 872. Plut. sept; 
pient. conviv. t. a 7p. 146.
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ivions sur le clioix des mets les plus agreables au 
jout, sur l’art de les preparer, sur la facilite de se 
es procurer a Athenes. Corame il s’agissait de repre- 
ienter les banquets des sages, il fut dit que chacun 
Darlerait a son tour, et traiterait son sujet avec 
3 eaucoup de gravite, sans s’appesantir sur les de
rails, sans les trop negliger.

C etait a moi de commencer; mais, peu familiarise 
jkvec la matiere qu’on allait discuter, j’etais sur le 
joint de m’excuser, lorsque Demochares me pria 
e leur donner une ide^ des repas des Scythes. Je 
epondis en peu de mots, qu’ils ne se nourrissaient 
ue de m iel,.et de lait de vache ou de jument *■ 
u’ils s’y accoutumaient si bien des leur naissance, 
u’ils. se passaient de nourrices 1 2; qu’ils recevaient 

' ejait dans de grands seaux; qu’ils le battaienl long- 
1' ^emps pour en separer la partie la plus delicate, et 

[u’ils destinaient a ce travail ceux de leurs ennemis 
ans obitt, j U e  je sort a r m e s  faisait tomber entre Jeurs

C H A P I T R E  VIN G T -C I N Q U l i S M E .  7 1
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nains 6: mais je ne dis pas que, pour oter a ces 
nalheureux la liberte de s’echapper, on les privait
le la vue

ei(lesl?5 Apres d’autres particularites que je supprime 
‘Leon, prenant la parole, dit : On reproche. sans 

to eSse aux Atheniens leur frugality 4: il est vrai que 
[Iffliiictoj 10s repas sont, en general, moins longs et moins 
; que i* omptueux que ceux des Thebains et de quelques

oG. 1 Justin, lib. 2 , cap. 2.
v Antiphan. ap. Athcn, lib.'» *

3 Herodot. lib. 4 > cap* *,·
4 Kabul, ap. Athen. lib. 2 , cap.



autres peuples de la Grece1; mais nous avons crU 
mence a suivre leurs exemples, bientot ils suivrtjl 
les notres. Nous ajoutonstous les jours des rafm* 
ments aux delices de la table, et nous voyons inseri- 
blement disparaitre notre ancienne simplicite, a\ji 
toutes ces vertus patriotiques que le besom· aw 
fait naitre, et qui ne sauraient etre de tous i 
temps. Que nos orateursnous rappellent,tant qu 
voudront, les combats de Marathon et de Salamii 
que les etrangers admirent les monuments qui c< 
corent cette ville : Athenes offre a mes yeux 
avantage plus reel; c’est l’abondance donton y jon 
toute 1 ’annee; c’est ce marche ou viennent chaq; 
jour se reunir les meilleures productions des ili 
et du continent. Je ne crains pas de le dire, il n’t 
point de pays oil il soit plus facile de faire bonj 
chere;je n’en excepte pas meme la Sicile.

Nous n’avons rien a desirer a l’egard de la viami 
de boucherie et de la volaille. Nos basses-couri 
soit ala ville, soit a la campagne, sont abondamme? 
fournies de cliapons2, de pigeons3, de canards4, t 
p o u le tse t d’oies que nous avons 1 ’ar't d’engrai 
ser 5. Les saisons nous ramenent successivemer

V O Y A GE  d ’ a N A C H A R S I S .

1 Dipbll. ct Polyb. ap. Athen, 
lib. 4 ,p . 17 et iS. Eubul. ap. eumd. 
lib. 10, cap. 4 » p· 417·

2 Aiistot. hist. animal. Hh. 9 , 
eap. 5o , t. 1 , p. 966.

3 Id. lb. 1. i , c. 1 ,p , 763. Atben.
1. 9 , c. i i ,  >>. 3g3.

4 Athen. ibid. p. 3q5. Mnesb 
ibid. cap. i 5 ,p .  4o 3.

5 Athen. ibid. cap. 8* p. 381 
'Var. de re rustic, lib. 3 , cap. 8 , §. 
Cicer. acad. lib. 2 , cap. 18, t. 
p. 26. Plin. lib. 10 , cap, 5o , t. 
p. 5 7 1 .
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es becfigues1, les cailles2, les grives 3, les alouet- 
T(tes4, les rouge - gorges 5, les ramiers6, les tourte- 

jours(iesu|reiies ^ ]es ^casses8, et les francolins9. Le Phase 
s wiimimd nolls a £ajt COnnaitre les oiseaux qui font l’orne- 
sinip!icite,avment (]e ses foords, qUj font a plus juste litre l’or- 
k feoiu av. neraent de nos tables : ils comraencent a se multi- 
0 de tons ] pfier parmi nous, dans les faisanderies qu’ont for- 

meesde riches particuliers10. Nos plaines sont cou- * 
series de lievres et de perdrix11; nos collines, de 

inientsijiiid hym, de romarin, et de piantes propres a donner 
meijeuiim lapin du gout et du parfum. Nous tirons des 
Ifintoiijjoi orets voisines, des marcassins et des sangiiers12; 
nneiitdaiji.t de Tile de Melos, les meilleurs chevreuils de la
(l0!15 (fc l)i *

ών,ιΐιΰ La mer, dit alors Zopyre, attentive a payer le 
faire/jonjribut qu’elle doit a ses maitres, enrichit nos tables
^  le poissons delicats14. Nous avons la murene15, la
ilelavwni
ises-couri 
mflammei 
mariljH,(
i dengraiy

1 Aristot. hist, animal, lib. 8, c. 3, 
. r ,  p. 902. Atlien. L 2 , cap. 24? 
. 65.Epicliarm.ibid. lib. 9, p. 398.

2 Athen. ibid. cap. i o , p. 392.)
3 Aristoph.inpac. v. 1149, Allien. 

>id. p. 64-
4 Aristot. ibid. lib. 9 , c^p. 2 5 , 
1 , p. p35.
3 Id. ibid. 1., 8, c. 3 , p. 902. Plin. 

ip‘ Jkskj ro , c. 9, p. 56 i.
® Aristot. ibid. Athen. lib. 9 f 

. 393.
1 ^  > fti 7 Aristot. ibid, Athen. ibid. p.

■/Ip,
wp 5o,

94·
3 Aristot. ibid. cap. 26 , p. 9-36. 
9 Aristoph.et Alexand.ap. Athen. 

b. 9, p. 387. Phoenic. ap. eumd.

lib. 14, cap. 18, p. 652 . Aristot. 
bist. animal, lib. 9 , cap. 49 *p- 955.

10 Aristoph.in.nub.v. 109. Scbol. 
ibid. Aristot. ibid. lib. 6 , c. 2 , t. i ,  
p. 85q. Plrilox. ap. Athen. 1. 4 > 
cap. 2 , pag. 147*

11 Athen. 1. 9 , p. 388. Whel. a 
journ, book 5 , p. 352.

12 Xenoph. de venat. pag. 991, 
Mnesim. ap, Athen. 1. 9 , cap. x5 ,
р. 4o3. Spon, voyag. t. 2 , p. 56.

13 Athen. lib. 1, cap. 4 , p. 4.
χ4 Spon, ibid. p. t47 - Whel. ibid. 

Aristot. hist, animal. lib. 8 ,
с. i 3 , p .909 . Tbeophr.ap. Alben. 
lib, 7 , cap. iS , p. 3 ia .

κ



dorade % la vive1 2, le xiphias3 (a), le pagre4 5, 1 ’alos j,
et des thons en abondance6.

Rien n’est comparable au congre qui nous vi-i t 
de Sicyone7; au glaucus que Ton peche a Megap; 
aux turbots, aux maquereaux, aux soles, aux s$i 
mulets et aux rougets qui frequentent nos cote î 
Les sardines sont ailleursbailment du peuple; cel 
que nous prenons aux environs de Phalere, merii 
raient d’etre servies a la table des dieux, sur-tc 
quarid on ne les laisse qu’un instant dans Thu. 
bouillante 10.

7 4 *  V O Y A G E  d ’a N A C H A R S I S .

Le vulgaire, ebloui par les reputations, err 
que tout est estimable dans un objet estime. Po 
nous, qui analysons le merite jusque dans ] 
moindres details, nous choisirons la’partie ant 
rieure du glaucus, la tete du bar et du congft 
la poitrine du thou, Le dos de la raie 11, et noul

1 Eplchr. et Arcliestr, ap. Athen. 
1. 7 , c. 24* p. Aldrov. deptsc. 
L 2 , c, i 5 ,p .  169. Gesn. despise, 
p. 128.

2 Mnesim. ap. Athen. liby 9 , 
cap. i 5 , p. 403. Aldrov.ibid. lib. 2, 
p. 355 .

3 Athen. 1. 7 , c. 7 , p. 282. Al
drov. ibid. 1, 3 , p, 33o.

(λ) C'cst le poisson connti parrai 
nous sous le nom fte s p a d o n ;  en 
ita lic , sous cclui de p escc spada,

* Athen. ibid, c, 22 , p. 327. 
Aldrov. ib. 1. 2 , p. 149. Gesn. 
ibid. p. 773.

5 Avistot. ibid. lib. 9 , cap. 37,
t. 1 , p. 941. Gesn. ib. n. 2 r, Al

drov. ibid. p. 499-
6 Gesn. ibid. p. 1147*
7 Eudox. et Philem. ap. Atll· 

ibid. cap. 10, p. 288. Aldrov. ibl 
p. 348. Gesn. ibid. p. 345.

8 Arcliestr. ap. Athen. ibid. 
2 9 5 . ·

9 Lyuc, Sam. ap. Athen. p. 2 
et 33o. Arcliestr. ibid. pag. 28 
Cratin. et ^iausicr. ibid. p. 32 5.

10 Athen. lib. 7 ,cap. 8 , p. 28 
Aldrov. de pise. lib. 2 , pag. 21 
Gesn. de pise. p. 73; et alii.

ϊΓ Plat, ap, Athen. ibid, p /2 7  
Ahtipban* ib. p. 295. Eriph. ibU
p . 302. , ·

4
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^aJle
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vif
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ibandonnerons le reste a des gouts moins difficiles.
Aux ressources de la mer ajoutons celles des 

acs de la Beotie. JNTe nous apporte-t-on pas tous 
les jours des anguilles du lac Copais, aussi distin- 
guees par leur delicatesse que par leur grosseur1 ? 

P̂ uplt c"[] Enfifi ? nous pouvons mettre au rang de nos ve- 
ritables richesses cette etonnante quantity de pois- 
sons sales qui notfs viennent de l’Hellespont, de 

^^.^'Byzance, et des cotes du Pont-Euxin.
Leon et Zopyre, dit Philotas, ont traite des alr-

, nents qui font la base d’un repas. Ceux du pre-
uiations,crc j . \  ^, ) mer et du troisieme service exigeraient des con-

. 01 laissances plus profondes qife les miennes, et ne
, A Arouveraient pas moins les avantages de notre cli—
/Mieantinat Les langoustes et les ^crevisses 2  sont aussi
' °ΰΙψ> communes pdrmi nous, que les monies, les huitres3,

131 les^ursins ou herissons de mer4. Ces derniers se
preparent quelquefois avec l’oxymel, le persil et la

1 menthe5. Ils sont delicieux quand on les peche
I'em if Aib-̂ ans la pleine lune 6, et ne meritent en aucun

emps les reproches que leur faisait un Lacede-
^ monien qui, n’ayant jamais vu ce coquillage, prit

e parti de le porter a sa bouche, et d’en devorer
es pointes tranchantes7.

>’A  Alar:-.

i."*
1 Aristoph, in pac. v. 1004 ; id. 

n Lysistr. v, 36 . Schol. ibid. Athen. 
. 7 , c. 8. p. 297.

7 Aristot. hist, animal. lib. 4 ? 
Lap. 2 , p. 815. Athen. Ϊ. 3 , c. 2 3 , 
i. io 4 et io 5. Gcsn. de loc. ct de 
tstac. etc.

3 Athen, ibid, p, 90. Archest?.

ibid. p. 92.
4 Aristot. ibid. cap. 5 ,p .  82a. 

Matron, ap. Athen. lib. 4 ? cap. 5 , 
p. 135.

5 Athen. ibid. p. pr.
6 Id. ibid. p. 88.
7 Duemetr. scept, ap. Athen. p. (j r .

I
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Je-ne parlerai point des champignons, des ; 

perges1, des diverses especes de* concombres 2 

de cette variete infinie de legumes qui se reno: 
vellent tous les jours au marche; mais je ne dc 
pas oublier que les fruits de nos jardins ont u:ui -lrt· 
douceur exquise3. La superiorite de nos figues til; 
generalement reconnue 4  : recemment cueilliealLi,■·, 
elles font les delices des habitants de l’Attiqui 
s^chees avec soin, on les transporte dans les pai 
eloignes, et jusque sur la table du roi de Perse 
Nos olives confites a la saumure , irritent l’appeti 
celles que nous nommons Golymbades («), sonli 
par leur grosseur et'par leur gout, plus estimee 
que celles des autres pays6. Les raisins connu 
sous le nom de Nicostrate, ne jouissent pas d’uir] 
moindre reputation’. L’art de greffer8 procure au:

7 6  V O Y A G E  o ’ a WAC^IARSIS.

» .llT 
j;i G il E
rfiiiUfita ti 

a la 1 
lit cl I  >·

i t  I D S  tli:'·

He wMk'

poires et a la plupart de nos fruitstles qualites^u<-|f))̂  
la nature leur avait refusees9. L’Eubee nous four-il 1

WAS Je Mb (
nit de tr^s-bonnes pommes10; la Phenicie, deaLj ^
dattes Ir; Corinthe, des coiners dont la douceuai, ■

0  . j|t aims dt
eeale la beautsr2; et Naxos, ces amandes si renom-ijfcf, · ,&  7 7 11 w in e  de h
mdes dans la Grece13.

1 Athen. Ub. 3 , p. 60 , 62 , etc.
2 Id. ibid. p. 67.
3 Aristot. probL sect. 20 , t. 2 , 

p. 774.
4 Athen. lib. 14 , p* 65a.
& Dinon. ap. Athen. lib. i 4 > p- 

6 6 2 .
(a) Les Grccs d’Athenes les ap- 

pcllcnt encore aujourd’hui du meme 
nom ; el le grand-seigneur les fitit 
mules retenir pour sa tabic. ( ftpon, 
wrvag. t. 7. ,p . r 47-)

>1^ fie r,0lit
■tier;

Ml.

6 Athen. lih. 4 * cap. 4 , p. i 33*
7 Id. lib. 14 > cap. 19 > p. 654/
8 Ai’istot. de plant, lib. 1 ,  cap. 6 f 

t. 2 , p. i o t 6.
9 Athen. lib. 4 , cap. 19, p. 653.;*L·
10 Hermipp. ap. Athen. lib. t ,  1| ;  

cap. 21 , p. 27.
11 Id. ibid. p. 28. Antiphan. ibid..iHii*n.|;i

p. 4 ?
12 Athen. lib. 3 , p. 8a. 
*3 Id. ibid. p. 52 . U

n-v
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Le tour du parasite etant venu, nous redou- 
ames d’attention. 1 1  conraienca de cette maniere: 
Le pain que Ton sert sur nos tables, celui merae 
le Ton vend au marche, est d’line blancheur

C H A P I T R E  V I N G T - C I N Q U l i i M E .  7 7

douissante, et dun gout admirable1. L’art de le

nib esii: 
>1115 COllDl

t p a s k
I'DCJM

nous i ®  
aide, k  

flflllM 
ireuoai

*. 4. P· 
Uj.Mm

eparer fut, dans le siecle dernier, perfectionne 
i Sicile, par Thearion2: il s’est maintenu parmi 
>us dans tout son eclat, et n’a pas peu contribue 
x progres de la patisserie. Nous avons aujour- 
lui mille moyens p.our convertir toutes sortes 
farines en une nourriture aussi saine qu’agreable. 
gnez a la farine de froment un peu de lait, 
mile et de sel; vous aurez ces pains si delic^ts 
nt nous devons la connaissance aux Cappado- 

3. Petrissez-la avec du miel; reduisez votre 
:e en feuilles minces, et propres a se rouler a 
pect du brasier, vous aurez ces gateaux qu’on 
nt de vous offrir; et que vous avez trempes 
is le vin (a); mais il faut les servif tout bru
ts 4. Ces globules si doux et si iegers qui les 

suivis de pres 5, se font dans la poele, avec de 
arine de sesame, du miel et de l’liuile (b). Pre- 
de l’orge monde, brisez les grains dans un 

rtier; mettez-en la farine dansuft vase; versez-y 
l’huile; remuez cette bouillie pendant qu’elle 
lentement sur le feu; nourrissez-la par inter-

»Ίι. iil

i p

[ArcheMr. et Antiphan. apud ( Cas. in Ath. p. 13i . ) 
iu t o  lib. 3 ,p . 112. 4 Amidot. apud Athen, lib. 3 ,

jplat. in Gorg. t. i ? p. 5 i 8. cap. 2 5 , p. 109,
Allien, lib. 3 , cap. 28 , p. 113. 5 Athen. iil). r/f , cap. 14, p. 646.

C’etaientdeeespeccs d’oublies. (A ) F.spcce de beigncts.

1



valles avec clu jus de poularde, ou de chevrct, 
ou d’agneau; prenez garde sur-tout qu’elle n:se 
repande au-dehors; et, quand elle est au jjte 
degre de cuisson, servez r. Nous avons des gate ix 
faits siraplement avec du lait etdu miel1 2; d’ataĵ s 
ou Ton joint au miel la farine de sesame, et le:|f- 
mage ou 1 ’huile3 4 *. Nous en avons enfin dans il- 
quels on renferme des fruits de differentes especf 
Les pates de lievre sont dans le raeme genu 
ainsi que les pates de becfigues, et de ces pi 3 

oiseaux qui voltigent dans les vignes 6.
En prononcant ces mots, Philonide s’emj 

d’une tourte de raisins et d’amandes7 qu’on ve: 
d’apporter, et ne voulut plus reprendre son 
cours.

Notre attention ne fut pas long-temps suspenc 
Theotime prit aussitot la parole.

Quantile d’auteurs, dit-il, oiit ecrit sur I’arl̂ J 
la cuisine,*sur le premier des arts, puisque c 
celui qui procure des plaisirs plus frequents 
plus durables. Tels sont Mithsecus, qui non 
donne le Cuisinier sicilien8; Nunienius d’Ffrrac 
Hegemon de Thasos, Philoxene de Leucade &, 
tides de Ohio, Tyndaricus de Sicyone'0. J’en poi

7 8  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S T S .

1 Atben. 1. 3 , c. 3 6 , pag. 126. 
Casaub. in Ath. p .  i 5 i .

2 EupoLap. Atben. lib. x4, cap,
14 , p * 646.

3 Atben. lib, 3 , cap. 3 6 , p. 126.
4 Enpol. ap. Atben. lib. 14 ? c. 14 ,
^48. Poll. 1, 6  , c. 1 1 , $ .  78.
$ Telecl. apud. Atben. lib. 14 9

p. 64 7 et 638 . 
β Poll. ibid.
7 Id. ibid. 
s Plat, in Gorg. t. 1 , p, 5 i i  
9 Athen. lib. 1 , cap. 5 , p. 5 

i° Id. 1. 14 , c. 23 , p. 662 
Poll. 1. 6 , c. 10, §- 71.
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iis citer plusieurs autres, car j’ai tous leurs ou
trages dans ma bibliotheque; et celui que je pre- 

ailI'2re a tous, est la Gastronomic d’Archestrate. Cet

C H A P I T R E  V I N G T - C I N Q U I E M E .  7 9

uteur, qui fut l’ami d’un des fils de Pericles1, 
vait parconru les terres et les mers pour con- 
aitre par lui-meme ce qu’elles produisent de meil- 
ur2. II s’instruisait dans ses voyages, non des 

loeurs des peuples, dont il est inutile de s’in- 
ruire, puisqu’il est impossible de les changer; 

P4ais il entrait dans les laboratoires ou se preparent 
s delices de la table, et il n’eut de commerce 
’avec les hommes utiles a ses plaisirs. Sonpoenie 

t un tresor de lumieres, et ne contient pas un 
:rs qui ne soit un precepte.
C’est dans ce code que plusieurs cuisiniers ont 
is£ les principes d’un art qui les a rendus im- 
ortels3, qui depuis long-temps s’est perfec- 
)nne en Sicile et dans ΓElide 4, que parmi nous 

Pl,lsqiie c limbron a port£ au plus haut point de sa gloire5. 
sais que ceux qui l’exercent ont souvent, par 

urs pretentions, merite d’etre Jones sur notre 
eatre 6; mais , s’ils n’avaient pas l’enthousiasme 
leiir profession, ils n’en auraient pas le genie* 

i,e mien, que j’ai fait venir tout recemment de 
racuse, m’effrayait l’autre jour par le detail des 
ialit£s et des etudes qu’exige son emploi. Apres 
avoir dit en passant, que Cadmus, l’aieul de

issuspi 

’it sur lar!

is d'Heraci 

Ten po

,t. I .p .» ' 
C ip -I"  
lip rM

Athen. lib. 5 , cap. 20 , p. 220. 
Id. lib. 7, cap. 5 , p. 278.
Id. ibid. p. 293.
Id. lib. 14 , p. Ciit.

5 Id. lib. 7, p. 293.
6 Daraox. ap. Athen. 1. 3 , c. 219 
. lo r . Pbilem. ibid.lib, 7 Jcap. 19, 
.288. Hegesand, ibid. p. 290.
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Bacchus, le fondateur de Thebes, commencaiit 

etre cuisiuier du roi de Sidon 1; Savez-vous, ajo:a· 
t-il, que pour remplir dignement mon ministli, 
il ne suffit pas d’avoir des sens exquis et une si. :e 
a toute epreuve2, mais qu’il faut encore r v̂lr 
les plus grands talents aux plus grandes connji- 
sances 3  ? Je ne m’occupe point des viles fonctiiis 
de votre cuisine; je n’y parais que pour dirriir 
Taction du feu, et voir l’effet de mes operatiq; 
Assis,pour l’ordinaire, dans une chambre voisi; 
je donne des ordres qu’executent des ouvrsh 
subalternes 4. Je mddite sur les productions d*l t 
nature : tantot je les laisse dans leur sirnplicia; 
tantot je les d^guise ou leS assortis, suivant φ 
proportions nouvelles, et propres a flatter v 
gout. Faut-il, par exemple, vous donner un <j> 
chon de lait, ou une grosse piece de boeuf; je 
coutente de les faire bouillir 5. Youlez-vous 
lievre excellent; s’il est jeune, il n’a besoin oj 
de son merite pour paraltre avec distinction; je 
mets a la broche, et je vous le sers tout saignan 
mais c’est dans la finesse des combinaisons que 
science doit eclater. '

Le sel, le poivre, Thuile, le vinaigre et le vq 
sont les principaux agents que je dois mettre 
oeuvre; et Ton n’en saurait trouver de meillei

8 θ  V O Y A G E  d ’a N A C H A R S I S .

1 Evemer. ap. Atben, lib. 14 > 
cap. 22, p. 658 ,

5 Poseid. ibid, p. 661,
3 Daiiiox. ibid. lib. 3 , cap, 22,

p. 102.
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A Id. ibid. ,1K 1 *·̂
■1 1‘ 'i 1,i

5 Atben, lib. 2 , p, 6 3 ; lib.*l lii'
375. I1  ΰ 4ρ4Λ ·
6 Arciiestr. apud. Atben. Hl>.|m u , ; v

V kitI375. :
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ans d’autres climats. Votre huile est excellente1,
s,djo- linsi que votre vinaigre de Decelie2: votre miel 
i)iiiii[(iu mont Hymette3  merite la preference sur celui 
«tie sa 3e Sicile meme. Outre ces materiaux, nous em- 

7i eilc°fe ret ^loyons dans les ragouts 4  les oeufs, le froroage, 
rai]desconn; € ra^ n sec, silphium, le persil, le sesame, le 
Vifaiojirti,3umin, lescapres, le cresson, le fenouil, la menthe,
? pour fjjfj a coriandre , les carottes, Tail, l’oignon, et ces 

()]«%'dantes aromatiques dont nous faisons un si grand 
isage; telles que l’origan (a), et l’excellent thym 
u mont Hymette5. Voila, pour ainsi dire, les 

(j{ arces dont un artiste peut disposer, mais qu’il 
e doit jamais prodiguer. S’il me tombe entre les 
aains un poisson dont la chair est ferme, j’ai soin 

f];jtterv,|e le saupoudrer de fromage rape, et de l’arroser 
inner mi' e vinaigre; s’il est deiicat, je me contente de 
Wnf; jester dessus une pincee de sel et quelques gouttes 
ulez-Tous■ huile6: d’autres fois, apres I’avoir orne de feuilles 
i besom a °riganOe l’enveloppe dans une feuille de figuier, 

t le fais cuire sous la cendre 7.
II n’est permis de multiplier les moyens que 

ans les sauces ou ragouts. Nous en connaissons 
e plusieurs espeees, les unes piquantes et les 
utres douces. Celle qu’on peut servir avec tous 
ss poissons bouillis ou rotiss , est composee de

>\ft saiguant 
iisoas que r

e e) le i  
is mettre 
Je meitlei'

til: l i

I !■>

* Spon, voyag/t. %, p. 146*
2 Athen. lib. 2 , cap. 26 , p. 67.
3 Antipban.ap.Athen. 1. 3 , c . a ,  

, 74· iSpon, lib. 3 , p. i 3o.
I 4 Athen. lib. 2 , c. 26 , p. 68. 
all. 1. 6 , c. 10, §. 66.
I (a) Espece de warjolaine sauvage.

! 3

5 Antiphan. ap. Athen. libt 1 9 
p. 28.

6 Archestr. ap. Athen. lib. 7 , 
cap. 20 , p. 321.

7 Id. ibid. cap. 5 , p. 278.
# Anan. ap. Athen. lib. 7 7p. 282,

6



V. ι

. e
il
|s
we

8 a  ’ v o y a g e  d’a j t a c h a r s i s .

vinaigre, de fromage rape, d’aii, auquei on dfr 
joindre du porreau et de 1 ’oignon, haches mend 
Quand on la veut moins forte, on la fait avec 
l’huile, des jaunes d’oeufs, des porreaux, de 
et du fromage1 2 3: si vons la desirez encore j 
douce, vous emploierez le m iel, les dattes 
cumin, et d’autres ingredients de meme natm 
Mais ces assortments ne doivent point etre abt*r 
donnes au caprice d’un artiste ignorant.

, Je dis la meme chose des farces que Ton int. 
duit dans le corps d’un poisson. Tous savent q: 
faut l’ouvrir, et qu’apres en avoir ote les aret 
on peut le rempiir de silphium, de fromage, 
sei et d’origan 4: tous savent aussi qu’un cocfk 
peut etre farci avec des grives, des becfigues, ·!5  

jaunes d’oeufs, des huitres, et plusieurs sortesijf 
coquillages 5; mais soyez sur qu’on peut diversiiij' 
ces melanges a l’infini, et quit faut de longued: 
profondes recherches pour les rendre aussi agrt 
bles au gout, qu’utiles a la sant£: car mon art tkl 
a toutes les sciences (a), et plus immediatemo 
encore a la medecine. Ne dois-je pas connaitre it 
herbes qui, dans chaque saison, ont le plus 
seve et de vertu? Exposerai-je en ete sur vcxti 
table un poisson qui ne doit y paraitre qu’en hive

c

f
’ ft

■ tt*
d

55cIiSe« 
Sffllli {■

ifM'
-oietiic
iiMw'

d

3

1 Sobol. Aristoph. in vesp. v. 62.
Dalecb. not. in Ath. p, 747 et 750.

3 Scbol, Aristopb. In equit. t. 
768.

3 Hesycb. in Ϋτνοτριρ..
4 Alex. ap. Athen, lib. 7 > p, 3aa.
* Athen. lib. 4 ? p. 129.

(a) On peut comparer les pr<W| 
que les comiques grecs inettent d< 
la boucbe des euisiniers de ) 
temps, a ceux que Montaigne r 
porte, en pen de mots, du mait 
d’hdtel du cardinal Caraffe, iiv, 
cbap. 5 t.
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Certains aliments ne sont-ils pas plus faciles a di- 
gerer dans certains temps? et n’est-ce pas de la 
preference qu’on donne aux nns sur les autres, 
que viennent la plupart des maladies qui nous af- 
fligent1?

A. ces mots, le medecin Nicocles, qui devorait 
en silence et sans distinction tout ce qui se pr£- 
sentait sous sa main, s’ecrie avec chaleur: Votre 
cuisinier est dans les vrais principes. Rien n’est si 
sssentiel que le choix des aliments; rien ne de- 
nande plus d’attention. II doit se regler d’abord 
sur la nature du climat, sur les variations de l’air 
it des saisons, sur les differences du temperament 
i de l age 2; ensuite sur les facultes plus ou moins 
mtritives qu’on a reconnues dans les diverses es- 

5 >eces de viandes, de poissons, de legumes et de 
ruits. Par exemple, la chair de boeuf est forte et 
lifficile a digerer; celle de veau Test beaucoup 
noins: de meme, celle d’agneau est plus legere 
[ue celle de brebis; et celle de chevreau, que celle 

ra e d ia te if le ije chevre 3. La chair de pore, ainsi que celle de 
anglier, desseche, mais elle fortifie, et passe ais0 - 
nent. Le cochon de lait est pesanl. La chair du 

! ievre est seche et astringente 4. En general, on 
|iieiilnre rouve une chair moins succulente dans les ani- 

naux sauvages, que dans les domestiques; dans 
:eux qui se nourrissent de fruits, que dans ceux 

^jtkipii se nourrissent d’herbes; dans les males, que

C HA P I T RE  V l N G T - C I N Q U l i r M E .  6 3

Will
Liri 1 Nicona. ap. Athen. lib. 7 , cap. etc. t, 1 , p. 241

, p . 291· 3 Id- lib. 2 , p. 219 , § i 5._
Hippocr, dediaet. lib. 3 , cap. 1, 4 Id. ibid. p. 220.

6 .



dans les femelles; dans les noirs, que dans 
blancs; dans ceux qui sont velus, que dans c: 
qui ne le sont pas. Cette doctrine est d’Hip: 
crate *.

Chaque boisson a de meme ses proprietes., 
yin est chand et sec: il a dans ses principes qn 
que chose de purgatif2. Les vins doux montit j| · -< 
moins a la tete3; les. rouges sont nourrissan;; f ^

84  V O Y A G E  d ’a N A C H A R S I S .
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les blancs, aperitifs; les clairets, secs et favorat 
a la digestion 4. Suivant Hippocrate, les vins n« 
veaux sont plus laxatifs que les vieux, parce qujs 
approchent plus de la nature du mout 5; les aa·· 
matiqu.es sont plus nourrissants que les autresi;; 
les vins rouges et moelleux...

Nicocles allait continuer; mais Dinias l’in terra·* 
pant tout-a-coup: Je ne me regie pas sur de ]·» 
reilles distinctions, lui dit-il; mais je bannis >i 
ma table les vins de Zacynthe et de Leucade, pain; 
que je les crois nuisibles, a cause du platre quij 
y mele 7. Je n’aime pas celui de Corinthe, pa»} 
qu’il est durs; ni celui d’Icare, parce qu’outre: 
defaut, il a celui d’etre fumeux 9: je fais cas 
vin vieux de Corcyre, qui est tres-agreable 
du vin blanc de Mende, qui est tres-delicat

-Μ i

9 9
rr. I

1 Hippocr. de diaet. 1. 2 , p. 222, 
§ *0.

2 Id. ibid. p. 223 , § 22.
3 Diocl. et Praxag. ap. Athen. 

lib. r , p. 32.
4 Mnesitb. ap. Athen. ibid.
δ Htppocr. de diaet. 1. 2 , p. 224· 
ΰ Id. ibid. p. 223 .

7 Athen. lib. 1 ,  cap. 2 5 , p. 
Eustath. in Homer, odyss. lib 
t. 3 , p. i 5 7 3 ,lin . ?.5 ,

8 Alex. ap. Athen. lib. 1 ,  p. 3
9 Id. ibid.
10 Id. Ibid. p. 33 .
11 Id. ibid, p. 29.
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chiloque comparait celui de Naxos au nectar 1; 
c’est celui de Thasos que je compare a cette li
queur divine3. Je le prefere a tous, excepte a 
celui de Chio, quand il est de la premiere qua
lity; car il y en a de trois sortes 3.

Nous aimons en Grece les vins doux et odori- 
ferants 4. En certains endroits, on les adoucit en 
jet ant dans le tonneau de la farine petrie avec du 
miel5; presque par-tout on y mele de l’origan 6, 
des aromates, des fruits et des fleurs. J’aime, en 
3 uvrant un de mes tonneaux, qua l’instant 1 ’odeur 
les violettes et des roses s’exhale dans les airs, et 
■emplisse mon cellier?; mais je ne veux pas qu’on 
avorise trop un sens au prejudice de l’autre. Le 
rin de Byblos, en Phenicie, surprend d’abord par 
a quantite de parfums dont il est penetre. J’en ai 
Line bonne provision; cependant je le mets fort 
lu-dessous de celui de Lesbos, qui est moins par- 
ume, et qui satisfait mieux le gout8. Desirez-vous 
me boisson agreable et salutaire? associez des 
dns odoriferants et moelleux avec des vins d’une 

‘jualite opposee. Tel est le melange du vin d’Ery- 
hree avec celui d’Heraclee o,

L’eau de mer, melee avec le vin, aide, dit-on, a

C HA PI T RE  V IN G T - C I N  QUICHE.  8 5

&

i.jap.

*r, oifrw·
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1 Id. ibid. p. 3o.
2 Aristoph. in Piut. v. roaa. 

ichol. ibid. Id. in Lysistr. v. 196. 
ipanh. in. Piut. Aristopb. v, 545 . 
[•lin. I. 34 , cap. 7 , p. 717.
I 3 Athen. lib. i ? p, , Iicrmip. 
bid. p. 29.
I 4 Aiken, ibid. p. *!o.

5 Theophr. ap. Athen. p. 32.
6 Aristot, problem, sect. 20, t. 2 , 

p. 776. Span, in Piut. Aristopb. v . 
809.

7 Hermip. ap. Athen, ibid. p. 29.
8 Arcbestr. ap. Athen. Jib. i 

p. 29.
Theophr. ibid. p. 3a .
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π
la digestion, et fait que le vin ne porte point |a 
tete; mais il ne faut pas qu’elle domine trop. Git 
le d^faut des vins de Rhodes: on a su l’eviter <A js 
ceux de Cos1. Je crois qu’une mesure d’eau de ) a- 
suffit pour cinquante mesures de vin, sur-touui 
Ton choisit, pour faire ce vin , les nouveaux pis s 
pr^ferablement aux anciens 2.

De savantes recherches nous ont appris la iff» 
niere de melanger la boisson. La proportiontji 
plus ordinaire du vin a l’eau est de deux a ciiĵ  
ou de un a trois3; mais, avec nos amis, nous jjjr 
f&rons la proportion contraire; et sur la fin ji 
repas, nous oublions ces regies austeres. Soil» 
nous d^fendait le vin pur. C’est de toutes ses Id, 
peut-etre, la mieux observee, graces a la perfiij! 
de nos marchands, qui affaiblissent cette liquee 
precieuse 4. Pour moi, je fais venir mon vin μ 
droiture; et vous pouvez etre assures que la i 
de Solon ne cessera d’etre violee pendant tout 
repas.

En achevant ces mots, Dinias se fit apporter pi> 
sieurs bouteilles d’un vin qu’il conservait dep» 
dix ans, et qui fut bientot remplacd par un v 
encore plus vieux 5.

Nous bumes alors presque sans interruptio: 
D&mochares, apres avoir porte differentes santet

8 6  VO Υ AG E  l f A N A C H A R S I S .

1 Athen. lib. i , p. 3o.
2 Phan. Ercs. ap. Atlien. p. 3 l .
3 Hesiod, oper. v. 5g6. Athen,

lib. i o , p. /(?.6 et 43o. Casaub. in
Athen. lib. ro , cap. η , p, 454.

Spanh. in Pluf. Aristopk. v. 11
4 Alex, ap, Athen. lib. ro . cc 

8 , p, 43r.
5 Athen. lib. i 3 ,p .  584 et 58
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prit une lyre; et pendant qu’il l’accordait, il nous 
entretint de l’usage ou Ton a toujours ete de meler 
le chant aux plaisirs de la table. Autrefois, disait- 
i l , tous les convives chantaient ensemble et a l’u- 
nisson r. Dans la suite, il fut etabli que chacun 
chanterait a son tour 2, tenant a la main une 
branche de myrte ou de laurier. La joie fut moins 
bruyante a la verite, mais elle fut moins vive. On 
la contraignit encore, lorsqu’on associa la lyre a 
la voix3: alors plusieurs convives furent obliges 
de garder le silence. Themistocle merita autrefois 
des reproches pour avoir neglige ce talent; de nos 
ours , Epaminondas a obtenu des eloges pour 
’avoir cultive 4. Mais, des qu’on met trop de prix 

a de pareils agrements, ils deviennent une etude; 
’art se perfectionne aux depens du plaisir, e t l’on 
ne fait plus que sourire au succes.

Les chansons de table ne renfermerent d’abord 
que des expressions de reconnaissance, ou des 4 
eqons de sagesse. Nous y celebrions , et nous y 

cel^brons encore les dieux, les h^ros, et les ci- 
oyens utiles a leur patrie. A des sujets si graves 

on joignit ensuite l’doge du vin; et la poesie, char
gee de le tracer avec les couleurs les plus vives, 

iiitemipiiw peignit en meme temps cette confusion d’idees, 
into sintei ces mouvements tumultueux qu’on eprouve avec

C H A P I T R E  ' V I N G T - C I N Q U I EM E .  8 7

risuipb, f. 
iea.U*;!)'®

* Mem. de l’acad. des Bell. Lettr. 3 pint, sympos. Iil>. r , quaest. i 
t. 9 , p. 3a4. t. 2 , p. 6 i 5.

2 Allien, lib. 15 , cap. r 4 ,  p. 4 Cicer. tuscul. lib. 1, cap. 2 
... ^694 . Dicararch. ap. scbol. Aristoph. t. 2 , p. 234·

j .,f »in ran. v. ι$5η.
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ses amis, a I’aspect de la liqueur qui petille 
les coupes. De la, tant de chansons bachiques. s, 
mees de maximes, tantot sur le bonheur et su; ,a 
vertu, tantot sur Famour et sur Famitie. C’estin 
effet a ces deux sentiments que Fame se plaa& 
revenir, quand elle ne peut plus contenir la - ® 
qui la penetre. i

Plusieurs auteurs se sont exerces dans ce ge.̂ » 
de poesie; quelques-uns s’y sont distingues; ΑΙΙρ 
et Anacreon Font rendu celebre. II n’exige pojt 
d’effort, parce qu’il est ennemi des pretentiox 
On peut employer, pour louer les dieux et |i 
h&ros, la magnificence des expressions et des id^ 
mais il n’appartient qu’au delire et aux graces i 
peindre le sentiment et le plaisir.

Livrons-nous au transport que cet heureux m 
ment inspire, ajouta Democbares; chantons toe 
ensemble, ou tour-a-tour, et prenons dans nr 
mains des branches de laurier ou de myrte r.

Nous executames aussitot ses ordres; et, apii: 
plusieurs chansons assorties a la circonstance, to:j 
le choeur entonna celle d’Harmodius et d’Aristl 
giton 2  (a). Demochares nous accompagnait par i 
tervailes; mais, saisi tout-a-coup d’un nouvel e  
thousiasme, il s’ecrie: Ma lyre rebelle se refuses 
de si nobles sujets; elle reserve ses accords pot1 

le chantre du vin et des amours. Yoyez comm

ren
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x SchoL Aristoph. in nub. v, 
1367; id, in vesp, v. X217.

a Athen. lib. r 5 , cap. 15 , p.

(a) On la ebantait souvent das 
les repas: je Tai rapportee dans 
note IV de PIntrochiction.
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Pet|He d m souvenir d’Anacreon ses cordes fremissent, et 
Wll(]«es)rendent des sons plus harmonieux. O mes amis! 

(® Cllr e( m qUe }e vjn C0UIe a grands flots; unissez vos voix 
Jaraitie, Cest a la mienne, et pretez-vous a la variete des rao-
l«seplai(|u]at;jons_
co n fem rlaj Buvons, chantons Bacchus; il se plait a nos 

danses, il se plait a nos chants; il etouffe l’envie, 
iks cegei. Ja haine et Ies chagrins 1 *; aux graces seduisantes % 

Λ aux amours enchanteurs, il donna la naissance. 
II imi“e pc Simons, buvons, chantons Bacchus, 
ties preteutioi L’avenir n’est point encore; le present n’est bien- 
b dieiii et ot plus: le seul instant de la vie est l’instant ou 
onsetdesiilei’on jouit3. Aimons, buvons, chantons Bacchus, 
i aux graces Sages dans nos folies4, riches de nos plaisirs, 

oulons aux pieds la terre et ses vaines grandeurs 5; 
iieureuxunt dans la douce ivresse que des moments si beaux 

c k n to D ito bnt couler dans nos ames, buvons, chantons Bac- 
)i)S dans n dius.
myrte1 Cependant nous entendimes un grand bruit a la 

m ; e t, apr >orte, et nous vimes entrer Callicles, Nicostrate, 
finance,to d’autres jeunes gens qui nous amenaient des

e[(j'̂ st,lanseuses et des joueuses de flute, avec lesquelles 
Is avaient soupe 6. Aussitot la plupart des convives 

i n o u v e l e ortirent de table, et se mirent a danser; car les 
e5ere|^ itheniens aiment cet exercice avec tant de pas- 
}CfflrdqioiAon > qu’ils regardent comme une impolitesse de
t0 con®le pas s’y livrer, quand Foccasion l’exige Dans

1 Anacr. od. 26, 39 , 42 , etc.
• -««(Η W 7 °d. 4 *. Mem. de l’acad. des

Ut J L e t t .  t- 3 , p. 1 r.;3ppMtei
3 Anacr. od. 4, i£ , *4 , etc.
4 Id. od. 43.

5 Id. od, 26.
6 Plat, in cony. t. 3 , p, 212; id, 

in Protag. t. 1 ,  p, 347.
7 Alex. ap. Athcn. lib. 4 , cap. 4 > 

p. 134 . Theophr. charact. cap. rS.
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le meme temps, on apporta plusieurs hors-djiu 
vres propres a exciter I’appdit; tels que des; 
copes (a ) et des cigalesr; des raves coupeei 
morceaux, et confites au vinaigre et a la i 
tarde 2 ; des pois chiches rotis 3, des olives; lie 
Ton avait tirees de leur saumure 4.

Ce nouveau service, accompagne d’une i 
velle provision de v in , et de coupes plus gra 
que celles dont on s’etait servi d’abord5, amb- 
£ait des exces qui furent lieureusement reprm 
par un spectacle inattendu. A l’arrivee de Gli
d es, Theotime etait sorti de la salle. II revk 
suivi de joueurs de gobelets, et de ces farcep 
qui, dans les places publiques, amusent la ρα|ι- 
lace par leurs prestiges 6. j

On desservit un moment apres. Nous fimessbs 
libations en l’honneur du Bon Genie et de Jupfnr 
Sauveur7; et apres que nous eumes lave nos mais 
dans une eau ou Ton avait mele des odeurs 8, is 
baladins commencerent leurs tours. L’un arm- 
geait sous des cornets un certain nombre de i- 
quilles ou de petites boules; et sans d^cou'i; 
son jeu, il les faisait paraitre ou disparaitre a :

qO V O Y A G E  D A IT AC HA RS I S .
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(λ) Petit animal semblable a la 
cigale. (Athen, p. i 33. )

1 Aristoph. ap. A then* lib, 4* p· 
f 33.

2 Athen. lib. 4* cap. 4? p* i 34. 
Aristot. hist, animal, lib. 5 ,  cap. 
3o , t. i , p . 856.

3 Sfcbwl. Aristoph. in eccles. v. 
15.

4 Atlien. ibid. p. i 33.
* 5 Diog. Laert. lib. i , § io 4.

saub. in Theopfar. cap. 4 , ρ. 3ζ·
6 Plat, de leg. lib. 2 ? t. a? 

658 , Athen. lib. 4 > c. i , pag. i
7 Aristoph. in av. v. 1212. Sdi 

ejusdem. in pac. v. 299.
8 Athen. lib. 9 ,  cap. 18, p. 4*1

fi *
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jre 1. Un autre ecrivait ou lisait, en tournant avec 
rapidity sur lui-meme-a. J’en vis dont la bouche 
omissait des flarames, ou qui marchaient la tete 
m bas, appliyes sur Ieurs mains, el figurant avec 
eurs pieds les gestes des danseurs 3. Une femme 
>arut, tenant a la main douze cerceaux de bronze: 
Ians leur circonference, roulaient plusieurs petits 

zpnneaux de merne m^tal: elle dansait, jetant en 
’air et recevant successivement les douze cer- 
eaux4. Une autre se precipitait au milieu de plu- 
ieurs epees nues 5. Ces jeux, dont quelques - uns 
’interessaient sans me plaire, s’executaient pres

ue tous au son de la flute. II fallait, pour y reussir, 
jindre la grace a la precision des mouyements.

OH A P I TRE VIW G T -  SIXIEME.  9 1

rev 1

CHAPITRE XXVI.

Be ΐ Education des Atheniens.

as

1, p ,iti 
t.lii·1))

, Uli. i. ·■3
LC.I1PVv „ y

-Jes habitants de Mytilene, ayant soumis quel- 
ues-uns de leurs allies qui s’etaient separes d’eux, 
sur d&fendirent de donner la moindre instruction 
leurs enfants6. Us ne trouverent pas de meilleur

1 Casaub. in Athen. lib. x , cap. 
; lib. 4 , cap. i, 

k 2 Xenoph. in conv. p. 8g3. 
h 3 Herodot. lib. 6 , cap. 129. 
j!  ̂ Xenoph. ibid, p, 876. Caylus,

recueil d’antiquit. t, I ,  p. 202.
5 Xenoph. in conv. p. 893. Athen. 

lib. 4 , p. 129. Paciaud. de athlet. 
Κυβις\ § 5 , p. i8.

6 Lilian. var. hist. lib. 7 , cap. x i.
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moyen pour les tenir dans 1’asservissement, be 
de les tenir dans l’ignorance.

L’objet de l’education est de procurer au ccp$ 
la force qu’il doit avoir, a Fame la perfection <pt 
elle est susceptible1. Elle commence, chez les A -̂ 
nicns, a la naissance de 1’enfant, et ne finit f’a 
sa vingtieme annee. Cette epreuve n’est pas lip 
longue pour former des citoyens; mais elle uu 
pas suffisante, par la negligence des parents, jii 
abandonnent l’espoir de l’etat et de leur famin, 
d’abord a des esclaves, ensuite a des maitres m- 
cenaires.

Les legislateurs n’ont pu s’expliquer sur ce si;11 
que par des lois generates2 : les philosophes sst 
entres dans de plus grands details; ils ont me 
porte leurs vues sur les soins qu’exige Fenian 
et sur les attentions quelquefois cruelles de cc 
qui l’entourent. En m’occupant de cet objet 
sentiel, je montrerai les rapports de certaines £ 
tiques avec la religion ou avec le gouvernemei 
a cote des abus, je placerai les conseils des pi 
sonnes eclairees.

Epicharis, femme d’Apollodore, chez qui j’et 
iog6, devait bientot accoucher. Pendant les qn 
rante premiers jours de sa grossesse , il ne 
avait pas ete permis de sortir3. On lui avait et 
suite repete souvent que, sa conduite et sa sara 
pouvant influer sur la constitution de son enfant!

1 Plat, de leg. lib. η , t. 2 ^ .7 8 8 .  4 Hippocr. de nat. puer. § 5
2 Id. ibid. t. I , p. 149-

Censor. de die nat. cap. 11. ,
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lie devait user d’une bonne nourriture, et entre- 
enir ses forces par de legeres promenades1.

Parmi plusieurs de ces nations, que les Grecs 
ppellent barbares, le jour de la naissance d’un 
nfant est un jour de deuil pour sa famille2. As- 
emblee autour de lui, elle le plaint d’avoir recu 
e funeste present de la vie. Ces plaintes effrayantes

C l f A P I T RE  V I N G T - S I X I & M E .  9 $

; raai5 elk a ie sont que trop conformes aux maximes des sages 
ia Grece. Quand on songe, disent-ils, k la des- 

: ile leurfni)! n£e qui attend 1’homme sur la terre, il faudrait 
des m i t e  m Toser de pleurs son berceau3.

Cependant, a la naissance du fils d’Apollodore, 
qaersur cesr s vis la tendresse et la joie eclater dans les yeux 
iliilosoplies$<e tous ses parents; je vis suspendre sur la porte 
; ώ  out me e la maison une courenne d’olivier, symbole de 
sige I'enk  agriculture, a laquelle l’homme est destine. Si 
aeWes de a  avait £te une fille, une bandelette de laine, mise 

cetobjet la place de la couronne, aurait designe l’espece 
certaweipe travaux dont les femmes doivent s’oecuper4. 

wverneniei);et usage, qui retrace les moeurs anciennes, an- 
t i A d e i p i°nce a la republique quelle vient d’acquerir un 

toyen. II annon^ait autrefois les devoirs du pere 
; de la mere de famille.
Le pere a Ie droit de condamner ses enfants a la 

ie ou a la mort. Des qu’ils sont nes, on les £tend 
et ses pieds. S’il les prend entre ses bras, ils sont

h  (pi j'iti 
ant les qu: 
,e, ilne

;e et sa sai 
ion enfant

mi. pw

Plat, de leg. lib. 7 , %. 2 , p. 789 
iristot. de rep. 1. 7 , cap. 16, t. 2
, 447'

φ  2 Herodot. lib. 5 , cap. 4* Strab 
■ 5. 11 ,  p. 519. Anthol. p. 16.

3 Eurip. fragm. Ctes. p. 476

Axioch. ap. Plat, t. 3 ? p. 368. Ci" 
cer. tuscul. lib. 1, cap. 48, t. 2 , 
p. 273.

4 Hesych. in Στόφαν. Ephipp. ap. 
Atben. 1. 9 , p. 370.
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sauves. Quand il n’est pas assez riche pour less e> 
ver, ou qu’il desespere de pouvoir corriger enin 
certains λ-ices de conformation, il detournes es 
yeux, et Ton court au loin les exposer ou [μι 
oter la v ier. A Thebes, les Iois d^fendent cetteit· 
barie1 2; dans presque toute la Grece, elles l’â »- 
risent ou la tolerent. Des philosophes 1’appau* 
vent3; d’autres, contredits a la ver;ite par des |, 
ralistes plus rigides4, ajoutent qu’une mere,,ii 
touree deja d’une famille trop nombreuse, ess 
droit de detruire l’enfant qu’elle porte dans 
sein.

Pourquoi des nations eclairdes et sensibles 
tragent-elles ainsi la nature ? C’est que, chez el 
le nombre des citoyens efcant fixd par la const! < 
tion meme , elles ne sont pas jalouses d’augmeii 
la population ; c’est que , chez elles encore , t 
citoyen etant soldat , la patrie ne prend aun 
interet au sort d’un homme qui ne lui serait jarr 
utile , et a qui elle serait souvent necessaire

On lava l’enfant avec de l’eau tiede , con forr 
ment au conseil d’Hippocrate 5. Parmi les peup 
nommes barbares , on l’aurait plong^ dans Γ< 
ffoide 6; ce qui aurait contribue k le fortifier, 
suite on le d^posa dans une de ces corbeilj 
d’osier dont on se sert pour separer le grain deq

C)4 V O Y A G E  d ’a N A C H A R S I S .
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i t  q oe  j 
M o r e  i

1 Terent. in Heautontim. act. 4 , 
seen. x.

2 ^Elian. var. hist, lib, 2 , cap. 7.
3 Plat, de rep. lib. 5., t. 2 , p. 4.60.
4 Aristot. de rep. lib. 7 , cap. 16,

t. 2 , p. 4 4 7 * Pbooylid. poem, ad-

mop, v. 172,
5 Hippocr. de salub, diaet, 

t. i ,  p. 63o.
? Aristot. de rep, lib. 7 f cap, 

t, 2, p. 447.
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siille l. C’est le presage d’une grande opulence ou 
une nombreiise posterite.
Autrefois, le rang le plus distingue ne dispensait 

as une mere de nourrir son enfant ; aujourd’hui 
le se repose de ce devoir sacre sur une esclave 2. 
ependant, pour corriger le vice de sa naissance,
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fhes i'appia latteche a la maison , et la plupart des nour-
rite p a r  den 
pmwrt 
omljreuse, est 
ϊ  porte dans

et sensibles
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ces deviennent les amies et les confidentes des 
les 'qu’elles ont elevees 3.
Comme les nourrices de Lacedemone sont tresL 
qommees dans la Grece 4 , Apollodore en avait 
t venir une a laquelle il coniia son fils. En le 
cevant elle se garda bien de Femmailloter 5 , et 

^ ^ m ch a in er  ses membres par des machines dont 
use en certains pays 6, et qui ne servent sou- 

nt qu’a contrarier la nature.
Pour l’accoutumer de bonne heure au froid, elle 
contenta de le couvrir de quelques vetements 

*ers, pratique recommand^e par les philosophes7, 
que je trouve en usage chez les Celtes. C’est 
core une de ces nations que les Grecs appellent 
rbares.
Le cinquieme jour fut destine a purifier l’enfant. 
le femme le prit entre ses bras , e t , suivie de

» salub. to*· 

:ep lib-b̂ P

Callim. hymn. in. Jov. v, 48, 
mol. ib. Etym. magn. in. Λεικνον. 
f Plat, de leg. lib. 7 ,t* 2 , p. 790. 
stot. de mor. lib. 8 , cap. 9, t. 2 . 
108.

Eurip. in Hipp. Terent. inHeau-

tontim, Adelpli, , etc.
4 Plut. in. Lycurg. t. x , p. 49.
5 Id. ibid.
e Aristot. de vep. lib* 7, cap,

17 , t. a ,  p. 447
7 Id. ibid.
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tous ceux de la maison, elle courut a plusi|rs 
reprises autour du feu qui brulait sur l’autei 

Comme beaucoup d’enfants meurent de coi &1- 
sions d’abord apres leur naissance , on attei.le 
septieme , et quelquefois le dixieme jour , mr 
leur donner un nom1 2 3. Appollodore ayant asse? )le 
ses parents , ceux de sa femme et Jeurs amis 3 Sit 
en leur presence qu’il donnait a son fils le mi ϊ ; 
de son pere Lysis ; car , suivant l’usage , 1 inti * 
d’une famille porte le nom de son a'ieui 4. 
cer&nonie fut accompagnee d’un sacrifice et an 
repas. Elle preceda de quelques jours une <fie- 
monie plussainte, celle de rinitiation auxmysi’es 
d’Eleusis. Persuades quelle procure de gi <3 
avantages apres la mort , les Atheniens se 
de la faire recevoir a leurs enfants 5. Le qui. 
tieme jour , Epicharis releva de couches 6. Cmtlsb 
un jour de fete dans la maison d’Apollodore. j 

Ces deux epoux , apres avoir recu de . j t t v t i o n . j r :  
amis de nouvelles marques d’interet, redoubkm lmn> 
de soins pour l’education de leur fils. Leur preiei fent

pf i  V O Y A G E  D A N A C H A R S 1 S .

'' \j1

objet fut de lui former un temperament robi'te 
et de choisir , parmi les pratiques en usagede

1 Plat, in Tlieaet. t. i ,  p. i 6 o.  

Harpocr. et Hesych. in Ap.(pt£p. 
Meurs de puerp. cap. 6.

2 Eurip. in Elects*. v. r ia6 . Aris- 
topb. in av. v. 494 et 923. Scbol. 
ibid. Demosth. in Bceot. p. 1004. 
Aristot. bist. animal. 1. 7 , c. 12, 
t. 1, p. 896. Harpocr. in

3 Suid. in Δεκάτ.

4 Isaeusjdehseredit.PyrrblH1
Plat, in Lys. t. 2, p. 2o5. De«itl 
ibid. p. ioo5, ;

5 Terent. in Phorm.act. i£ei 
1, v. i5 . Apollod. ap. Donatidi 
Turneb. adv. lib. 3 , cap. 6tjo* 
de madame Dacier sui* la i  

4e act. du Plutus d’Aristopba:
6 Censor, de die natal, capi.
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us conformes aux vues de la' nature, et aux 
umieres de la philosophie. Deidamie , c’etait le 

C0I) 1 0 m de la nourrice ou gouvernante, ecoutait leurs 
xmseiis, et les eclairait eux-memes de son expe
dience.

Dans les cinq premieres annees de l’enfance, 
a vegetation du corps humain est si forte , que , 
uivant l’opinion de quelques naturalistes, il n’aug- 
nente pas du double en hauteur dans les vingt 
nnees suivantes r. II a besoin alors de. beaucoup 
enourriture , de beaucoup d’exercice. La nature 

s joursun e (agite par une inquietude secrete; eHes nourrices 
ationamiBTstjnt souvent obligees de le bercer entre leurs bras, 

de gf t d’ebranler doucement son cerveau par des chants 
kiiiens se ha ̂ reables et m^lodieux. 11 semble qu’une longue 
ts \ Le qua abitude les a conduites a regarcfer la musique 
o i i c W ^ ,  Ctt la danse comme les premiers elements de notre 
Ipoliodore, ducation 1 2. Ces mouvements favorisent la diges- 
’ r e r u  de I on , procurent un sommeil paisible , dissipent les 
it,  redouble erreurs soudain«s que les objets exterieurs pro- 
■ d le u rp re  uisent sur des organes trop faibles. 
ra n e u tru b i Des que l’enfant put se tenir sur ses jambes , 
seiiusyp eidamie le fit marcher , toujours prete a lui 

;ndre une main secourable 3. Je la vis ensuite 
tkieiiiM etfre c|ans ses mains de petits instruments dont 

bruit pouvait l’amuser ou le distraire 4 : circon- 
ance que je ne releverais pas, si le plus commode 
e ces instruments n’etait de l’invention du celebre

C H A P I T R E  V I N G T - S I X I E M E .  9 7
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1 Plat.dc leg.lil». η, t. %, p. 788. 4 Etym.magu. etSuid. in Πλαταγ.
3 p- 79°· Anthol. lib. 6 , cap. a 3 , p. 44o.
3 Id. ibid. p. 789.
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philosophe Archytas 1 , qui ecrivait sur la m; 
de l’univers , et s’occupait de Induration de! 
fants. ♦

Bientot des soins plus importants occupe^ 
Deidamie , et des vues particulieres l’ecartê n! 
des regies les plus usitees. Elle accoutuma ini 
eleve a ne faire aucune difference entre les alimiUs 
qu’on lui prdsentait 2. Jamais la force ne fut ;v 
ployee pour empecher ses pleurs. Ce n’est pas 
l’exemple de quelques philosophes 3 ; elle?!>s 
regardat comme une espece d’exercice utile pn 
les enfants t̂ il lui paraissait plus avantageuxs 
les arreter des qu’on en connaissait la cause 
leslaissercouler, quand on ne pouvaitla connali 
Aussi cessa-t-il d’en r^pandre , des que parti 
gestes il put expliquer ses besoins.

Elle etait sur-tout attentive aux premieres 
pressions qu’il recevrait : impressions quel que: 
si fortes et si durables , qu’ii en reste pendnji 
toute la vie des traces dans le caractere. Etti 
effet, il est difficile qu’une atne qui dans l’enfa; 
est toujours agitee de vaines frayeurs, ne devies 
pas de plus en plus susceptible de lalachete,d 
elle a fait 1’apprentissage 4. Deidamie epargnai 
sou £leve tous les sujets de terreur , au lieu 
les multiplier par les menaces et par les coups ĵ

Je la vis un jour s’indigner de ce qu’une mr 
avait dit a son fils , que c’̂ tait en punition

^ 8  V O Y A G E  d ’a N A C H A R S I S .

1 Avistot. de rep, lib. 8 , cap. 6 
t. a , p. 456 ,

2 Plut. in Lycurg, t. i , p. 49.

3 Aristot. cle rep. lib. 7, capj 
t. 2 , p. 448 .

4 Plat, de leg.lib. 7 , t* 2 ,p.

>
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ses mensonges qu’il avait des boutons au visage 1. 
Sur ce que je lui racontai que les Scythes ma- 
niaient egalement bien les armes de la main droite 
et de la gauche, je vis, quelque temps apres, son 
jeune eleve se servir indifferemment de lune et 
de l’autre 2.

Il etait sain et robuste; on ne le traitait ni avec 
cet exces d’indulgence qui rend les enfants diffi- 
ciles , prompts , impatients de la moindre contra
diction , insupportables aux autres ; ni avec cet 
exces de severity qui les rend craintifs, serviles , 
insupportables a eux-memes 3. On s’opposait a ses 
»outs , sans lui rappeler sa dependance ; et on le 
mnissait de ses fautes , sans ajouter l’insulte a la 

h  (juepr correction 4. Ge qu’Apollodore defendait avec le 
plus de soin a son fils , e’etait de frequenter les 

Lpeitneresidomestiques de sa maison ; λ ces derniers , de 
ons quelquet donner a son fils la moindre notion du vice , spit 
teste pend par leurs paroles , soit par leurs exemples 5. 

iractere. Et Suivant le conseil des personnes sages , il ne 
lilms Mat faut prescrireaux enfants , pendant les cinq pre- 
irs,ne devia mieres annees , aucun travail qui les applique 6 ; 
jdiAk,<li leurs jeux doivent seuls les interesser et les animer. 
ie Ce temps accorde a 1’accroissement et a raffermis- 
ff(aulieu sement du corps , Apollodore le prolongea d’une 
w!?.- ro'tpi ann^e en faveur de son fils ; et ce ne fut qu’a la 
( quune ^

fl piling ( i Theocr. idyll. 12 , v. 23 . SchoL 4 Id. ibid. p. 793.

1 5 Aristot. de vep. Jib, 7 , cap. 17,
? Plat, de leg. lib. 7 , t. a , p .  794. t . a ,  p.448.
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fin de la sixieme 1, qu’il le mit sous la garde d’u I 
conducteur ou pedagogue. C’dtait un esclave ό I 
confiance 2 , charge de le suivre en tous lieux I 
et sur-tout chez les maitres destines a lui donne 
les premiers elements des sciences.

Avant que de le remettre entre ses mains , ; | 
voulut lui assurer 1’etat de citoyen. J’ai dit pM  
haut (a) , que les Ath6niens sont partages en di! 
tribus. La tribu se divise en trois confraternit|j 
ou curies; la curie en trente classes 3. Ceux d’ura 
meme curie sont censes fraterniser entre euM 
parce qu’ils ont des fetes , des temples, des sacr| 
fices qui leur sont communs. Un Athenien don 
etre inscrit dans l’une des curies, soit d’abord aprJ 
sa naissance , soit a l’age de trois ou quatre ansi 
rarement apres la septieme annee 4. Cette cerq[ 
monie se fait avec solennite dans la fete dJ| 
Apaturies , qui tombe au mois pyanepsion , et qu] 
dure trois jours. if

Le premier n’est distingue que par des repa| 
qui r^unissent les parents dans une meme maison| 
et les membres d’une curie dans un meme lieu 5| 

Le second est consacre a des actes de religionf 
Les magistrats offrent des sacrifices en public i] 
et plusieurs Atheniens revetus de riches habits I  
et tenant dans leurs mains des tisons enflammesl

1 Plat, deleff. lib- n * t. a *D. 7Q4-. pocr. et Suid. in Γεννϊΐτ. Poll, lib"

i
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archent a pas precipites autour des autels, chan- 
nt des hymnes en Thonneiir de Vulcain , et 
lebrent le dieu qui introduisit f  usage du feu 

jarmi les mortels r.
i C’est le troisieme jour que fes enfants entreiit 
ans 1’ordre des citoyens. On devait en presenter 
fusieurs de Tun et de · l’autre sexe 2. Je sums 
pollodore dans/une chapelle qui appartenait a sa 
rie 3. La se troiivaient assembles, avecplusieurs 
ses parents , les principaux de la curie , et de 
classe particuliere a laquelle il etait associe. I l( 
ir presenta sdli fils avec une brebis qu’omdevait 
moler. ’ On la pesa ; et j’entendis les assistants 
rier en riant : moindre ! moindre! c’est~a-dire, 

’elle n’avait pas Je poids fixe par la loi 4. C’est' 
e plaisanterie qu’on ne se refuse guere dans 
te occasion. Pendant que la flamme devorait 
e partie de la victime 5, Apollodore s’avarica ; 

j ,  tenant,son fils d’une main, il prit les dieux 
emoin que cet enfant ^tail ne de lui et d?une 
me athenienne en legitime mariage 6. On re- 
illit les suffrages ; et l’enfant aussitot fut inscrit, 

is le nom de Lysis, fils d’Apollodore , dans le 
istre de la curie , nomrae le registre public 
let acte , qui place un enfant dans une telle 
au, dans une telle curie , dans une telle classe

Id. ibid.
Poll. lib. 8 , cap. 9 , § 107.
Id. lib. 3 , § 52.
liarpocr. in Ma&v. S u id /in
r* . '.- ·

5 Deuiost. in Macait. p. 1029. *
6 Isaeps, ddjoei’ed. Apoll. p. 65 

id. de haered. Cyron. p. 70.
7 Harpocr, in K civ. γρα(/.α. *

m
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de la curie , est le seul qui constate la legityiti. 
de sa naissance , et lui donne des droits a Is uc- 
cession de ses parents b Lorsque ceux de la irie 
refusent de I’agreger a leur corps, le peres: la 
liberte de les poujsuiyre en justice b

L’education , pour etre conforme au g^n 
gouverneznent, doit imprimer dans les cceurcRes 
jeunes citoyens les memes sentiments et les miMes 
principes. Aussi ies aiiciens legislateurs les avqnt- 
ils assujettis a une institution commune 3. La; 
part sont aujourd'hui eleves dans le sein de:iur 
famille ; ce qui choque ouvertemlht l’esprit 
democratic. Dans l’education particular© 
enfant , lachement abandonne aux flatteries d 
parents et de leurs esclaves, se croit distinguiWe 
la foule , parce qn’il en est separe : dans led  
tion commune , l’emulation est plus generates  
etats s’egalisent ou se rapprochent. C’est la qm  
jeune homme apprend chaque jour , & chaae 
instant , que le merite et les talents peuvent s ils 
donner une superiorite reelle. Cette question 
plus facile a decider*, qu’une foule d’autres;lii 
partagent. inutilement les philosophes.

On demande s’il faut employer plus de soii 
culliver I’esprit qu’a former le coeur ; s’il ne 
donner aux enfants que des lecons de vertu 
aucune de relative aux besoins et aux agrem«is 
de la vie ; jusqu’a quel point ils doivent etre;!!'

V O Y A G E  D A W A C H A H S 1 S .

5JDemost'. in Boeot. p, io u i. 
3 Id, in Nea?r. p. 870.

3 Aristot. dc rep. Jib. 8, ea«\ 
t. a , p. 4^9 -

>·.



lonstite ia le»i( 
! ties droits a la 
]iie  <m  de la 
γ ψ ,  le pere 
slice2. 
m e  ah gem 
ads le» cmirj

shteuis its av; 
ooirauiieL La 
ms le sein de 
mint iesprit

C A S S I S .

7Ϊ
roil

AK ̂ eneiale

o u r , a ctia
fopeuveut 
>tte question

I lf5.

) lu s  de  soil 
r; sil ue 
s de verlu 
aux i i j m k i  

w ent elre

Μίρ.ώΛψ

istruits des sciences et des arts1. Loin de s’engager 
dans de pareilles discussions , Apollodore resolut 
de nepass’ecarterdusysteme d’education 6tablipar 
les anciens legislateurs, et dont la sagesse attire des 
pays voisins etdes peuples eloignes quantile de jeu- 
nes eleves2; mais il se reserva d’en corriger les abus. 
Il envoya tous les jours son fils aux ecoles. La loi 
ordorme de les ouvrir au lever du soleil , et de les 
fermer a son coucher3. Son conducteur l’y menait 
le matin , et allait le prendre le soir 4.

Parmi les instituteurs auxquels on confie lajeu- 
nesse d’Athenes , il n’est pas rare de rencontrer 
des hommes d’un merite distingue. Tel fut autre

fo is  Damon , qui donna des Ιβςοηβ de musique a 
Socrate 5, et de politique a Pericles 6. Tel etait de 

^mon temps Philotime. Il avail frequente l’ecole de 
Platon , et joignait a la connaissance des arts les 
lumieres d’une saine philosophic. Apollodore , qui 
l’aimait beaucoup, etait parvenu a lui faire partager 
les soins qu’il donnait a Γeducation de son fils.

Ils etaient convenus quelle ne roulerait que sur 
un principe. Le plaisir et la douleur, me dit un 
jour Philotime, sont comme deux sources abon- 
dantes que la nature fait couler sur les hommes, 
et dans lesquelles ils puisent au hasard le bon- 
heur et le malheur7. Ce sont les deux premiers

CHA.P1TRE VINGT -S IX 1E ME.  Ι θ 3

* Aiistot. de rep. lib. 8, cap. 2 , 
p. /|5o.

2 Alehin. cptst. 12, p. 214*
1 Id. in Timarch. p. 261.

•4 Plat, in Lys. t. 2, p. 223.

5 Plat, de rep. lib. 3 , t. 2 , p. 400.
6 Id. in Alcib. 1, t .2 ,  p. 118. 

Plut. in Per. t. i , p .  1^4.
7 Plat, deleg. lib. 1, t. 2 , p. 03(5*
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sentiments que nous recevons dans notre enfano 
et qui, dans un age plus avance, dirigent tout 
nos actions. Mais il est a craindre que de pares 
guides ne nous entrainent dans leurs ecarts. II fai 
done que Lysis apprenne de bonne heure a sY 
defier, qu’il ne contracte dans ses premieres anne 
aucune habitude que la raison ne puisse justifiii 
un jour; et qu’ainsi les exemples, les convers; 
tions, les sciences, les exercices du corps, toijf 
concoure a lui faire aimer et hair des a preser 
ce qu’il devra aimer et hair toute sa vie1.

Le cours des etudes comprend la musique t 
la gymnastique 2, e’est-a-dire, tout ce qui a rap 
port aux exercices de l’esprit et a ceux du corps 
Dans cette division, le mot musique est pris dan 
une acception tres-etendue.

Connaitre la forme et la valeur des lettres, le 
tracer avec elegance et fatilite3, donner ailx syllj 
labes le mouvement et les intonations qui leur con 
viennent, tels furent les premiers travaux du jeunt 
Lysis. II aliait tous les jours chez un grammatiste; 
dont la maison situee aupres du temple de Thesee, 
dans un quartier frequente, attirait beaucoup de< 
disciples 4. Tous les soirs il racontait a ses parents 
I’histoire de ses progres. Je le voyais, un style oii 
poincon a la main, suivre a plusieurs reprises les 
contours des lettres que son maitre avait figurees?

■uti

Ini'
11

reel 
etff 

• Iff

f.V'ftf·
. iH'ifi 
:flt i!ti

tgeei 
/tie est

tjOigvvA n\ 
illerenh 
I’lliad e6. 

tjhns les 
v o te r . ] 
des insist 

Dansih

1 Plat, de leg. lib. a ,p . 6 5 3 .Arls- id. de rep. lib. 3 , t. 2 , p. 412. ^
tot. de tnor. lib. 1 , cap. 2 , t. 2 , ' 3 Lucian, degymnas. t. 2 , p. 902.'j
p. 20. '· Plat, in Alcib. 1, t. 2 , p. 114$^

* Plat, in Protag. 1.1, p. 32 5 , etc,; Demostli, de cor. p. 494 et 5i5.
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c ur des tablettes *. On lui recommandait d’observer 
?en ioutl xactement la ponctuation, en attendant qu’on put 

?,e eP^f i en donner des regies2. j.
Recarts.Lbi jj ]isa;t SOUvent les Fables d’Esope3; souvent il 
le eBre ̂ se ecitait les vers qu’il savaitpar coeur. En effet, pour 
fflie m a n tift  x e r c e r  j a  memo ire de leurs eleves ,  les professeurs 
usse jiistifif e grammaire leur font apprendre des morceaux 
es co,1'eisa res d’Homere, d’Hesiode et des poetes lyriques4. 
totps, tou ;ais* disent les phiiosophes, rien n’est si contraire 

apreien fobjet de l’institution : comme les poetes attri- 
aent des passions aux dieux, et justifient celles 

iraû uee»s hommes, les enfants se familiarisent avec le 
e<jin a rap ce avant de le connaitre. Aussi a-t-on forme pour 

: du corps μ · usage des recueils de pieces choisies, dogt la 
ifpisdaoiorale est pure5; et c’est un de ces recueil^que 

maitre de Lysis avait mis entre ses mains. II y 
tacs.Ieignit ensuite le denombrement des troupes qui 
er aux syl- lerent au siege de Troie, tel qu’on le trouve dans 
ri lenrcon- liade 6. Quelques legislateurs ont ordonne que, 
xdu jeuatfcns les ecoles, on accoutumat les enfants a le 
n r a a tis lejiciter, parce qu’il contient les noms des villes et 

bee,i:s maisons les plus anciennes de la Grece 7. 
Dans les commencements, lorsque Lysis parlait, 

k’il lisait, ou qu’il declamait quelque ouvrage, 
tais surpris de l’extreme importance qu’on met-

«1111 del
\i pjreati
i stvlc 01 
prises Ιό
1 (miW

xut·*
13.p!-

Plat, in Cliarm. t. 2 , p. 159. 
int. I. 1, c. 1 , p. i 3 ,

Aristot. de rhet. lib. 3 ? cap. 5 , 
, p. 5 8 9 .
Aristoph. in pac. v. 128; id. in 

v. 471. Aristot. ap. Scbol. Aris- 
b. ibid.

4 Plat, in Protag. t. I , p. 3x5 ; 
id. do rep. 1. 2 , p. 377. Lucian, de 
gymnas. t. 2 , p, 902.

5 Plat, de leg. lib. 7, t. 2 , p, 811.
6 Homer. Iliad· lib. 2.
7 Eustath. ij^jliad. 2 , t. 1 ,p . 2.63 .
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tait a diriger sa voix, tantot pour ert varier leeifl- 
flexions, tantot pour l’arreter sur une syllabeilu 
laj)recipiter sur une autre. Philotime, a qui jtjte- 
moignai ma surprise, la dissipa de cette manip:

Nos premiers legislateurs comprirent aisepnt 
que c’etait par rimagination qu’il fallait parlerijix 1 $  
Grecs, et que la vertu se persuadait mieux palle f . f 
sentiment que par les preceptes. Ils nous anru- .:$c 
cerent des verites parees des charmes de la poqif 
et de la musique. Nous apprenions nos devoirs tus 
les amusements de notre enfance ; nous chanttus 
les bienfaits des dieux, les vertus des heros. i>s 
moeurs s’adoucirent a force de seductions; et rails 
pouyons nous glorifier aujourd’hui de ce que< 
Gra^s elles-memes ont pris soin de nous fora^

La langue que nous parlons parait etre leur* 
vrage. Quelle douceur! quelle richesse! qu 
harmoniel Fidele interprete de l’esprit et du co: 
en meme temps que, par l’abondance et la 1 
dfesse de ses expressions , elle suffit a pres; 
toutes nos idees, et sait au besoin les revetii 
couleurs brillantes, sa melodie fait eouler la ] 
suasion dans nos amesl Je veux moins vous ex* 
quer cet effet, que vous *le laisser entrevoir.

Nous remarquons dans cette langue trois ] 
prietes essentielles, la resounance, Fintonatiji 
le mouvement r.

Chaque lettre, ou separement, ou jointe a; 
une autre lettre, fait entendre un son; et ces si 9

1 0 6  V O Y A G E  D ’ AN A C H A R S I S .  ,
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font plff 
D im e q  
« n t  p 
dais leu  
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httlsi, 
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9 Ariel ot. fie poet. cap. 20 ? t. 2 , p. 667,
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t̂iTaner'̂
Sllr l!oe syllak
^ rile, a qiiijf 
de

ψ ν α ι ΐ  ai>® 
falkit pa; 

w i e a i j a .
11$ nous m
'^ .u \d a  po
$ nos devoid

fferent par la douceur et la durete, la force et 
faiblesse, l’eclat et l’obscurite. J’indique a Lysis 

;ux qui flattent l’oreille et ceux qui l’offensent1: 
lui fais observer qu’un son ouvert, plein, volu* 

linepx, produit plus d’effet qu’un son qui vient 
qpirer sur les levres ou se briser contre les dents; 
t qu’il est une lettre dont le frequent retour opere 
n sifflement si desagreable, qu’on a vu des au- 
urs la bannir avec severite de leurs ouvrages 2.

CHAPI TRE V I WG T - S I X l t ME .  IÔ C

Vous etes etonn^ de cette espece de melodie 
li parmi nous anime non-seulement la d^clama- 
)n, mais encore la conversation familiere. Yous
retrouverez chez presque tous les peuples du midi. 

ce ̂  :ur langue, ainsi que la notre, est dirigee par 
s accents qui sont inherents a chaquemot,et qui
)nnent a la voix des inflexions d’autant plus fre-

!: nans cUt 
■5 ties lieroi 
Auctions; etn  
ui de
rle nous turn, 
t etre kur

chm, pilentes, que les peoples sont plus sensibles;d’au- 
■ntetducttjjt pjus fortes, qu’ils sont moins eclaires. Je crois 
nee et la 1 £me qu’anciennement les Grees avaient non-seu- 
iffit a p  ment plus d’aspirations, mais encore plus d’ecarts 
) \es revetir lr̂  jeur intonation que nous n’en avons aujour- 
' eonler la f  hui. Quoi qu’il en sdit, parmi nous la voix s’e- 
m ions«] ve et s’abaisse quelquefois jusqu’a l’intervalle d’une 
Atoou. linte, tantot sur deux syllabes, tantot sur la 
®ue trois p eme 3. Plus sou vent elle parcourt des espaces

i
1 Plat. inTheaet. t. ϊ  , p. 2o3 ; id. 
Cratyl. ib. p. 224· Dionys. Halic. 
compos, verb. cap. 12, t. 5 , 
65.
1 Dionys/Halie.de compos. vex*b.

cap. 14 ,  t. 5 , p. 80. Athen. lib, 10 , 
cap. 21 f p. 455. Eustatb. in iliad. 
xo , p. 8x3. k

1 Id. ibid. cap. 11, t. 5 , p. 58 .
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moindres 1, les uns tres-marques, les autij 
peine sensibles, ouraeme inappr^ciables, Dante-1 
criture, les accents se tronvant attaches aux mat,* 
Lysis distingue sans peine les syllabes sur lesqmie 
la voix doit monter ou descendre; mais cqainr 
les degres precis d’el^vation et d’abaissemeiant,. lf 
peuvent efcre determines par des signes, je 
coutume a prendre les inflexions les plus cojjs- ?  ̂
nables au sujet et aux circonstances 3. Vous ψ 
du vous apercevoir que son intonation acquier|{| y ri 
jour en jour de nouveaux agrements, parce quih 
devient plus juste et plus variee. f

La duree des syllabes se mesure par un ceiin jf.j 
intervalle de temps. Les unes se traine'nt avec 
ou moins de lenteur, les autres s’empressem 
courir avec plus ou moins de vitesse 4. Rem 
sez plusieurs syllabes breves, vous serez ma 
vous entraine par la rapidite de la diction; s 
stituez-leur des syllabes longues, vous serez an 
par sa pesanteur: combinez-les entre elles, suiv 
les rapports de leur duree, vous verrez votre st 
obeir a tousles mouvementsede votre ame, et figiul 
toutes les impressions que jedois partager avece 
Voila ce qui constitue ce rhythme, cette cadent 
a laquelle on ne peut donner atteinte sans rev

j o 8 V O Y A G E  D A N A C H A R S I S .

ikk\h 
Oi'4 k\ 
.($
ue ογ(ϊοϊ 
mu Ic.

1 Sim. Bircov. not. in Dionys. p. 
8. Mem. de 1’acad. des Bell. Lett, 
t. 3a , p. 43g.

Aristot, de soph, clench, t. i , 
J>. 2 8 4 .

3 Jd. de lh o t lib. 3 , cap. r , t. %,

p. 583 .
4 Dionys. HaJic. de compos, v1 

cap. 15 , t. 5 , p. 85.
5 Plat, in Cratyl. t. i , p. i, 

Aristot. de rhet. lib, 3 ? cap. 8 , t 
p.5gi.
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'labes sur lesqu 
< h ; inais cqi

smiles, je 
les cm  

aces l  Vous 
'.atioii acquier 
iifs, parce | i

■e par un ce 
nUvec

l’oreille; et c’est ainsi que des varietes que la na- 
re, les passions et l’art ont mises dans l’exercice 

la voix , il resulte des sons pins ou moins 
reables, plus ou moins eciatants, plus ou moins 
ndes.
Quand Lysis sera plus avance, je lui montrerai 
re le meilleur moyen de les assortir est de les 
ntraster, parce que le contraste, d’ou nail l’e- 
ilibre, est, dans toute la nature, et principal 
aent dans les arts imitatifs, la premiere source 
l’ordre et de la beaute. Je lui montrerai par 

el heureux balancement on peut les affaiblir et 
fortifier. A l’appui des regies viendront les 

maples. II distinguera dans les ouvrages de Thu- 
ide une melodie austere, imposante, pleine de 
alesse, mais la plupart du temps denude d’a- 
ηΰέ; dans ceux de Xenophon, une suite d’ac- 
ds dont la douceur et la mollesse caracterisent 
Graces qui l’inspirent1; dans ceux d’Homere, 
; ordonnance toujours savante, toujours variee 2. 
yez, lorsque ce poete parle de Penelope, comme 
sons les plus doux et les plus brillants se reu- 
>ent, pour deployer l’harmonie et la lumiere de 
aeaut  ̂ 3. Faut-il representer le bruit des flots 
se brisent contre le rivage, son expression se 
longe et mugit avec eclat. Yeut-il peindre les 
rments de Sisyphe , eternellement occupe a 

iuitc îisser un rocher sur le haut d’une montagne 
 ̂ ύ il retombe aussitot; son style, apres une

CHAPITRE V I N G T - S I X 1 E M E .  IOQ

einpr ck 
isseh  Ren 
$ serez w  

diction; si 
us serez air 
id le s ,  suiv 
o m o trest  
k e .e t f e i iQ
ager axece 
t ie  cat 
;e sans rev«

ib. j.oif ionys. Halic. de compos, verb. 
io y t  5? ρ.

3 Id. ibid. cap. i 5 ,p . go. 
 ̂ Id. ibid. cap. j^ i, p. 97.
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marche lente, pesante, fatigante, court et s&ri 
cipite comme un torrent r. C’est ainsi que sislinrg 
plume clu plus harmonieux des poetes, le: 01 

deviennent des couleurs, et les images des v> te 
Nous n’enseignons point a nos eleves les la; *utf cli 

etrangeres, soit par mepris pour les autre ιιιψ p 
tions, soit parce quils n’ont pas trop de ropi i,\ 
pour apj^eiidre la notre. Lysis connait ie£|ici ?* 
prietes des elements qui la composent. Ses ouneb*!' 
flexibles saisissent avec facilite les nuances 
oreille exercee remarque dans la nature des καίρια1 
dans leur dtSree, dans les differents degres d̂ eul ,fp re;i 
elevation et de le’ur renflement2. . i  ̂iifc

Ces notions, qui n’ont encore ete recuilii ib. 
dans aucun ouvrage , vous paraitront peuitK isbatif 
frivoies. Elies le seraient eneffet, si, forc î ««pi 
plaire aux hommes pour les emouvoir, nouaiii igwb 
tions Souvent obliges de preferer le style a laaa iiiolentt 
s^e, et Tharmonie a l’expression 3. Mais ellesn! 
necessaires dans un gouvernement oil le tale 
la parole re^oit un prix infini des qualites a 
soires qui l’accompagnent; chez un peuple,. 
tout, dont l’esprit est tres-leger et les sens, 
delicats, qui pardonne quelquefois a l’oratei· 
s’opposer a ses volontes, et jamais d’insulte? 
oreille 4. De la les epreuves incroyables auxqr

I I O  V O Y A G E  D  A N A C H A R S I S .

1 Dionys. Halic. de compos, verb, 
cap. s o , t. 5 , p. x3g , etc.

2 Aristot. de rhet. lib. 3 , cap. r , 
t- 2 , p. 583.

3 Id. ibid. p .jf84 , Dionys. Halle.

de compos, verb. cap. 20,1 
i $9,  etc.

4 Demosth. de coron. p. 
plan. ibid. p. 5a 9. Cicer. ora 
8 et 9 , t. r  , p. 425. Suid. ijr
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late, comuv s<» sont soumis certains orateurs pour rectifier leur 
rgane : de la leurs efforts pour distribuer dansfii't illllSl (|U f §(

lcs

d  ̂ ,es poptes, lc« ,lirs paroles la melodie et la cadence qui pre~ 
e> images des χ areilj· ]a persuasioff; de la resultent enfin ces 
l0S kj la [iarmes inexprimables, cette douceur ravissante, 
m  les autre lle ja fangue grecque recoit dans la bouche des 
pas frop de t theniens r. La grammaire, envisagee sous ce point 
i comity/ k e vue, a tant de rapports avec la musique, que 

s l l I j meme instituteur est communement charge d’en- 
<1 signer a ses eleves les elements de l’une et de 
> utre 2.

Msdegrtsdf Je rendrai compte, dans une autre occasion,
! !S entretiens que j’eus avec Philotime au sujet 
ore ete recur> la musique. J’assistais quelquefois aux lecons 
raitioai j)iii fil en donnait a son eleve. Lysis apprit a chanter 
;f, si, im ec gout, en s’accompagnant de la lyre. On eloi- 
uvow, nun; 1 a de lui les instruments qui agitent lante avec 
lestylekh olence, ou qui ne servent qu’a l’amollir 3. La 
l Maisdies ite , qui excite et apaise tour-a-tour les passions, 
it oil le Iftlei i fut interdite. II n’y a pas long-temps qu’elle 
«iplilfij isait les delices des Atheniens les plus distingues. 
tmpeiiple, .cibiade encore enfant essaya d’en jouer; mais, 
ethm mme les efforts qu’il faisait pour en tirer des 
s alWeJns, alterait la douceur et la regularity de ses 
is (iieraiHts, il mit sa flute en mille morceaux 4. Des ce
abta wap ament, la jeunesse d’Athenes regarda le jeu de

leActp w. j r  p l a t · deleg, l ib .  i  , t .  a  , p .  6 4 2 .  

Iber. -orat, l ib .  3 , c a p .  x i ,  t .  r ,

hde rnuii.}'· I1'a9°·
^  Gcvr V  insrit. lib. r , cap. 10,

3 A r is t o t . .  de rep. l ib .  8 , c a p . 6 ,  

ί Λ, y. 4 7̂ .
4  P la t ,  in  A l c i b .  r , t .  a ,  p .  1 0 6 -  

A u l .  G e l l .  l ib .  1 5 , c a p . 1 7 .
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cet instrument comme un exercice ignoble, 
bandonna aux musiciens de profession.

Ce fut vers ce temps-la que je partis pom 
gypte : avant ;mon depart j* priai Philo tiiri 
mettre par ecrit les suites de cette educatio:; ê niei 
c’est d’apres son journal que je vais en continetieff 
l’histoire. | j

Lysis passa successivement sous differents maaesi,·^
II apprit a-la-fois l’arithmetique par principes le/A 
se jouant ; car, pour en faciliter l’etude aujjii. 
fants, on les accoutume tantot a partager entre^ 
selon qu its sont en plus grand ou en plus (itit 
nombre, une certaine quantite de pommes ojde 
couronnes; tantot a se meler, dans leurs exerts, 
suivant des combinaisons donndes, de maniereiue 
le merae occup'e chaque place a son tour ( 1 
Apollodore ne voulut pas que son fils conmilm 
ces pretendues proprietes que les Pythagoridto 
attribuent aux nombres, ni l’application quuifei· 
teret sordide peut faire du calcul aux operate 
du commerce 2. II estimait i’arithmetique, prtcft'Mve.! 
qu’entre autres avantages elle augmente la saĝ iefilesposs 
de I’esprit, et le prepare a la connaissance a 
geometrie et de l’astronomie 3.

Lysis prit une teinture de ces deux sciences. J. t 
le secours de la premiere, place un jour a la 
des armees, il pourrait plus aisement asseoirtii

f
;;tff ii 
rjllili 

:{-i[ltOil' 

,i ikwiu

eiisiiile 
ion fils

11 brill

(a) Voyez la note I A la fin du 
volume.

J Plat, de leg. lib. 7, t. 2 , p. 819. 
Λ Id. de rep. lib. 7, t. 2 f p. 5a 5.

3 Id. in TLeset. t. 1, p. x 4 *1 
de rep. lib. 7 , t. 2 , p. 526 ; i 
leg. lib. 5 , t. 2 , p. 747 i<

u! .
■ f c .  ■ .
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(mp, presser un siege, ranger des troupes en 
taille*, les faire rapidement mouvoir dans une 

.. ”JUrarche, ou dans une action r. La seconde devait le 
ΡΓίί1 110t® Lrantir (jes frayeurs que les eclipses et les pheno- 

uca 01 enes extraordinaires inspiraient il n’y a pas long-. 
coiiti mpg aux soldats2.

Apollodore se rendit une fois chez un des pro- 
sseurs de son fils. II y trouva des instruments de 

FF^'ithomatiques, des spheres, des globes 3, et des 
ter letude aux 3Ies ού Ton avait trace les limites des differents 
aartagerentrt ipires et la position des villes les plus celebres4.
I ou eu plus mme il avait appris que son fils parlait souvent. 
de ροιι» o es amis d’un bien que sa maison possedait dans 
as leurs eierc canton de Cephissie, il saisit cette occasion pour 
v, deraaDiere donner la meme lecon qu’Alcibiade avait recue 
son tool'll Socrate5. Montrez-moi sur cette carte de la terre, 
ufAuem dit-il, ou sont l’Europe, la Grece, I’Attique. 
s Pytkgoric sis satisfit a ces questions; mais Apollodore ayant 
cation qu’im suite demande ou etait le bourg de Cephissie, 

aux operat i fils repondit en rougissant qu’il ne l’avait pas 
fflitique, p; >uve. Ses amis sourirent, et depuis il ne parla plus 
nente la saga s possessions de son pere.

il [1 brulait du desif de s’instruire; mais Apollodore 
perdait pas de vue cette maxime d’un roi de 

;scienceiJ|cedemone : qu’il ne faut enseigner aux enfants 
e ce qui pourra leur etre utile dans la suite 6, ni

CHAPI TRE V I N G T - S I X I E M E .  Ι ΐ 3

mm ce

i jour a la 
ent asseoir

flfU-1,}· J4'

4

Plat, derep. lib. 7, t. 2 , p. 526. Laert. in Theoph. lib. 5 9 § 5r. 
Thncyd. lib. 7, cap. 5o. 5 ./Elian, var, hist. lib. 3 , cap. 281
Aristoph. in nub. v. !toi ? etc. ® Plut. lacon. apoph. t. 2 , p, 224*

u Herodot. Ub. 5 , cap. 49. Diog.

3 8



cette autre maxime: que l’ignorance est 
a une multitude de connaissances confusemiokjMek 
tassees dans 1’esprit1. kr?

En meme temps Lysis apprenait a travers<i|l< ‘ Le 
rivieres a la nage et a dompter un cheval2. Lacotslcoroi 
reglait ses pas, et donnait de la grace a tom«l^r 
mouvements. 11 se rendait assidument au gym:se|«te; 
du Lycee. Les enfants commencent leurs exenei ·'''" 
de tres-bonne heure3, quelquefois meme a l’a§j|M 
sept ans4; ils les continuent jusqu’a celui de 
On les accoutuiue d’abord a supporter le froi 
chaud, toutes lesintemperies des saisons5; en] 
a pousser des balles de differentes grosseurs,, 
les renvoyer mutuellement. Ce jeu, et d’autres 
blables, ne sont que les preludes des epreuve 
borieuses qu’on leur fait subir a mesure que 1 
forces augmentent. Ils courent sur un sable 
fond, lancent des javelots, sautent au-dela ■ 
fosse ou d’une borne, tenant dans leurs mains 
masses de plomb, jetant en l’air, ou devant t 
des palets de pierre ou de bronze6; ils fournis 
en courant une ou plusieurs fois la carriere du St; 
souvent couverts d’armes pesantes. Ce qui les i 
cupe le plus, c’est la lutte, le pugilat, et les dii 
combats que je decrirai en parlaht des jeux oljl 
piques. Lysis, qui s’y livrait avec passion,

ftfi !

iSM't 
.sflii <1 i 

Ifi'.e diiii;
If p i  awl
s ilt
mite.
Ill: 41 
que te 
Ses pi 

float ils

1 Plat, deleg. lib. 7 , t. 2 , p. 819. 
* Pet. leg. attic, p. 162.
3 Plat, de rep. lib. 3 , t. a , p, 4 ^ ·  

T.uclan de gymnas. 1. 1 , p. 898.

4 Axioch. iip. Plat. t. 3 , p. 
s Lucian, ibid.
6 Lucian, ibid, p -909.

Vfciere, t
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ance est j)nfe >lige d’en user sobrement , et d’en corriger Ies 
es confusetuea Pets par les exercices de l’esprit, auxquels son pere 

ramenait sans cesse.
nait a traverse Le soir, de retour a la maison, tantot il s’ac- 
icbal1. Lid >mpagnait de la lyre1, tantot il s’occupait a des- 
otace a toui aer: car, depuis quelques annees, 1’usage s’est 

aefli an troduit presque par-tout de faire apprendre le 
t kurs :ssin aux enfants de condition libre2. Souvent il 
,mni'i°;ait en presence de son pere et de sa mere les li- 
ucelni(levies qui pouvaient l’instruire«ou Famuser. Apollo- 
orter le I'roit re remplissait aupres de lui les fonctions de ces 
saisous1;eoiammairiens qui, sous le nom de critiques3, en- 
igrosseuri, gnent a resoudre leS difficultes que presente le 
etdanlieiiCte d’un auteur; Epicharis, celles d’une femme 
des epreuve gout qui en sait appr^cier les beautes. Lysis 
sure (μ |i mandait un jour comment on jugeait du m^rite 

aUejin livre. Aristote, qui se trouva present, repon- 
au-deia 1 t : <( Si l’auteur dit tout ce qu’il faut, s’il ne dit 
ears mains iue ce qu’il faut, s’il le dit com me il faut4. » 
a devant e Ses parents le formaient, a cette politesse noble 
iis fonrnis >nt ils ^taient les modeles. Desir de plaire, faci- 
lierednSta® dans commerce de la vie, egalite dans le ca- 
> rni les ct r̂e> attention a ceder sa place aux personnel 

t]e5(]ivees 5, d^cence dans le maintien, dans l’ext£rieur, 
s ̂ ns les expressions, dans les manieres 6, tout etait 

, jescrit sans contrainte , execute sans effort.
;sj®
lassion

Plill!·?*
Plat. inLys. t. 2 , p .2 0 9. 

t Aristot. de rep. lib. 8 , cap. 3 , 
p. 4$o. Plm. lib. 35 , t. 2, 

•94-
Axiocb. ap, Pfct. t. 3 , p. 366. 

tb. ap. Eustath. t. i 9 p. 2 85. 
Aristot. clc mor. lib. 2 , cap. 5 ,

t. 2 , p. 22 ; id. de rjiet. lib. 3 . cap. 
1 , t. 2 , p. 583.

5 Id. de mor. lib. 9 , cap. 2, t. 2, 
p. 1x8.

$ Isocr. ad. Demon, t. 1 , p. 24 7 
27 , etc. Aristot. de rep. t. 2 , lib. 7 , 
cap. 17 ,p . 448.

8.
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Son pere le menait souvetit a la chasse des Ife 
a quatre pieds, parce quelle est l’image < 
guerre1; quelquefois a celle des oiseaux, maisirn 
jours sur des terres incultes, pour ne pas detljhi 
les esperances du laboureur2.

On commenca de bonne heure a le conduiitacl 
theatre3. Dans la suite,'il se distingua plus aae 
fois aux fetes solennelles, dans les choeurs de?, h 
sique et de danse. Il figurait aussi dans ces U\ 
publics ou Ton adnfet les courses de chevauM 
y remporta souvent la victoire; mais on ne lii 
jamais, a l’exemple de quelques jeunes gens: 
tenir debout sur un cheval, lancer des traits, 
donner en spectacle par des tours d’adresse4. .

Il prit quelques lecons d’un maitre d’armes 
s’instruisit de la tactique6; mais il ne frequ 
point ces professeurs ignorants chez qui les 
nes gens vont appiendre a commander les‘ 
mees 7. *

Ces differents exercices avaient presque tous 
port k l’art militaire : mais, s’il devait defendrt 
patrie, il devait aussi l’eclairer. La logique, la 1 

torique, la morale, l’histoire, le droit civil, la 
litique, l’occuperent successivement.

Des maitres mercenaires se chargent de les 
seigner, et mettent leurs lecons a tres-haut pj 
On raconte ce trait d’Aristippe. Un Atheniei:

p  l'avei 
tie

1 Xenopli. de venat. p. 974 et
9 9 5-

2 Plat, de leg.lib. 7 ,t. 2 , p. 824.
3 Theoph. charact. cap. 9.

4 Plat, in Men. t. 2 , p. 93.
5 Irl. in Lacli#t. 2 , p. 182.
6 Axiocli. ap. Plat. t. 3 , p. J
7 Plat, in Euthyd. t. 1, p.

-V
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1 1*chasseAe’] chapitre vingt- sixieme. * 1 1 7

' est 1’iBiaop ('ia d’achever l’education de son fils. Aristippe 
' °wu\,mais ?manc â mdle drachmes (a).« Mais, r^ponditle pere, 
lumepajd̂ j’aurais un esclave pour une pareille somme. —  

Yous en auriez deux, reprit le philosophe : votre 
?a le couduif d’abord, ensuite l’esclave que vous placeriez
®^f|lsi al,Pr«s d e lu i‘·» .
i clmin k -̂ utref°is ês sophistes se rendaient en foule dans 
^^^.Jtte ville. Us dressaient la jeunesse athenienne a 
ies (je ̂  ; sserter superficiellement sur toutes les matieres.

• „ 1 uoique leur nombre soit diminue, on en voitniab on nt If * . . .
■ „ core qui, entoures de leurs disciples, font re-jeunes *ens * r .

1 1 t itir de leurs clameurs et de leurs disputes ies
s d’adreise1 es cu £ymnase· Lys18 assistait rareraent a ces
.. i, mbats. Des instituteurs plus eclaires lui donnaient 

wire d m  , ,  . r  .  .  ,I , s lecons, et des espnts do, premier ordre, des
, nseils. Ces derniers etaient Platon, Isocrate, 

tez quiles- . . . . . .  „  .  ’  ., . ‘istote, tous trois amis d Apollodore. 
μ™ cr les . . „ . , „ , ,

La logique preta de nouvelles forces, et la rhe-
rique de nouveaux charmes a sa raison. Mais

esquetoiiit ̂  pavert^ qUe pune et l’autre, destinees au triom-
iit deionoft , i . 1 ·ie de la vente, ne servaient souvent qua celui

mensonge. Comme un orateur ne doit pas
op negliger les qualites exterieures, on le mit

, , ludant quelque temps sous Ies veux d’un acteur 
i n t d e l e s l i  · · .  · ,  , ·  ·ftbile, qui pnt soin de dinger sa voix et ses
* *  ΐ Jstesa.

L’histoire de la Grece l’eclaira sur les pretentions 
j sur les fautes des peuples qui Thabitent. II sui- 
t le barreau, en attendant quil put, a l’exemple■η. 1.2) f· Γ

,t,’.r
Ι·ί· 

y 1 b| Γλ) Neuf cents livres.
Plut. de lib, educ, t. 2 , p, 4*

2 Id, in Deinoslb. 1. 1, p. 839.
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die Themistocle et d’autres grands hbmrrn 
defendre la cause die l’innocence1. 1

Un des principaux objets de fiedueation' 
former le coeur d’un enfant. Pendant qu’elle 
les parents, le gouverneur, les domestiquePle 
maitres, le fatiguent de maximes communes.; 
ils affaiblissent l’impression par leurs exemj&v 
souvent meme les menaces et les coups, indm  
tement employes, lui dorinent de reloigiiijfeni 
pour des verites qu’il devrait aimer. L’etude de Ιώο· 
rale ne couta jamais de larmes a Lysis. Son peree î 
mis aupres de lui des gens qni l’instruisaienip 
Ieur conduite, et non par des remontranceaim
portunes. Pendant son enfance, il l’avertit a$es 
fautes avec douceur; quand sa raison fut: 
form^e , il lui faisait entrevoir qu’elles et 
contraires a ses interets.

Il etait tres-difficile dans le choix des livreqp) 
traitent de la morale, parce que leurs autti’s illneii 
pour la plupart, sont mat affermis dans leurs ριι· Hore· 
cipes, ou n’ont que de fausses idees de nos devnM1®11 
Un jour Isocrate nous lut une lettre qu’il'. 
autrefois adressee a Demonicus (a). O’etaitt n; 
jeune homme qui vivait a la cour du roi de «- 
ppe3. La lettre, pleine d’esprit, mais surchaic 
d’antitheses, contenait des regies de moeurs e:? 
conduite, redigees en forme de maximes, et n 
tives aux differentes circonstances de la vie. 
citerai quelques traits :

I I 8 V O Y A G E  D A N A C H A R S I S .
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mtk;

'fmdc

ill

T Nep. in Themist. cap, i.
? Pl^t. in Protag, t, i , p. 32 5.

(a) Toy. la note II a la fin du 
3 Isoer. ad. Demon, t. i >}

Ή.ί,ι. 
'Jt iaif.
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i C H i i s i i . CHAPI TRE VITSGT-SIXIEME. " 9
« Soyez envers vos parents, comme vous vou- 

driez que vos enfants fussent un jour a votre 
^gard1. Dans vos actions les plus secretes·, figu- 

'entlant quelletjrez-v'ous que vous avez tout le monde pouf te-
!es domestique 
•5 conmm 
r le w s  exm

moin. N’esperez pas que des actions reprehen- 
sibies puissent rester dans l’oubli: vous pourrez 
peut-etre les cacher aux autres, mais jamais a 

lS Vv̂| vous-meme 2. Depensez votre loisir a eeouter les
\t de le fe ediscours des sages3. Deliberez lentement, exe- 
aLMJd?utez promptement4. Soulagez la vertu malheu- 
V5is Soriptrereuse : les bienfaits, bien appliques, sont les 
i I’instritiaien resors de l’honnete homme s. Quand vous serez 
reniontrance; >eyetude quelque charge importante,n’empIoyez 
jj j’avertjf(j amais de malhonnet.es gens; quand vous la quit- 
m m  lot e re z  > f{ u e  c e  soit avec plus de gloire que de 
quefe f t  C h e s s e s 6 . »

Cet ouvrage etait ecrit avec la profusion et l’e- 
m des line: gance φ̂ ι’οη apergoit dans tous ceux d’Isocrate. 
& leurs aoten en lelicita l’auteur; et quand il fut sorti, Apol- 
. ifflS|eilt,pd°re, adressant la parole a son fils : Je me suis 
-wlenodti ,er<?u ’ dit-ii, du plaisir que vous a fait cette
lelirf fiiii''Cture· 11611 su*s Pas surPr*s 5 elle a reveille en 

>us des sentiments precieux a votre coeur, et l’on
i i r ne a retrouver ses amis par-tout. Mais avez-vousdu r°) de l 1

W,ilis g^tle a 1 endroit que je 1 ai pne de repeter, et

e
ixinif>,ftP 

idelaiie

Jii present a Demonicus la conduite qu’il doit 
nir a la cour de Chypre ? Je le sais par coeur,

nole
Dee® i

1 Isocr. ad. Demon, t. i 
7 Id. ibid, p. 2 5.
* Id. ibid, p. 26.

\

a 3. 4 Id. ibid. p. 37.
® Id. ibid. p. 33. 

Id. ibid. p. 39,
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r^pondit Lysis. « Conformez-vous aux itfclii lion 
« du prince. Eli paraissant les approuverjvou p 
a n’en aurez que plus de credit aupres ( In 
« plus de consideration parmi le peuple. Olasse 
« a ses lois, et regardez, son exemple cora ie I, 
premiere de toutes l. »

Quelle etrange lecon dans la bouche d’unjipnj ' 
blicain, reprit Apollodore 1 et comment l’acard̂ l >j 
avec le conseil que Γ auteur avait donne aljum· 
nicus de detester les flatteurs 2 ? C’est qu’Isirali 
n’a sur la morale qu’une doctrine d’empru 1 , e 
qu’il en parle plutot en rheteur qu’en philobhp 
D’ailleurs, est-ce par des prdceptes si vaguessn’ 
eclaire l’esprit? Les mots de sagesse, de jure 
de temperance, d’honnetete, et beaucoup d’ltt 
qui , pendant cette lecture , ont souvent i pp 
vosoreilles, ces mots que tant de gens se ccceiî  
tent de retenir et de proferer au hasard 3, cn ez 
vous que D&nonicus fut en etat de les entet aw 
Vous-meme., en avez-vous une notion exte 
Savez-vous que le plus grand danger des prqgri 
et des vices , est de se deguiser sous le ηφι 
des verites et des-vertus , et qu’il est tres-dicilf 
de suivre la voix d’un guide fidele , lorsqu’el· .est 
etouffee par celle d’une foule d’imposteurrl|ni 
marchent a ses cotes et qui imitent ses acceo*

Je n’ai fait aucun effort jusqu’a-present 
vous affermir dans la vertu ; je me suis .comic

1 2 0  V O Y A G E  D A N A C H A R S I S .

1#

\Ai
im.

1 Isocr. ad Demon, t. i , p. 39. 
3 Id. ibid. p. 34-

 ̂ Plat, in Pbaedr. t. 3, p,
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1 approur, 
credit aupres 
ni le petipJe. 0 
ί exemple coo

boucheha 

:m w u t f x ij 
s i \ l  ( W u e  a 
>! ? C e s i  (ju'lj 
:trine deniprin 
ir qu’en pliilo. 
■ pies si values 
•a®essc, d e j  
A w u p d ;  
it souvent I
e ° m  se

enie j
ex ^

hasard3. 
de les 

e notion 
in»er des p  
r sons le n i p  
Wfrrs-dih 
’ , loTsqu’e ! )

:nt ses acre

de vous en faire pratiquer les actes. 1 1  fallait dis
poser votre ame , comme on prepare une terre 
avant que d’y jeter la semence destinee a l’enri- 
chir l . Vous devez aujpurd’hui me demander 
compte des sacrifices que j’ai quelquefois exiges 
de vous, et vous mettre en etat de justifier ceux 
que vous ferez un jour. ,

Queiques jours apres, Aristote eut la complai
sance d’apporter plusieurs ouvrages qu’il avait 
ibauches ou finis, et dont la plupart traitaient de 
a science des moeurs 2. 1 1  les eclaircissait en les 
isant. Je vais tacher d’exposer ses principes.

Tous les genres de vie, toutes nos actions, se 
u xroposent une fin particuliere , et toutes ces fins 
endent a un but general , qui est le bonheur 3. 
Ze n’est pas dans la fin, mais dans le choix des 

co noyens que nous nous trompons 4. Combien de 
ois les honneurs , les richesses , le pouvoir , la 
eaute , nous ont ete plus funestes qu’utiles 5  ! 
Combien de fois l’experience nous a -t-elle  appris 
ue la maladie et la pauvrete ne sont pas nuisibles 
ar elles-memes 6  ! Ainsi, par la fausse idee que 
ous avons des biens ou des maux , autant que 
ar 1 ’inconstance de notre volonte 1, nous agissons 
xresque toujours sans savoir precisement ce qu’il 
aut desirer et ce qu’il faut craindre 8.

CHAPITRE V I N G T - S I X I E M E .  1 2 1

U-prCsflit , <ic mor< Ijb. xo, cap. i o ,

ie 51115 coot· 2> p · i 4 i .
2 Id. ibid. p. 5 ; id. magn. moral, 

pljjdr,i. i-pi >* *4$ ; id- eudem. p. ig 5 .
3 Id. de niov. lib. i , c8p. r et 2.
4 Id. magn. moral, ibid, cap, 19, 
2, p, r 58.

 ̂ Id. eudeni. lib. 7 , cap. i 5 , 
p. 290.

6 Id. de raor. lib. 3, cap. 9, p. 36 .
7 Id. magn. moral. lib. x , cap.

1 2 155 .
8 Id. eud. lib. ,r, cap. 5 } p. 197,

etc.
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Distinguer les vrais biens des biens apparent·', 
tel est l’objet de la morale , qui malheureusennit 
ne procede pas comme les sciences bornees j|a 
theorie. Dans ces dernieres, l’esprit voit sans pol e 
les consequences emaner de leurs principes \  His 
quand il est question d’agir , il doit hesiter , cc- 
berer, choisir , se garantir sur-tout des illusFs 
qui viennent du dehors , et de celles qui s’elev 
du fond de nos coeurs. Youiez-vous eciairerr 
jugements ; rentrez en vous-meme , et predi 
une juste idee de vos passions , de vos vertua 
de vos vices.

Lame , ce principe qui , entre autres facultl 
a cede de counaitre , conjecturer et deliberer 
seiltir , desirer et craindre 3 ; Fame , indivisii 
peut-etre en elle-meme , e s t , relativement a 
diverses operations, comme divisee.en deux part 
principales : Vmie possede ,1 a raison et les vert 
de l'esprit; l’autre , qui doit etre gouvernee j 
la premiere , est le sejouf' des vertus morales

Dans la premiere resident ̂ ’intelligence , la 
gesse et la science , qui ne s’occupent que c 
choses intellectuelles et invariables ; la prudemi 
le jugement et l’opinion , dont les objets tombc

I V O Y A G E  t)’ AN ACH ARSIS.

D
se  1
eter
nier
qitei

lifi*
W
jjilb 1

l-

vl,
:;Ei' 
litii w!

; i\t\wu
\̂λχ<ί: 

Wni m

■jokicniit
ί *  i d s  l in  e  >
I n i i s t k s i i  

i  mitt i .  
tcleiw/l

sous les sens et varient sans cesse ; la sagacit 
la memoire, et d’autres qualites que je passe sod 
silence 5.

^ p r u fa

1 Aristot. de mor, lib. 3 , cap. 6 , 
P· 33·

2 Td, magn. moral. Ub. i ,  cap. 
t.S , p* τ 58.

3 Id. de anini. lib. r t cap, 9 , t . r ? 
p. 629.

Id. de mor. lib. i , cap. i 3$B 
16 ; id. magn. moral, lib. i , cap. i f t  I,;)· 
p. i 5 i ; oap. 35 ,ρ . 1Ο9 ; Id. eude* W 
lib. 2 , cap. i , p. 204.

5 Aristot. magn. moral, lib. |B 
cap, 5 , p. i 5 r.
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L’intelligence , simple perception de Fame (a) , 
reus®fe borne a contempler Fessence et les principesi π Pop kr r ■*· A

UOf,lff$; ternels des choses la sagesse medite non-seule- 
,rî 0ltMnijXient sur les principes , mais encore sur les corise- 

iiences qui en derivent ; elle participe de l’intel- 
»lA«ifer,(l pence qui voit, et de la science qui demontre x. 
'lit desilkj, a prudence apprecie et combine les biens et les 
W\uifeVaux, delibere lentement , et determine notre 
ms eciairer ιοϊχ de la maniere la plus conforme a nos vrais 
eme, et pm terets 2. Lorsque , avec assez de lumieres pour 
de vos vertospononcer , elle n’a pas assez de force pour nous 

ire agir, elle rfest plus qu’un jugement sain3, 
autre faculti lfin 4, Fopinion s’enveloppe dans ses doutes , 

et d e f e r ,  nous entraine souvent dans l’erreur. 
le, //jdivisi De toutes les quality deFame, la plus eminente 
livement a * sagesse ; la plus utile est la prudence. Comme 
ai deux part n Y arien de si grand dans l’univers que l’univers 
et les vei< eme , les sages , qui remontent a son origine et 

0!;Ver|]eep)ccupent de Fessence incorruptible des etres , 
os monies )tiennent le premier rang dans notre estime. 
•[() DCe )3fds furent Anaxagore et Thales. Ils nous ont trans
put fue d *s des uotions admirableset sublimes,mais inutiles 
I ]M[, notre bonheur 5; car la sagesse n’influe qu’indi- 

jJclem ent sur la morale. Elle est toute en th^orie,
|3 sjagei$ Prudence toute en pratique (b\

CHA.PITRE V I N G T - S l X l i M E .  1 ^ 3

v 
jf passe

lib, i.«?· 
irjUib· 1'1

Jf4·

(a) V o y e z  la n o t e  I I I  a la f i n  du 
lume.
1 Aristot. ibid. lib. i  , cap. 35 , 
,170.
f  Id. de rnor. lib. 6 , cap. 5 , p.
■ ; cap. 8 , p. 79.
J Id. ibid. cap. n  , p, 81.

4 Aristot.magn.moral.lib.ijCap. 

35, p. 1 7 0 .
5 Id. de mor. lib. 6, cap. 7 , p. 

78 ; cap, i 3 , p. 82.

(b) Yoye? la note IV a la fin da 
volume.

4
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l a 4  V O Y A G E  d ’ a n a C h a r s i s . j
Yous voyez , dans line maisoh, lemaitre :kin· 

donner a un intendant fidele les minutieux djsdli 
de l’administration domestique , pour s’occpeti 
d’affaires plus importantes : ainsi la sagesse lib· 
sorbee dans ses meditations profondes , se rfjijse 
sur la prudence du soin de regler nos pencbaits,

ios
vic\
al*
:[iH

to!'

ue

F;,iu

k·
V$.

et dc gouverner la partie de fame ou j’ai 
resident le§ vertus morales 1.

■ Cette partie est a tout moment agitee paa!> 
mour , la haine , la colere , le desir , la craiii, 
l’envie , et cette foule d’autres passions dont iuj 
apportons le germe en naissant , et qui par ecs- 
memes ne sont dignes ni de louange , r i d e  
blame 2. Leurs mouvements , diriges par l’atiuit 
du plaisir ou par la crainte de la douleur , (nt 
presque toujours irreguliers et funestes : ortile 
meme que le defaut ou l’exces d’exeFcice deaat 
les forces du corps , et qu’un exercice modepte 
retablit; dememeun mouvement passionn^, 
violent ou trop faible , egare lame en-dec£Jti> 
au-dela du but qu’elle doit se proposer , tad Ainsi 
qu’un mouvement regie l’y conduit natum M i t e :  
ment 3. C’est done le terme moyen entre 
affections vicieuses qui constitue un sentinr tllienfpr ■ 
vertueux. Citons un exemple. La lachete ογΓϊ 'Μμ/)̂  
tout, et peebe par defaut: l’audace ne craint r 
et peche par exces: le courage, qui tientle mij

Eim
Asliti

entre I’uue et l’autre , ne craint que lorsqu’ili! fii#^
craindre. Ainsi les passions de meme espece ρ

1 Aum . mugn. moral, lib. i , cap- 
35 , ρ. ι ; ι  «*1

2 Id. de mor. lib. 2 > cap. 4 , j
3 Id, ibid. cap. 2', p. 19.

Id :i·
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, ni%juisent en nous trois affections differentes, deux 
!)IIIIIĴui d icieuses, et l’autre vertueuse1. Ainsi les vertus mo- 
’ P0llr s'occ lies naissent du sein des passions, ou plutot nesont

lfisi la _
Sondes

DOS

ne mint π 
iientle®

CHAP1TRE V I N G T - S I X I ^ M E . 1 2 5

fsse jue les passions renfermees dans de justes limites. 
i sere Alors Aristote nous fit voir un ecrit a trois 

fcolonnes, ou la plupart des vertus etaient placees 
3e o il j’ai ,jj| bacune entre ses deux extremes. J’en ai conserve 

| et extrait pour 1’instruction de Lysis.
pail 

actaii 
^lODSiloiit,

i par e 
o

par Fat 
i cifliileur

Exces. Milieu. Defaut ou l'autre extr

Audace. Courage. . Crainte.
Intemperance. Temperance. Insensibilite.
Prodigalite. Liberalite. Avarice.
Faste. Magnificence. Parcimonie.

Magnanimite. Bassesse.
Apathie. Douceur. Colere.
Jactance. Verite. Dissimulation.
Bouffonnerie Gaite. Rusticite.
Flatterie. Amitie. Haine.
Stupeur.
Envie.

Modestie. Impudence.

Astuce. Prudence. Stupidite, etc.

or
mm del 
'cice raoden 
m io n n e , I 
ne en-deca> *
'op< M ,ta  Ainsi la liberality est entre l’avarice et la prodi-
duif Mfuri ditd; l’amitid entrG l’aversion ou la haine, et la 
3iieitod*mplaisance cm la flatterie 2. Commela prudence 
im  sfiitini ;nt par sa nature a 1 ’ame raisonnable , par ses . 
Ikliete cr; nctions a Tame irraisonnable, elle est accompa-

ide de l’astuce , qui est tin vice ducoeur, etde la 
upidite, qui est un defaut de l’esprit. La tempe- 
|nce est opposde a l’intemperance , qui est son

ΐ eSpe îl1 Aristot. dc mor. lib. 2 , cap. 8, dem. lib. 2 , eap. 3 , p. 206; cap.
25. 7, p. a a 5. ■

]il,,2,cip' \> Id. ibid. cap. 7, p* 24; id. eu* 1 (



exces: on a choisi l’insensibilite pour Vautre ,̂ 
treme ; c’est , nous dit Aristote , qu’en fait 
plaisir on ne peche jamais par defaut , a mi 
qu’on ne soit insensible. Vous apercevez, ajo 
t-il, quelques lacunes dans ce tableau ; c’est 
notre langue n’a pas assez de mots pour exprii 
toutes les affections de notre ame : elle η’εφ 
point, par exemple , pour caracteriser la vc 
contraire a l’envie : on la reconnait neanmo 
dans l’indignation qu’excitent dans une ame h 
nete les succes des mechants r (a) .

Quoi qu’il en soit, les deux Vices correspond: 
a une vertu , peuvent en etre plus ou moins ei 
gnes, sans cesser d’etre blamables. On est plus: 
moins lache, plus ou moins prodigue: on ne p 
etre que d’une seule maniere parfailement libo 
ou courageux. Aussi avons-nous dans la lam 
tres- peu de mots pour designer chaque vertu 
un assez grand nombre pour designer chaque vs 
Aussi les Pythagoriciens disent-ils que le mal pj 
ticipe de la nature del’infini; et le bien, du fi$

Mais qui discernera ce bien , presque imp 
ceptible au jnilieu des maux qui 1 ’entourent 
prudence , que j’appellerai quelquefois droite \ 
son , parce qu’aux lumieres naturelles de la raiji 
joignant celles de l’experience , elle rectify ί, 
unes par les autres 3. Sa fonction est de

I a 6  V O Y A G E  d ’ A N A C H A R S I S .

1 Aristot. fie mor. lib. 2 , cap. 
7 , p .  2*4; id. eudem. lib. 2,^cap. 
3 , p. 2ofi; cap. 7 , p. 225.

(a) Voyez la note Λ7 a la fin du 
volume*

2 Aristot. de mor. lib. 2 , ctfp 
p. 23 ; id. magn* moral, lib, r,.t 
2 5 , p. 162. ' ;

5 Id. de mor. lib. 6 , cap. 1 
etc. '*-'1
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ontrer le sender ou nous devons marcher , et 
arreter , autant qu’il est possible, celles de nos 

iDfissions qui voudraient nous egarer dans des 
nites voisines 1 : car elle a le droit de leursigni- 

; c’eit i ir ses ordres. Elle est aleur egard ce qUun archi- 
pour e\pnf 

? e :  file lie  
eriser k

cte est par rapport aux ouvriers qui travaillent 
us lui2.
La prudence delibere, dans toutesles occasions,

wui r les biens que nous devons poursuivre : biens 
wuiieam eli ficiles a connaitre, et qui doivent etre relatifs, 

n-seulement a nous, mais encore a nos parents,
*5 correspond 
' on ttioins t

s amis, nos concitoyens 3. La deliberation doit 
e suivie d’un choix volontaire ; s’il ne l’etait 

Onestifej! > d ne serait digue que d’indulgence ou de 
f/t1;oniif piî  4· II l’est toutes les fois quune force exterieure 
lem e /itW  nous contraint pas d’agir malgre nous, ou que 
m \λ pjus ne sommes. pas entraines par une ignorance 
ique vertiirusable 5· Ainsi , une action dont l’objet est 
erchiiqiierrn^ e , doit etre precedee par la deliberation 
uele Dial |Par c 1̂0̂ x ·> pour devenir, a proprement. par-
bien.ilutii 
■eitjue imp

im lroite  
s,de b n  
e rectify 
est A ; 1

, un acte de vertu; et cet acte , a force die se 
terer, forme dans notre ame une habitude que 
apelle vertu 6.
Sous sommes a present en etat de distinguer 
que la nature fait en nous , et ce que la saine 
ion ajoute a son ouvrage. La nature ne nous 
me et ne nous refuse aucune vertu ; elle ne

i·-. —.Id. magn. moral, lib. x, cap. 
(58.

[ill.
e i t l .  Ibid. cap. 35, p, 172. 
w\td. de mor. lib. 1, cap. 5 , p. 8*

4 id . ibid. lib. 3 , cap. 1 , p. 28.
5 Id. ibid. cap. 1 et 2. <
6 Id. ibid. lib. 2 , cap. i , p, 183 

cap. 4 , p. ax.
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nous accorde que des facultes dont elle 
abandonne l’usage r. En mettant dans nos <lui|e> 
les germes de toutes les passions, elle y a r n  lejje$ 1 

principes de toutes les vertus 2. En consequicej) { 
nous recevons en naissant une aptitude pHl operU 
moins prochaine a devenir vertueux , un penepnfej 
plus ou moins fort pour les choses honnetesi. f . ■

De la s’etablit une difference essentielle entij cj ■ 
que nous appelons quelquefois vertu naturae j * r 
et la vertu proprement dite 4. La premierrjjsf ! 
cette aptitude, ce penchant dont j’ai parle : esjtcd  ̂! 
d’instinct qui , n’etant point encore eclaire pe l 
raison , se porte tantot vers le bien , tantot ;{*r 
le mal. La seconde est ce meme instinct conssta 
ment dirige vers le bien par la droite raiso»[e 
tou] ours agissant avec connaissance , choix etlji 
severance 5.

Je conclus de la que la vertu est une habijy 
formee d’abord, et ensuite dirigee par la prudeij 
o u , si Ton veut, e’est une impulsion naturelle: 
les ihoses honnetes, transformee en habitude 
la prudence6.

Plusieurs consequences d^rivent de ces noti 
1 1  est en notre pouvoir d’etre vertueux, puis 
nous avons tous l’aptitude k le devenir7; ma;

1 2 8  V O Y A G E  d ’ a N AC H A R SI S .

foi; :*d 
Ldi

k

* Aristot. de mor. lib, 2 , cap. 1, 
p. 18; cap, 4 , p. 21*

2 Id. magn. moral, lib. 2 , cap. 7,
p. 184·

3 Id. de mor. lib. 6 , cap. x3 , p. 
8 4 ; id. magn. moral, ib.

4 Id. ibid. lib. r*, cap. 35 , p. 
171; id. de mor. p, 84.

caj3

? VOlb
veil 

L fj ei 
uvent jj

-T« fitrc ;
5 Id. de mor. lib. 2 

p. 21.
6 Id. ibid. cap. 6,p. 23; id, 1 

moral.lib. 1 , cap. 35 , p. x7jf
7 Id. de mor. lib. 3 , cap. 

3 3 ; id. magn. moral lib. i f  
9 , p. i 53 .

L
h‘.
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depend d’aucun de nous d’etre le plus vertueux 
?s hommes, a moins qu’il nail recu de la nature 
s dispositions qu’exige une pare ille perfection1. 
La prudence formant en nous l’habitude de la 

;rtu, toutes les vertus deviennent son ouvrage; 
ou il suit que dans une ame toujours docile a 
s inspirations, il n’y a point de vertu qui ne 
enne se placer a son rang, et il n’y en a pas qui 

t it opposee a l’autre 2. On doit y decouvrir aussi 
La preuiitrit parfap{- accord entre la raison et les passions, 

lisque l’une y commande, et que les autres 
eissent3.
Mais comment vous assurer d’un tel accord? 
nment vous flatter que vous possedez une telle 

M ,tu? d’abord par un sentiment intime 4, ensuite 
r la peine ou le plaisir que vous ^prouverez. 
cette vertu est encore informe, les sacrifices 
’elle demande vous affligeront; si elle est entiere, 
vous rempliront d’une joie pure : car la vertu 

,a volupte 5.
Les enfants ne sauraient etre vertueux; ils ne 
nvent ni connaitre, ni choisir leur veritable bien. 
pendant, comme il est essentiel de nourrir le 

•sjachant qu’ils ont pour la vertu, il faut leur en 
e exercer les actes 6.'i I

coe, ίϋ>· 11 -tyi . . .
Id. raagn. moral, lib. i , cap.

, i«p.  i 55.
^  Id. de moral, lib. 6 , cap. 12,

cap. magn# moral. lib. 2 ,  ?ap.
r.lil). I r ® ? · !  r n f• 1 11 I< *7*
*** ■ Aristot. magn. moral. lib. 3 ,

cap. 7 . p. 184.
4 Id. ibid, lib, 2 , cap. 10, p, 

186.
5 Id. de mor, lib. 2 , cap. 2, 

19; lib. 10, cap. 7 3 p. 1^7.
6 Id. ibid.· lib, 2 ,  cap. I , p, 18*
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La prudence se conduisant toujours par dt 
tifs honnetes, et cliaque vertu exigeant de 1  )ei\a« 
severance, beaucoupd’actions qui paraissent< 'nfenvi 
d’eloges perdent leur prix des qu’on en d: 
le principe L Ceux-ci s’exposent au peril, pa; 
poir d’un grand avantage; ceux-la, de peur kr̂ iie»: 
blames : ils ne sont pas courageux. Otez auiertbri'· 
miers l’ambition, aux seconds la honte, ils sprp^ 
peut-etre les plus laches des hommes1 2. i -i

Ne donnez pas ce nom a celui qui est enttwida 
par la vengeance; c’est un sanglier qui se3jfltJr.il,

ΐ 3 θ  V O Y A G E  d ’ a n A C H A R S I S .

sur le fer dont ii est blesse. Ne le donnez d* 
ceux qui sont agites de passions desordonnet « 
dont le courage s’enflamme et s’eteint avec μ® 
Quel est done l’homme courageux? Celui 
pousse par un motif honnete, et guide par la ; m 
raison, connaitle danger7 le craint, ets’yprecipjl: ifaaV 

Aristote appliqua les memes principes a lain *conlmv 
tice, a la temperance, et aux autres vertus. 1 1 < f Je vie 
parcourut toutes en particulier, et les suivit \i iv ieaetn  
leurs subdivisions, en fixant l’etendue et les bo: 
de leur empire; car il nous montrait de qv 
maniere, dans quelles circonstances, sur q 
objets chacune devait agir ou s’arreter. Il eci: 
cissait a mesure une foule de questions qui ] 
tagent les philosophes sur la nature de nos devc 
Ces details, qui ne sont souvent qu’indiques

» ctuiivim, 
iVoiii dn n

cooitt,

1 Aristot. magn. moral, cap. 3.
2 Id. ibid. lib. i ,  cap. a i , p. i6o. 
* Id, de mor. lib, 3 , cap, 11 , p.

3 8 ;^ id. eudem. lib. 3 , cap, i 
220,. N
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u eWt I»iS ouvrages 1 et que je ne puis developper ici, le 
()ΐ],ρ̂  nnenerent aux motifs qui doivent nous attacher 
:s <| iio ii (iviolablement a la vertu.
n[3i| ,eiî  Considerons-la, nous dit-il un jour, dans ses 
t Ja (je ϊρρ0 1 *1 8  aveci noi,s et avec les autres. L’homme ver-
,, n Û|,(ieux fait ses delices d’habiter et de vivre avec
1 m
ll0llif, iL·
’KSWSS.V

li-meme. Yous ne trouverez dans son ame ni les 
spmords, ni les seditions qui agitent l’homme vi- 

eux. 1 1  est heureux par le souvenir des biens 
1 lli e»| a’£| a fajts ? par l’esperance du bien qu’il peut

(jtiiseirgr. ii jouit de son estime, en obtenant celle
‘ledm J ·«jnatz j >s autres : jj semble n’agir que pour eux ; ii leur
ilesordoiiiiee dera meme les emplois les plus brillants, s’il est 
'CteinUiec ,rsua(l  ̂ qu’ils peuvent mieux s’en acquitter que 
eilL i 2. Toute savie est enaction3, et toutes ses actions 
mdepurlas Assent de quelque vertu particuliere. 1 1  possede 
eUyprecipjnc le bonheur, qui n’est autre chose qu’une 
incipei a la mtinuite d’actions conformes a la vertu 4. 
es vertus. I Je viens de parler du bonheur qui convient a la 
: les suivit (e active et consacree aux devoirs de la soci£t£. 
iueetlesboi ais ii en est un autre d’un ordre sup&rieur, ex
tol ilefjiiusivement reserve ^u petit nombre des sages qui, 
ΐ$, <m ij in du tumulte des affaires, s’abandonnent a la 
fe. little contemplative. Comme ils se sont depouilles 
[ions (jijij.:· tout ce que nous avons de mortel, et qu’ils 
tie nos devo entendent plus que de loin le murrhure des pas- 
mdiqueid i>ns, dans leur ame tout est paisible, tout est

lii, i, of· lit Aris^ot. de mor. lib. 9 , cap. 4 >

f*  Id. magn. moral, lib. 2 ,cap. i 3 ,
192.

120.
3 Id. ibid. cap. 10, p. 187.
4jd .  de mor. lib. 1 , cap. 6 , p, 

9 ; lib. ro ,  cap. 6 et 7. Id. magn. 
moraL lib. 1, cap. 4? p* i 5o„

9·

i
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en silence, excepte la partie d’elle-meme qui , 
droit d’y commander; portion celeste, soit qw 
l’appelle intelligence ou de tout autre nom 1, s 
cesse occup^e a mediter sur la nature divint 
sur I’essence des etres 2. Ceux qui n’ecoutent i 
sa voix sont specialement cheris de la divinite .* 
s’ii est vrai, comme tout nous porte a le croii 
qu’elle prend quelque soin des choses humaint 
de quel oeil doit-elle regarder ceux qui, a s 
exemple, ne placent leur bonheur que dans la o 
templation des verites eternelles 3 ?

Dans les entretiens qu’on avait en presence 
Lysis, .Isocrate flattait ses oreilles, Aristote eel: 
rait son esprit, Platon enflammait son ame. 
dernier, tantot lui expliquait la doctrine de i 
crate, tantot lui developpait le plan de sa rep 
blique; d’autres fois, il lui faisait sentir qu’il n’exi 
de veritable elevation, d’entiere independanc 
que dans une ame vertueuse. Plus souvent enco# 
ii lui montrait en detail que le bonheur cousiii 
dans la science du souverain bien, qui n’est auli 
chose que Dieu 4. Ainsi, tandis que d’autres pi |Piir 
losophes ne donnent pour recompense a la venjif 
que l’estime publique et la felicite paSsagere i & & 
cette vie, Platon lui offrait un plus noble soutiB®!Viffl?p

La vertu, disait-il, vient de Dieu 5. Vous

* Arlstot. de mor. lib. io ,  cap. 
7 , p. i38.

2 Id. eudem. lib. 7 , cap. i5 ,  p. 
291; id. magn. moral, lib. x^cap. 
35, p. 1 7 0 *

3 Id. de mor* lib. ro , cap. 8 , p.

i|«0WN(
mew
f '-r a i]

d o tr e
OHS,
alien

[ V i j l i i l t  

bid/;

j if« il

; | i i l  aur. 
ste h I 
us Euvwl 1 
t ϊ ®li
Μψ-

j$i t e a , 
irh o se1·.! 

ne ce (] 
iouveraii 
,e lui m  

a

diem' iiiti 
. jfteiibli

139; cap. 9 , p. r4o. j j
4 Plat, de rep. lib. 6 , p. 5o5,W ^

Brack, histor, crit. pliilos. t. j' ̂  1.
72 1.

5 Plat, in Men. t. 2 , p. 99 etjoof),J Mii/J.p. χ
■ 5 ' M· lit ka
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wie tjin; 3 Uvez I’acqu^rir qu’en vous connaissant vous- 
iMeme , qu’en obtenant la sagesse , qu’en vous pre

rant a ce qui vous appartient. Suivez-moi, Lysis, 
otre corp£, votre beaute, vos ricbesses sont a 

ous, mais ne sont pas vous. L’homme est tout
/a(liviiiite:<itier dans son ame *. Pour savoir ce qu’il est et 
fe i  k  croi qu’il doit faire, il faut qu’il se regarde dans son 

Luumiqtelligence, dans cette partie de lame oil bribe 
qui,a t rayon de la sagesse divine 2 : lumiere pure, qui 

iuedansla c nduira insensiblement ses regards a la source 
nt elle est emanee. Quand ils y seront parvenus, 

in presence qu’il aura contemple cet exemplaire eternel de 
Arisloteedites les perfection^, il sentira qu’il est de son 
son ame, is grand int^ret de les retracer en lui-meme, et 
d im  de $ se rendre semblable a la divinite, du moins 
de sa rep tant qu’une si faible copie peut approcher d’un 
quiln'eris beau modele. Dieu est la mesure de chaque 

ose 3; rien de bon ni d’estimable dans le monde,

ie ce qui a quelque coriformite avec lui. Il est 
iverainement sage, saint et juste : le seul moyen 
lllieSf3j)! lui ressembler et de lui plaire, est de se rem- 

I'aufrespjde sagesse, de justice et de saintete4. 
a ]a vejjAppele a a cette haute destinee, placez-vous au 

de ceux q u i, comme le disent les sages, 
pkiontlissent par leurs vertus les cieux avec la terre, 
j yulispi dieux avec les hommes 5. Que votre vie pre

late le plus heureux des systemes pour vous, le

pennant 
.vent eaco;

d Plat, in Alcib. x, t. 2 , p. x3o 
e 31.
hid. ibid. p. i 33.
11 Fd. de leg, lib. 4 , t .  2 , p .  7x6.

4 Id. in Tbeaet, t. 1, p. 176; id 
de leg. ibid.

5 Id. in Gorg. t. i 9 p. 509,



plus beau des spectacles pour les autres, celui 
ame on toutes les vertus sont dans un parfaiiic- lew 
cord x. ;1 a’

Je vous ai parle souvent des consequences^ > jour 
derivent de ces verites, liees ensemble, si riu spins 
m’exprimer ainsi, par des raisons de fer el|e ;l'i# 
diamant z ; mais je dois vous rappeler, avam e ^^ 
finir, que le vice, outre qu’ii degrade notre Ahjjpk 
est tot ou tard livre au supplice qu’ii a merite.: 

Dieu, corame on l’a dit avant nous, parcc 
l’univers, tenant dans sa main le commencerrm 
le milieu et la fin de tous les etres (a). La Jus  ̂
suit ses pas, prete a punir les outrages faits ; 
loi divine. L’homme humble et modeste trouve 
bonheur a la suivre : l’homme vain s’eloigne d’ 
et Dieu l’abandonne a ses passions. Pendant 
temps il parait etre quelque chose aux yeux; 
vulgaire; mais bientot la vengeance fond sur 1 

et si elle Fepargne dans ce monde, elle le po: 
suit avec plus* de fureur dans Fautre 3. Ce n; 
done point dans le sein des honneurs, ni dans Fo 
nion des homines, que nous devons cherchei 
nous distinguer; e’est devant ce tribunal re do utas f(l 
qui nous jugera severement apres notre mort 4.

Lysis avait dix-sept ans : son ame etait pleine: 
passions; son imagination , vive et brillante. II sY! 
primait avec autant de grace que de facilite. Si 
amis ne cessaient de relever ces avantages;

I 3 4  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .

pel»«
iu'ore. -
i· ·
f - j e  y o b  

e botic

1

1 Plat, de rep. lib. 3 . t. 2 , p . 402. 
J Id. in Gorg. p. 5oq.
(£) Yoyez la note YI a la fin du

volume.
3 Plat, de leg. lib. 4 > t. 2 , p. i*·
4 Id. in Gorg. t. 1, p. 5a6.
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dans

consequences 
’nsemble, si 
ms fie (er ft

, file I? po!
ire 1 Ce n'i 
.,ni dmisl’e 

is fk/djer:

ivertissaient, autant par leurs exemples que par 
urs plaisanteries, de ia contrainte dans laquelle 
avait v£cu jusqu’alors. Philotime lui disait un 

ur : Les enfants et les jeunes gens etaient bien 
us surveilles autrefois qu’ils ne Je sont aujour- 
hui. Ils n’opposaient ίι la rigueur des saisons, 

peler, auntie des vetemens legers; a la faim qui les pressait, 
f a d e n o t r e le les aliments les plus communs. Dans les rues, 
\rhifl®tf.|iez leurs maitres et leurs parents, ils paraissaient 

nous, pair] s yeux baisses, et avec un maintien modeste. 
lommeiieeine; n’osaient ouvrir la bouche en presence des 

La Jus rsonnes agee-s ; et on les asservissait tellement 
jtiages tails i la decence, qu’ietant assis, ils auraient rougi de 
lesteIroiive*oiser les jambes1. Et que resultait-il de cette 
ŝ iiede ossierete de moeurs, demanda Lysis ? Ceshommes 
s, Pendant ossiers, repondit Philotime, battirent les Perses 

aux ve in  sauverent la Grece. — Nous les battrions en- 
1 fond sn ri >re. — J’en doute, lorsqu’aux fetes de Minerve

C HAP I TRE V I N G T - S I X I ^ M E .  l 3 5

vois votre jeunesse, pouvant a peine soutenir 
bouclier, executer nos danses guerrieres avec 

nt d’eldgance et de mollesse 2.
Philotime lui demanda ensuite ce qu’il pensait

a( r e d o u t # 1  n jeune homme qui, dans ses paroles et dans 
n habillement, n’observait aucun des egards dus 
a socfote. Tous ses camarades l’approuvent, dit 

(rsis. Et tous les gens senses le condamnent, re- 
iqua Philotime. Mais, reprit Lysis, par ces per- 
>nnes sens^es entendez-vous ces vieillards qui ne 
mnaissent que leurs anciens usages, et qui, sans
1 Aristoph. in nub. v, 060, etc. ’
- id. ibid.

t-T
ί;

Δ\
\
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pitie pour nos faiblesses , voudraient qunou 
fussions nesal’agede quatre-vingtsans *,?Ils f jsen 
d’une facon, et leurs petits-enfants d’unemtrf 
Qui les jugera? Vous-meme, dit Philotime Saiife 
rappeler ici nos principes sue le respect et tenivol 
dresse que nous devons anx auteurs de nosiiurs 
je suppose que vous etes oblige de voyaji * er|e!’' 
des pays lointains : cboisirez-vous un chemiiijsa ' 
savoir s’il est praticable, s’il ne traverse p de

t i e s

l

r .l
a ! 
jit pc

deserts immenses, s’il ne conduit pas chc 
nations barbares, s’il n’est pas en certains erroits 
infeste par des brigands? —  1 1  serait imp* lent 
de s’exposer a de pareils dangers. Je prendm un 
guide. — Lysis, observez que les vieillardluom 
parvenus au terme de la carriere que vousillfiitt 
parcourir, carriere si difficile et si dangereoe1 

Je vous entends, dit Lysis. J’ai honte de?aoi 
erreur.

Cependant le succes des orateurs publicstsci 
taient son ambition. II entendit par hasard,,aiitiloii ill 
le Lycee, quelques sophistes disserter longueiten qnevoi 
sur la politique; et il se crut en etat d’eclairr let 
Atheniens. Ii blamait avec chaleur l’administnto 
presente; il attendait, avec la meme impatitai 
que la plupart de ceux de son age, le momerott 
il lui serait permis de monter a la tribune, in 
pere dissipa cette illusion, comme Socrate lit 
detruit c.ellc du jeune frere de Platon.

Mon fils, lui dit-il3, j’apprends que vous b*:s

 ̂ Menand. ap. Terent. in Heau- 
tont. act. 2 , seen. r.

2 Plat, de rep. lib. i ,  t. 2 ,
3 Xenoph. naemor. lil>. 3 f pj*·
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|Ufi desir de pdrvenir a la tete du gouvernement. 
P· J’y pense en effet, repondit Lysis en tremblant.

C’est un beau projet. S’il reussit, vous serez 
portee d’etre utile a vos parents, a vos amis, k 
tre patrie : votre gloire s’etendra non-seulement 
rmi nous, mais encode dans toute la Grece, et 

!,3Ijut-etre, a l’exemple dp celle de Themistocle, 
rmi les nations barbares.
A ces rnots, le jeune homme tressaillit de joie. 
ur obtenir cette gloire, reprit Apollodore, ne

CFIAPITRE V I N G T - S I X l i i M E .  J 3 y

- en it-il pas rendre des services importants a la re-
dique? — Sans doute. — Quel est done le 
mi6 r bienfait quelle recevra de vous?,— Lysis 
tut pour preparer sa reponse. Apres un mo- 
nt de silence, Apollodore continua : S’il· s’agis- 

de relever la maison de votre ami, vous son- 
riez d’abord a l’enrichir; de meme vous tacherez 
lugmeqter les revenus de l’etat. — Telle est mon 
e. — Dites-moi donjp a quoi ils se montent, 
►u ils proviennent, quelles sont les branches

les qu’on a tout^g-fait negligees? Vous y avez 
d°ute reflechi? — Non, mon pere, je n’y ai 

tjaais songe. — Vous savez du moins Femploi 
’on fait des deniers.publics; et gertainement 
re intention est de diminuer les depenses inu- 

j s ? — Je vous avoue que je ne me suis pas plus 
cupe de cet article que de Fautre. — Eh bien! 
isque nous ne sommes instruits ni de la re- 
;te , ni de la depense, renoncons pour le present 
dessein de procurer de nouveaux fonds a la<r

Ί
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republique. — Mais, mon pere, il.serait p«] iibl l0m 
de les prendre sur 1’ennemi. — J’en conviens ns μ  
cela depend des avantages que vous aurez ss 
et pour les obtenir, ne faut-il pas, avant d< o 
determiner pour la guerre, comparer les |fclnreii 
que vous emploierez avec celles qu’on vou'io; ̂ dih 
posera? — Vous avez raison. —  Apprene2 in(itî / 
quel est 1 ’etat de notre arm£e et de notre τη,̂ ρηψ./̂ /■ 
ainsi que ceiui des troupes et des vaisseav^ 
l’ennemi. — Je ne pourrais pas vous le recite^u ; m 
de suite. —  Vous 1’avez peut-etre par ecrit; gsi> is«. 
rais bien aise de le voir. — Non, je ne l’ai ]ji. .ftiik

Je con£ois, reprit Apollodore, que vous ro« Mfte' 
pas encore eu le temps de vous appliquer ;<i .«dv 
pareils’calculs; mais les places qui couvrenqi4 ir\v# 
frontieres, ont sans doute fixe votre atten«^4 ;<; 
Vous savez combien nous entretenons de sou 
dans ces differents postes; vous savez encored 
certains points ne sont pas assez ddfendus,.; 
d’autres n’ont pas besoin de fetre; et dans? 
semblee generale, vous direz quil faut augm< 
telle garnison, et reformer te^e autre. — Μα 
dirai qu’il faut les supprimer toutes; car aussi-: 
remplissent - elles fort mal leur devoir. — Et e 
ment vous etes-vous assure que nos defiles 
mal gardes? Avez-vous ete sur les lieux?— Mwt 
mais je le conjecture. — 1 1  faudra done reprer «inî  
cette matiere quand, au lieu de conjectures, nil»·» 
aurons des notions certaines.

Je sais que vous n’avez jamais vu les mines .tU 
gent qui appartiennent a la republique, et vous*

i 3 8  v o y a g e  d ’ a i a c h a r s i s .

Ίΐ'ΐ'ί
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~J’enco - arriez pas me dire pourquoi elles rendent moins
levousanre Pr ŝent qu’autrefois. — Non, je n’y suis jamais
I ,Vk Zsi icendu. — Effectivement l’endroit est malsain: et
1 Pas' avant de · · · · ,  * ,  ,  ·,0n te excuse vous justinera, si jamais les Athemens
I , 5 ?nnent cet objet en consideration. En voici un du

9ιι°η 'ου ^ η 5  q y j  ne vous aura pas echappe. Combien l’At-
ieztie produit-elle de mesures de ble? combien en.

Qfi notK "ψ-ίΐ pour la subsistance de ses habitants ? Vous

vous le recite:
're par ecrit 
n,je iieFaij 
, que vous d 
is appiiqirer

orr. Etc

jezaisement que cette connaissance est necessaire 
idministration pour prevenir une disette. — Mais, 
n pere, on ne finirait point s’il fallait entrer dans 
details. — Est*ce qu’un chef de maison ne doit 
veiller sans cesse aux besoins de sa famille, et aux 
yensd’yrem^dier? Au reste, si tous ces details vous 

ψι couvrcntnivantent, au lieu de vous charger du soin de 
vofre stka

OlOOS lit so
avez encore
: defendus, 
re; et dans

s de dix mille families qui sont dans cette ville, 
is devriez d’abord essayer vos forces, et mettre 
dre dans la maison de votre oncle, dont les 
tires sont en mauvais etat. — Je viendrais a bout 
les arranger, s’il voulait suivre mes avis.— Et 

iy  augmtlyez-vous de bonne foi que tous les Atheniens, 
nitre,-Mo re oncle joint avec eux, seront plus faciles a 
; car aussi- suader? Craignez, mon fils, "qu’un vain amour

la gloire ne vous fasse recueillir que de la 
,os denies jite. Ne Sentez-vous pas combien il serait im- 
]jeii\?-))ldent et dangereux de se charger de si grands 
lone repreierets sans les connaitre? Ouantite d’exemples 
ijectiiiesilJS apprendront que, dans les places les plus 

iportantes, l’admiration et l’estime sont le par- 
es minfifre des lumieres et de la sagesse; le blame 
^ e!v|ttle m^pris, celui de l’ignorance et de la pre- 

i€nption.

J
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Lysis fut effraye de Fetendue des connaiss* 
necessaires a l’homme d’etat1, mais ii lie fir 
decourage. Aristote Finstruisit de la nature d<!||lî  
verses especes de gouvernements dont les 1 έι;ϊ®1 " 111 

teurs avaient concu Fidee2; Apollodore, de* 
ministration, des forces et du commerce, 
de sa nation que des autres peuples. 1 1  fut d<l 
qu’dpres avoir acheve son education, ii voyag 
chez tous ceux qui avaient quelques rapports 
teret avec les Atheniens3. | i  K

J’arrivai alors de Perse; je le trouvai darill 
dix-huitieme annee 4. C’est a cet age que les 
fants des Atheniens passent dans la classe 
Ephebes, et sont enroles dans la milice : 1 

pendant les deux annees suivantes, ils ne serr 
pas hors de l’Attique 5. La patrie, qui les regd 
desormais comme ses defensenrs, exige qu’ils 
firment par un serment solennel leur devouenapUnaii 
a ses ordres. Ce fut dans la chapelle d’Agraule, qi PVS (l 
presence des autels, ilpromit, entre autres chosftt r i c | s <1 

de ne point dishonorer les armes de la republiq: IN 1 

de ne pas quitter son poste, de saerifier ses jolty,ln(̂

lZtO V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .

[iiti m 
JtSiOU 

lifij'iHClli
[tk'AU1

rffflAfV:
Mm

pour sa patrie, et de la laisser plus florissai 
qu’il ne Favait trouvee6. i coota)! 

lit sgreiTf „
1 Aristot. de rhetor, lib. i , cap. 

4 , t. 2 , p. 5a r .
7 Id. de rep. p. 296.
3 Id. de rhetor, lib. i , cap. 4 , 

t. 2 , p  522.
4 Corsin. fast, attic, dissert. I I ,, 

t. 2 , p. i 3q.
5 &schin. de fals. leg. p. 422.

Poll. lib. 8 , cap. 9 ,  § io 5. 
ad olynfh. 3 , p. 42.

6 Lycurg, in  Leocr. part. j 
157. Ulpian in Dem. de fals. 1. 
p. 391. Plut. in Alcib. t. 1 , pi tj 
Philostr. vit. A poll, lib. 4 j cap* *
p. 160. ! - biiUr: . J

■; ·4 > ν £
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%;i|sS; e toute cette annee, il ne sortit point d’Athenes; 
In eiliait a la conservation de la yille; il montait

'fed 
Olloda

laillfe de arde avec assiduite, et s’accoutumait a la disci· 
militaire. Au commencement de Γ annee sui-

coiiiinef,
f a ,

''Ms tel, s’etant rendu au theatre, ou se tenait Pas
te, blee generale, le peuple donna des eloges a sa 

duite, et lui remit la lance avec le bouclier. 
MMvjcms partit tout de suite, et fut successivement

ijdoyi dans les places qui sont sur les frontieres 
| ’Attique.

dan)ge de vigt ans a son retour, il lui restajt une 
ase flue les; lalite essentielle a remplir. J’ai dit plus haut, 
15  ̂classe■ des son enfance on l’avait inscrit, en presence 
 ̂internes parents, dans le registre de la curie a la- 

)ils tie w le son pere etait associe. Cet acte prouvait la 
Jtii fa ιψ timite de sa naissance. Il en fallait un autre qui 
age quilsopit en possession de tous les droits du citoyen. 
nr (levoiMtbn sait que les habitants de I’Attique sont dis- 

ues en un certain nombre de cantons on de 
icts qui, par leurs differentes reunions, for- 
t les dix tribus. A la tete de chaque district 

■ifiersesjcB1 1 1 1  demarque, magistral qui est charge then 
is flon«|lVO(luer les membres, et de garder*Ie registre 

jcontient leurs noms 2. La famille d’Apollodore 
!p agregee au canton de Cephissie, qui fait partie 
'a tribu Erechtheide 3. Nous trouvames dans ce 

girg la plupart de ceux qui ont le droit d’opiner 
ifocr papjs ces assemblies. Apollodore leur presenta son 

et l’acte par lequel il avait ete deja reconnu

l ristot.ap.Harpocr.innepwroX- 3 Isscus ap. Harpocr. in Κτιφτίς* 
farpocr. in Δτ^αρχ.
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dans sa curie1. Apres les suffrages recueilp; ·φ^ 
inscrivit Lysis dans le registre 2. Mais commit cod 
ici le seul monument qui puisse constatetj'̂ ieoiif 
d’un citoyen, au nom de Lysis, fils d’Apollê -facer 
on joignit celui du premier des archontes, a» 
seulement de I’annee courante, mais encoa umir 
celle qui l’avait precedee3. Des ce moment to* 
eut le droit d’assister aux assemblies, d’a|j 
aux magistratures, et d’administrer ses bieni 
venait a perdre son pere 4.

Etant retournes a Athenes, nous allamei 
seconde fois a la chapelle d’Agraule, ou Lysia 
vetu de ses armes, renouvela le serment q: 
avait fait deux ans auparavant5.

Je ne dirai qu’un mot sur l ’̂ ducation des 
Suivant la difference des etats, elles apprennr 
lire, ecrire, coudre, filer, preparer la laine; 
on fait les vetements, et veiller aux soins dn 
nage 6. Celles qui appartiennent aux premierr 
milles de la republique, sont elevees avec pll 
recherche. Comme des l’age de dix ans, et 1 

qudfois de sept1, elles paraissent dans les ce 
nies religi£uses, les unes portant sur Ieurs tetf 
corbeilles sacrees, les autres chantant des hyn
ou executant des danses, divers maitres les ac<1
tument auparavant a diriger leur voix et leur$

Enii

1 Demostb, in Leoch. p. 1048.
2 Id. ibid. p. 1047. Harp. et. 

Suid. in
3 Arist. ap. Harpocr. in Στρατ.

Suid. in Λεξιοφχ.
*’ Poll. lib. 8. cap. 9 , roS.

Stob. serin. 41 , p. 243. ΡΛ 
attie. p. 155. 1 ' j

6 Xenoph. memor. lib. 5) ]i| 
et 840. j

: 7 Aristoph. in Lysistr. y..6m
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general, les meres exhortent leurs idles a se 
iduire aveC' sagesse1; mais elles insistent beau- 
ip plus sur la necessite de se tenir droites, d’ef- 
er leurs epaules, de serrer leur sein avec un 
*e ruban, d’etre extremement sobres, et de pre* 
ir, par toutes sortes de moyens, un embonpoint 
nuirait a l’elegance de la taille et a la grace des 

uvements2. *

M u s  allam ef
on Lvjii 

It somentqi
i

heat ion ilt: 
h  apprem 
t o  \ i l  ame
aux soins do ·Ι*ι ά ι i voir un jour Philotime dans une petite

CHAPITRE XXVII.

Entretien sur la musique des Grecs.

son qu’il avail hors des murs d’Athenes, sur la 
ine du Cynosarge, a trois stades de la porte

feans, c! Jitide. La situation en etait delicieuse. De toutes 
daDsbceif8  la vue se reposait sur des tableaux riches 
nr leurs tefel arie& Apres avoir parcouru les differentes par- 
mtdesfrii ĉ e v*Ue et ses environs, elle se prolon- 
aitek>'a|t par_dela jusqu’aux montagnes de Salamine, 
o^ l̂pjXorinthe, et meme de 1’ArcadieX

ous passames dans un petit jardin que Philo- 
cultivait lui-mejne, et qui lui fournissait des

ffiDor.li.

, ii> LViUti*' i

^cnopb. memor. lib. 5 ? p. act. 2 , seen. 3 , v. 21.
* 3 Stuart, the antiq. of Athens? 

S lenand. ap, JJ?erent. in eunuch, p, 9.
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fruits et des legumes en abondance : un;l,|jfc c|  ̂
platanes, au milieu duquel etait un autel cciacr 
aux Muses, en faisait tout l’ornement. C’e: 
jours avec douleur, reprit Philotime en sou 
que je Warrache de cette retraite. Je veil 
l’&lucation du fils d’Apollodore, puisque; 
promis ; mais c’est le dernier sacrifice que j jifer 
de ma liberte. Comme je parus surpris de >|W 
gage, il ajouta : Les Atheniens n’ont plus jssn! 
d’instructions; ils sont si aimables! Eh! qi

1 4 4  V O Y A G E  D A l f A C I A R S I S .

se?j
. d

en effet a des gens qui tous les jours etab! 
pour principe, que l’agrement d’une sensati: 
preferable a toutes les verites de la morale!

La maison me parut ornee avec autant < 
cence que de gout. Nous trouvame's dans i 
binet des lyres, des flutes, des instrumei 
diverses formes, dont quelques-uns avaientlp 
d’etre en usage1. Des livres relatifs a la mi|$ 
remplissaient plusieurs tablettes. Je priai Phiiiii 
de m’indiquer ceux qui pourraient m’en appri'i 
les principes. II n’en existe point, me report 
nous n’avons qu’un petit nombre d’ouvrages; 
superficiels sur le genre enharmonique2 

plus grand nombre sur la preference qu’iii 
donner, dans leducation, a certaines especi 
musique3. Aucun auteur n’a, jusqu’a-presena 
trepris d’eclaircir methodiquement toutes lesl-l 
ties de cette science.

Je lui temoignai alors un d^sir si vif d’en

k
atN
> u;

# ; J|M
iilj

■v
1 Avistot. de l'ep. lib. 8 , cap. 6. 2 et 4 ; lib. 2 , p. 36.
7 Aristox. harm. elem. lib. τ , p. ·* Aristot. ibid, cap. 7.

r*
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i moins quelque notion, qu’il se rendit a mes

Otllftf
ent· C e
en wij

re^aite. j e ^  

·’ puisque
ψie

V,

vs

^stances.

PREMIER ENTRETIEN.

Sur la partie technique de la musique.

Voue pouvez juger, dit-il, de notre gout pour 
5Ι1['[̂ Ψ musique, par la multitude des acceptions que 

n s a ont plii)’,us donnons a ce mot : nous l’appliquons indif- 
4 b !  Eh: (juremment a la melodie, a la mesure, a la poesie, 

les jours eta!) la danse, au geste, a la reunion de toutes les 
t dune seiKiti ences, a la connaissance de presque tous les 

de la morale? s· Ce n’est pas assez encore; l’esprit decom bi- 
avec autant e;Son ? qui depui„s environ^deux siecles s’est in- 
rwdanii^it parmi nous , et qui nous force a chercher 

r-tout des rapprochements, a voulu soumettre 
x lois de l’harmonie les mouvements des corps 
estes1 et ceux de notrefame2.
Ecajjtons ces objets etrangers. 11 ne s’agit ici que 

la musique proprement dite. Je tacherai de 
us en expliquer les elements, si vous me pro- 
;ttez.de supporter avec courage l’ennui des dd- 
Is oil je vais m’engager. Je le promis, etil con- 
ua de cette maniere.
pn distingue dans la musique Ie son, les inter- 

amb eft jeg  ̂ jes accords, les genres , les modes, le 
 ̂rthme, les mutations etla melopee3. Je negligerai

‘ lib, a , cap. 22 , Censoriri. 398. Euclid, introduc. harm. p. 1,

?S

•m iraent 
latils a la my

■ntm'enappn 
nt, me repon 

re
Ίΐΐύΐιψ 
erence (jm

uttou tei

. 5j v i f d ® ' i  i i ,  e t c .

Plut. de mus. t. 2 , p. X147. 
Plat, de rep. lib. 3, t. % , p.

rv · 
>?'
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les deux derniens articles, qui ne regardenttfae 
composition; je traiterai succinctement des . i r e j i f l u  

Les sons que nous faisons entendre en ] rh-pde 
et en chantant, quoique formes par les men if 
ganes, ne produisent pas le merae effet. Cel; d 
ference viendrait - elle, comme quelques - $ 
pr^tendent1, de ce que dans le chant la vAiijor 
cede par des intervalles plus sensibles, s’arreij|p!| 
long-temps sur une syllabe, est plus souveiijMiF5*̂ 
pendue par des repos marques? i.<!

Chaque espace que la voix franchit, pouru S’? J‘ 
diviser en une infinite de parties; mais lV ^ p f'' 
de l’oreille, quoique susceptible d’un tres-Kajll·®31 

nombre de sensation^, est moins delicat qu(i<fe!pJi® 
de la parole, et ne peut saisir qu’une cef 
quantite d’intervalles2. Comment les detenu 
les pythagoriciens emploient le calcul; les ii ; 1 

ciens, le jugement de roreille 3.
Alors Philotime prit un monocorde, ou 

regie 4 sur laquelle etait tendue une corde att 
par ses deux extremites a deux chevalets ii 
biles. Nous fimes couler un troisieme chevale 
la corde, et, l’arretant a des divisions tracei?

l 4 6  VOYAGfc  d ’ a N A C H A R S I S .

la regie, je m’apercus aisement que les differ 
parties de la corde rendaient des sons plus 
que la corde entiere; que la liioitie de cette 1 

'donnait le diapason ou l’octave; que ses I
1* *

1 Arbtox. barfti. clem, lib, x , p. dc mus. t. 2 , p. n 44*
8 . Euclid, introd. harm. p. 2. 4 Aristid, Quinlil. Boeth.V

? Aristox. ibid, lib 2 , p. 53. lib, 4 , cap. 4 , p. r443. J
3 Id. ib. p. 3a. Meibom. il>. Plut, !

•Jin ikn  
tun, Ci 

i quin 
loest-a-,
'faith 
hik 

w suite
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Liarts sonnaient la quarte, et ses deux tiers la 
linte. Vous voyez, ajouta Philotime, que le son 
* la corde tofale est au son de ses parties, dans 
meme proportion que sa longueur a celle de 

is memes parties: et qu’ainsi l’octave est dans le 
pport de 2  k 1 , ou de 1  a ~ ; la quarte, dans celui 
j 4 a 3, et la quinte, de*3 a a. 

isibiei,Les divisicfe  ̂ les plus simples du monocorde 
>u»ont donne les intervalles les plus agreables a 
reille. En supposant que la corden, totale sonne 

fr;aicbit.pour; (a), je les exprimerai de cette maniere, mi la 
itiei; n® Id arte, mi si quinte, mi mi octave. ;
^ dim ties· Pour avoir la double octave, il suffira de diviser 
ins delicat qut n 2  l’expression numerique de I’octave, qui est f ,  

vous aurez II me fit voir en effet que le quart 
la corde entiere sonnait la double octave.
Apres qu’il m’eut montre la maniere de tirer la 
larte de la quarte, et la quinte de la quinte, je 
i demandai comment il determinait la valeur du 

or(je $ 1 . C est, me dit-il, en prenant la difference de 
quinte a la quarte, d-u si au la 1; or, la quarte, 
st-a-dire la fraction-f, est a la quinte, c’est-a- 
’e a la fraction I, comrae 9  est a 8 .
Enfin, ajouta Philotime, on s’est convaincu par 
e suite d’operations, qiie le demi-ton, l’inter*-

. ■ * . , · < 1

If (JU uw ct
11 le s </fiffH 
ca\cuMfS

tllfl1
met'
- chevaleH ui
'ie#*'*
i0i

,soisfl,s
t it?e

p 0  h) Jc sms oblige, pour me faire 
‘J H * metre, d’employer les syllables 

'<t nous nous servons pour sol- 
A« lieu de mi, les Grecs au-

i' f‘ rhu dit, suivartt la difference cJesQ̂ni> I

temps, ou Fhypate, ou la m£se, ou 
Tbypate des meses.

1 Aristox. harm. eiem, lib. r ,
p. 2 1.

ro,

tf
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valle, par exemple, du m i au f a , est dans laijo- 
portion de 256 a 243 V  '

Au-dessous du demi-ton, nous fafsons usages 
tiers et des quarts de ton % mais sans pouvoir: er} ,ot1
1 I l(l|*
leurs rapports, sans oser nous flatter (Tune p|j/-| ; 
sion rigoureuse; j ’avoue meme que l’oreille las is l 1 
exercee a de la ppine a les saisir3. |

Je demandai a Philotime si, a Perception diesL. 
sons presque imperceptibles, il pourrait succui 
vement tirer d ’un monocorde tous ceux do 
grandeur est determinee, et qui forment Tea 
du systeme musical. II faudrait pour cet effetl 
dit-il, une corde d’une longueur demesuree;, 
vous pouvez y suppleer par le calcul. Suppo 
en une qui soit divisee en 8192 parties egali 
et qui sonne le si (a). Le rapport du demi- 
celu i, par exemple, de si a ut, etant supposi 
256 a 243, vous trouverez que 256 est a 8: 
comrae 243 est a 7776, et qu’en consequen* 
dernier nombre doit vous donner Y.ut. Le rap 
du ton £tant, comme nous l’avons dit, de 9.) 
il est visible qu’en retranchant le 9® de 777; 
restera 6912 pour le re.

En continuant d’operer de la meme manierr 
les nombres restants, soit pour les tons, soit 
les dem i-tons, vous conduirez facilement ί 
£chelle fort au-dela de la portee des voix et
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x Tbeon. Srayrn. p. 102.
2 Aristox. barm. elem. lib. a 

p. 4t>*
3 Id, ibid, lib, 1, p. 19.

4 Euclid, p. 37. Aristid. Q<'< 
lib. 3 , p. 1 ιβ.

(a) Voycz la note VII a la 
volume. ’j
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istruments, jusqu’a la cinquieme octave du si, 

vous etes parti. Elle vous sera donnee par 
“^pouC56’ et ^ut suivant par 2 4 3 ; ce qui vous fournirale
flatter̂  ’ ipport du demi-ton, que je n’avais fait que sup-

offilielj
m p

r,ie i oreille la oser· . . .
13 Philotime faisait tons ces calculs a mesure; et

kite r- ijuan  ̂  ̂ ês eut term n̂<̂s 5 II la, me dit-il,
Λ 1 ■ ’ ie dans cette longue echelle, les tons et les demi-
PWttHfllSWt ? · ̂ ns sont tons partaitement egaux: vous trouverez
·, , ulissi que les intervalles de merae espece sont par-
t torment! eel - .  . · .  ,  ,  .  . . r  .itement lustes; par exemple, que le ton et demi,
lour cei dirt . . r  · 1 1 ,1 tierce mineure, est toujours dans le rapport de

e esuree, ^ 2η ; le diton, ou tierce majeure, dans celui
cay; % : 81 a 64
jMhi) tisi Mais, lui dis-je, comment vous en assurer dans 
tdudm· pratique? Outre une longue habitude, repon- 
laul ΐίρροί t - i l , nous employons quelquefois, pour plus 
2)6 e>t a i  exactitude, la combinaison des quartes et des 
consequent untes obtenues par un ou plusieurs monocordes 2. 
Ifli.Leapr difference de la quarte a la qbinte m’ayant 
is ilit. If § urni le ton , si je veux me procurer la tierce ma- 
eqedr '"}■ ure au-dessous d’un ton donnef^tel que la, je 

onte a la quarte re, de la je descends a la quinte 
ueniauifwje remonte a la quarte ut, je descends a la 
,tons,Iainte, et j’ai le f a ,  tierce majeure au-dessoiis 
icilenient \  la.
jes vois Les intervalles sont consonnants ou tlisson- 

mts3. Nous rangeons dans la premiere classe,
V, Aii®-

1 fl&tt
■-J Roussier, rausiq. des anc. p.

Vi: I 1?  e t  2 4 9 .
£ Atistox. harm. clem. lib. 2 ,

p .  5 5 .

 ̂ Id. ibid, p, 44. Euclid, iptrod^ 
harm. p.8.



la quarte, la quinte, l ’octave, la onzieme, la d 
zieme et la double octave; mais ces trois derna 
ne sont que les repliques des premiers. Les auh 
intervalles, connus sous le nora de dissonnan 
se sont introduits peu-a-peu dans la melodie.

L’oetave est la consonnance la plus agreabb 
parce qu’elle est la plus naturelle. C ’est 1’accc 
que fait entendre la voix des enfants, lorsquV 
est melee avec celle des hommes 2 c’est le m e rl 

que produit urie corde quon a pincee: le son, 
expirant, donne lui-meme son octave3.

Philotime, voulant prouver que les accords 
quarte et de quinte 4 n’etaient pas moins conform 
a la nature, me fit voir, sur son moilocorde, 
dans la declamation soutenue, et meme dans 5 
conversation familiere, la voix franchit plus sot 
vent ces intervalles que les autres. i

Je ne les parcours, lui dis-je, qu’en passant d’l 
ton a Tautre. Est-ce que dans le chant, les so
qui composent un accord ne se font jamais entendi π 1
1 < 1 y J ,< desibxen meme temps r · !

Le chant, repondit-il, n’est qu’une success!^11 e 
de sons; les voix chantent toujours a Tunisson, 
a l’octave qui n’est distinguee de Tunisson 
parce qu’elle ilatte plus Foreille 5. Quant aux 
tres intervalles, elle juge de leurs rapports paPjin'|lwffll 
comparaison du son qui vient de s’ecouler, aie%r" ι,ί-!;

«Ο
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1 Arisfot. problem, t. 2 , p . 766.
2 Id. probl. 39, p . 768.
5 Id. probl. 24 et 3a.

__ ϊ ·
4 Nicom. man. lib. r , p. x6. Di*M! in·,

nys. Halic. de comp. § 11. ,1 · Piiiii '
5 Aristot. probl. 39, p. 76^ ,jj|.  ̂ rI*ill ? -M ·
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^fcijiii qui i’occupe dans le moment1. Ce n’est que 
5  ̂lr°ls (Ifrrlis les concerts ou les instruments accompagnent 
!er̂ escii|voix, qu’on peut discerner des sons differents 
 ̂ ('15%iit|siniultanes; car la lyre et la flute, pour corriger 
ôdie, jsimplicite du chant ,· y joignent quelquefois des 

P̂l*sagreabHits et des variations, d’ou resultent des parties 
hJtinctes du siijet principal. Mais elles reviennent 

7tS^n|jot0t de ces ecarts, pour ne pas affliger trop 
> Nestle Mg - temps l’oreille etonnee d’une pareille li- 
wHejiIpce 2.
avel iFous avez fixe, lui dis-je, la valeur des inter

nes; j ’entrevois Fusage qu’on en fait dans la me· 
lie. Je voudrais savoir quel ordre vous leur as- 
iez sur les instruments. Jetez les yeux, me dit- 
sur ce tetracorde ; vou% y verrez de quelle 

Iniere.les intervalles sont distribues dans notre 
pelle, et vous connaitrez le systeme de notre 

!passant<!|asique. Les quatre cordes de cette cithare s*ont
lant les J'Pos ês â?on clue ês deux extremes, toujours 

’ mobiles, sonnent la quarte en montant, mi, la3. 
s deux cordes moyennes, appelees mobiles parce 
t’elles re^oivent differents degres de tension, 
jnstituent trois genres d’harmonie: le diatonique, 
jchromatique, l’enharmonique.
0 ans le diatonique, les quatre cordes procedent 
r un demi-ton et deux tons, mi, f a ,  sol, la', 
ns le chromatique, par deux demi-tons et-une 
tree mineure, mi, f a , f a  dieze, la; dans l’en-

o iiocoi’fle, 
M e  danl 
’nt p/us

:f 5 ! T O ‘|
aoissoR
Illicit
a n t  a iis

Wei·

t , rf  -4.' Aristox. lib. r , p. 3g.

i
Plat. de leg. 1. 7, p, 812. Aris- 
1 piobl. 39, p. 763. Mem. de

I’acad. des Bell. Lettr. t. 3 , p. 119, 
3 Aristox, lib. 1, p. 22. Euclid*

p. 6.
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harmonique, par deux quarts de ton et une 
majeure, m i, mi quart de ton, f a ,  la. I life

Corame les cordes mobiles sont susceptibiy#nai 
plus ou de moins de tension, qt peuvent enblavec 
sequence produire des intervalles plus ou nttjhmfe 
grands, il en a resulte une autre espece de ((*<»«· 
nique, ou sont admis les trois quarts et les 
quarts de ton; et deux autres especes de chruJ 
tiques, dans Tun desquels le ton, a force de?$ 
sections, se resout pour ainsi dire en parcell!ljr.* 
Quant a l’enharmonique, je l’ai vu, dans mai 
nesse, quelquefois pratique suivant des pro 
tions qui variaient dans chaque espece d’har: 
n ie 2; mais il me parait aujourd’hui determi 
ainsi, nous nous en tiendrons aux formules 
je viens de vous indiquer, et qui, malgre les; 
clamations de quelques musiciens, sont les ] 
generalement adoptees 3.

Pour etendre notre systeme de musique, o 
contenta de multiplier les tetracordes; mais 
additions ne se sont faites que successiveme 
L’art trouvait des obstacles dans les lois qui 
prescrivaient des bornes, dans l’ignorance qui i 

jretait son essor. De toutes parts on tentait des 
sais. En certains pays, on ajoutait des cordes ail 
lyre; en d’alitres, on les retranchait4. Εηίιη,Γ 4 1  

tacorde parut, et fixa pendant quelque temps 1*1 
tention. C’est cette .lyre a sept cordes. Les quit»! 
premieres offrent a vos yeux 1’ancien tetracordij

1 Arlstox. lib. j , p. 3 Aristox. ibid. p. aa et a3.
* Aristid. Qaimil. lib. i ,  p. a i„  4 P la t' de mus. t. a ,  p. 1*44*
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ton et vine I, ̂ /2at, sol,'la; il est surmonte (Tun second, la, 

)emol, ut, re, qui procede par les memes in—k
sonf s1
et penvent en 
lies plus on n 
■e espeee de d

V, A

susceptil)!, dalles, et dont la corde la plus basse se confond
c la plus haute du premier. Ces deux tetra- 
des s’appellent conjoints, parce qu’ils sont unis 
la moyenne la, que I’intervalle d’une quarte 

artse(lei gne egalement de ses deux extremes, la , mi 
'i(kch<i descendant, la, re en montantx.

)ans la suite, le musicien Terpandre, qui vivait 
ire en ρ ; ι η , «  a environ trois cents ans, supprima la cin- 
vu,dausnilpme corde, le s ibemol, et lui en substitua une 
a n t pro velle plus haute d’un ton; il obtint cette serie 

dkjsons, mi, fa ,  sol, la, ut, re, mi, dont les ex- 
toifies sonnent l’octave2. Ce second* heptaccft-de 

rr fomules! lonnant pas deux tetracordes complete, Pytha- 
m/ξΐΐ les suivant les uns 3, Lycaon de Samos, suivant. 

leq itres 4, en corrigea Pim perfection, en inserant 
huitieme corde a unflfcon au-desstis du la. 

niusKpie, on hilotime prenant une cithare montee a huit 
rdes mais ês: "Voi-la, me dit-il, l’oetacorde qui resultera 
uccessiveme addition de la huitieme corde. Il est compose 

|0i, (j^deux tetracordes, mais disjoints, cest-a-dire, 
amice(jiii|pr̂ s l’un de f  autre, mi, fa , sot, la, si, ut, re, 

JDans le premier heptacorde, mi, f a ,  sol, la, 
w emol, ut, re, toutes les cordes hornologues 

laient la quarte mi la, f a  si bemol, sol ut, la 
Ians l’octacorde, elles font entendre la quinte, 
u, fa  ut, sol re, la m i5.
rastocL ap, Aristox, lib. I ,

ristot. prold. 7 e t  3a ,  t , 4, 
3.

3 Nicoxn. man. lib. i , p. 9.
4 Boetb. de r a u s ,  lib. 1 , cap. 20.
5 Nicorn. ibid. p. r4 .
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L octave s’appelait'alors harmonie, parce (|M 
renfermait la quarte et la quinte, c’est - a ■ jut, 
toutes les consonnances r; et comme ces 
valles se rencontrent plus souverxt dans l’octâ r 
que dans les autres instruments, la lyre octâ j 
fut regardee, et Test encore, comme le systefi 
plus parfait pour le genre diatonique; et 
vient que Pythagore % ses disciples et les 
philosophes de nos jours 1 2 3, renferment la tblji, 
de la musique dans les bornes d’une octave 
deux tetracordes.

Apres d’autres tentatives pour augment 
nombre des cordes 4 , on ajouta un troisieme 
coi*de au-dessous du premier 5, et Ton obtint 1 
decacorde, compose de orize cordes6, qui don 
cette suite de sons, si, ut, re, mi, f a ,  sol, la 
u t, re, mi. D’autres musiciens commenccnl 
poser sur leur lyre qua^e et raeme jusqu’a 
tetracortles (<2).

Philotime me monira ensuite des cithares, 
propres a executer certains chants, qu’a for 
le modele d’un systeme. Tel etait le magadis 
Anacreon se servait quelquefois λ Il etait coim 
de vingt cordes, qui se reduisaient a dix, pj 
que chacune etait accompagnee de son octaves

1 5 4  V O Y A G E  1) A K A C H A B S I S .  [j |
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1 Nicom. man. lib. 1 7 p. 17.
2 Plut. de mus. t. 2 , p. 1145.
3 Philol. ap. Nicom. p. 17. Aris- 

tot. pvobl. 19, t. 2 , p. 763; id. 
ap. Plut. de mus. t. 2 , p. riS g .

4 Plut. in Agid. t, j , p. 799,
8uid.inTtp,c6, etc. '

s Ni.com, ibid. p. a i .

Plut de mus. p .  i i 3 6 . 

lib. 3 , p. 237. Mem. de l’a< 
Bell. Lettr. t. ι 3 , p. 2φι. ,' 4  

(λ) Voyez la note VIII a I 
du volume. .

7 A n a c r .  ap. A t b e n .  lib» it 
634-
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t encore Tepigonium, invents par Epigonus 
mbracie, le premier qui pinca les cordes, au 
de les agiter avecl’archetI. Autant que je puis 
le rappeler, ses quarante cordes, r^duites a 
t par la meme raison, n’offraient qu’un triple 
tacorde, qu’on pouvait approprier aux trois 
es, ou a trois modes differents.

I 5 e N ί vez-vous evalue, hii dis-je, le nombre des tons 
 ̂es demi-tons que la voix et les instruments 

(uneoctoeî ent parcourjrj soit dans le grave, soit dans
u?La voix, repondit-il, ne parcourt pour I’or- 

)iir augraenti .|r e  qUe (}eilx octaves et une quinte. Les instru-
®e: ts embrassent une plus grande etendue 2. Nous 

is des flutes qui vont au-defli de la troisieme 
l«J,(]ui(loii ve gn g^n r̂al ? les changements qu’eprouve 
'Ά i[h'^jue jour le systeme de notre musique, ne per- 
mmceaUtent pas de fixer le nombre des sons dont elle 
are josfju ajusage. Les deux cordes moyennes de ebaque 

corde, sujettes a differents degres de tension, 
fscuaarts,| entendre, a ce que pretendent quelques-uns, 
ts, qua fo*Jjant la difference des trois genres et de leurs 
iciW'AJpces, les trois quarts, le tiers, le quart, et 

tres moindres subdivisions’du ton. Ainsi,dans 
ue tetracorde, la deuxieme corde dorme quatre 

ices d ’ut ou de / a ,  et la troisieme, six especes 
■e ou de so l3. Elies en dopneraient une infi- 
, jpbur ainsi dire, si Ton avait egard aux li- 

bes des musiciens, qui, pour varier leur bar-

ijtfa it  « a  
t a  (fa.

®. ί· 

ι1.?·2ί)
0 VI!

ollJih. 4 ,cap. 9 ?§ 59. Athen. lib, 4 , p. i 83. 
j-istox. lib. i , p. 20. Euclid, p. i 3.

Π. lib, a , p. 5 i.
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monie, haussent ou baissent a leur gr6 les 
mobiles de l’instrument, et en tirent des ralaAp0̂ ' 
de sons que l’oreille ne peut appr^cier^1.

La diversity des modes fait όcl ore de iiOi)bp,nlil 
sons. Elevez on baissez d’un ton ou d’un dot*·^1111' 
les cordes d’une lyre, vous passez dansunti:^1 
mode. Les nations qui* dans les siecles 
cultiverent la musique, ne s’accorderent po 
le ton fondamental du tetracorde, comme a? ft 
d’hui encore des peuples voisins partent 
epoque differente pour compter les jours d« 
mois 2. Les Doriens executaient le meme cl 
un ton plus bas que les Phrygiens; et ces der 
a un ton plus bas que les Lydiens: de la M 
nominations des modes dorien, phrygien et l· 
Dans le premier, la corde la plus basse du 
corde est mi; dans le second, f a  dieze; dans l·1 
sieme, sol dieze. D’autres modes ont ete da: 
suite ajoutes aux premiers : tous ont plus 
fois varie quant a la forme3. Nous erf xoyon 
raitre de nouveaux 4, a mesure que le sys: 
s’etend, ou que la musique eprouve des vi 
tudes; et comme dans un temps de revoluti; 
est difficile de conserver son rang, les musij 
clierchent a rapprocher d’un quart de ton les 1 
phrygien et lydien, separes de tous temps l’i  
1’autre par I’intervalle d’un ton 5.

Des questions interminables s’elevent sanscuji

l 5 6  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .

i t e

J Arlsiox. lib. a ,  p. 48 et 49· 
a id .ib id  p. 37.

Jd. lib. r . p.

Λ
4 Plat de mus. t. 2 , p. u 3:i
5 Aristox. lib. 2 ,  p. 3?.
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la position, l’ordre et le nombre des autres 
n ies. J’ecarte des details dont je n’adoucirais pas 

nui en le partageant avec vous. L’opinion qui 
imence a prevaloir admet treize modes1, a un 
li-ton de distance Tun de l’autre, ranges dans 
ordr$, en commencant par 1’hypodorien, qui 

|Ie plus grave : ‘ · .
ypodorien............................................ si.

coniine a ypophrygien grave............................  ut.
151,15 Pi,ltei|i I ypophrygien aigu.........................  ut dieze.
f ies jours dt ypolydien grave..........................   re.
t le mme cl ypolydien* aigu. . .  .V......................... re dieze.
ns;etces der orien...................................................mi. . *
inis: de la It mien.................. ‘.............................. .. fa .
/irrgien ei Ij irygien........................ .. . , ............. . f a  dieze.
Ime da! olien ou Lydien grave. . .  , ................sol.

ieie;We ydien aigu......................................   sol dieze.
out efe da lixolydien grave................................... la.
1 ont plus (lixolydien aigu.......................la dieze.
ns ei1 vovoc ypermixolydien.. . . . ...............». . . . si.

ous ces modes ont un caract^re particulier. 
le regoivent moins du ton principaj, que de 
)ece de poesie et de mesure, des modulations 

desniulles traits de chant qui leur sont affeetds, et qui 
eioiileslflistinguent aussi essentiellement, que la diffe-

CHA.PITRE V I N G T - S E P T I E M E .  ΐ 5 η

que le m  
nive ties v, 
de revoliii

temps

rent sau

Uj

ce des proportions et des ornemenls distingue 
ordres d’archilecture.
jSl voix peut passer d’un mode ou d’un genre a 
itre; mais ces transitions ne pouvant pas se faire

Aristox.ap. Eucl. p. rg. Aristid. Quintil. L i , p, 22%
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sur les instruments qui ne sont perces ouinij 
que pour certains genres ou certains moo», 
musiciens emploient deux moyens: quehejfioii 
i!s out sous la main plusieurs flutes ou pim̂ or'- 
cithares, pour les substituer adroitement 
I’autre^plus souvent ils tendent sur uhtjyrl A* 
toutes les cordes qu’exige la diversite dessm^y.i' 
et des modes (a). II n’y a pas meme long 
qu’un musicien placa sur les trois faces d’Afr j!11 
pied mobile trois lyres montees,Tune sur k<ao:̂ ,jt 
dorien, la seconde sur le phrygien, la trc^i aclal 
sur le lydien. A la plus legere impulsion, le l|pl^ an' 
tournait sur son axe, et procurait a F a r tis tt ip « 
cilite de parcourir les trois modes sans intt 
tion. Cet instrument, qu’on avait admire, 
dans l’oubli apres la mort de l’iiiventeur 3.

Les tetracordes sont designes par des ηοη^ι 
tifs a leur position dans l’echelle musicale;; 
cordes, par des noms relatifs a leur positior 
chaque tetracorde. La plus grave de toutes,, 
s’appelle hypate , ou la principale; celle qui J 
en montant, la pavhypate , ou la voisine de la; 
cipale.

Je vous interromps , lui dis-je , pour 
demander si vous n’avez pas de mots plus 
pour chanter un air denue de paroles, 
voyelles , repond it-il, Ye bref, Va, l’e gra

1 5 8  V O Y AG E  D ’ A Bf AC HA RS I S .

T Aristid. Quintil. de raus. lib, a , 
P* 9 **

* Plat, de rep. lib. 3 , t. 2 , p. 

(«) Platon dit qu*en bannissant

la plupavt des modes, la Ijfy. 
moins de cordes. On mullijl* 
done les cordes suivant le n ■ 
des modes.

3 A then. b'b. * 4 , p.

Mr,
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ig , priteedees de la consonne t , expriment les
atre soils de chaque tetracorde 1, excepte que
a retranche le premier de ces monosyllabes ,
qu’on rencontre un son commun a deux tetra-
des; Je m’explique : si je veux solfier cette serie
sons donnes par les deux premiers tetracordes,
u t, re, ini, f a ,  sol, la , je dirai, t e , t a , t e ,
ta, te, to, et ainsi de suite.
’ai vu quelquefois., repris-je , de la musique
iteq je n’y demelais que des lettres tracees
izontalement sur une meme ligne, correspon-

impulsionjet tes aux syllabes des mots places au-dessous ,
unes entieres ou mutilees , les autres posees

saus mtf ̂ ifferents sens. II nous fallait des notes , repli-
i/ίadniite, - t - i l  ; nous avons choisi les lettres : il nous ■ ' «

fallait beaucoup , a cause de la diversite des 
des; nous avons donne aux lettres des positions 
des configurations differentes. Cette maniere 
noter est simple , mais defeetueuse. On a ηέ- 
\e d’approprier une lettre a chaque son de la

CH API  THE V I N G T - S E P T I E M E .  I OQ
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mojens: quel 

κ  ^ te s  on p 
adroitement 

ideal snr one 
diversite des 
meme k ^ -  
m [mi d’i 
es, Tnue sm it 

)  tro

muteur

a Musicale; 
leur position 
e tie toiites

cellequiix , chaque corde de la lyre. Il arrive de la 
de la; le meme caractere etan t commun a des cordes 

appartiennent a divers tetracordes, ne sau- 
■je,poiinjj specifier leurs differents degres d’elevation , 
nots plus Aue les notes du genre diatonique sont les me- 
parolcs $  que celles du chromatique et de l’enharmo- 
h Ifpjrlue On les multipliera sans doute un jour ;

I is il en faudra une si grande quantity 3, que laΓ & Ί  ’ Ί

Arntid. Quintil. lib* 2 ? p. 94* p* ^ 5. Baccli. p, 3. Aristid. Quintil.
AWstox. lib. a , p, 40. p. 26.
jltlyp. introd. p. 3. Gaudcnt.

» i
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memoire des commencants en sera peu 
surchargee (α). i

En disant ces mots , Philotime tra^ait si 
tablettes un air que je savais par coeor. ptb Ho 
l’avoir examine , je lui fis observer que les 
mis sous mes yeux pourraient suffire en effel'pl ·̂ >?r 
diriger ma voix, mais qu’ils n’en reglaient pj 
mouvements. Ils sont determines, repondit-ilj 
les syllabes longues et breves dont les moti 
composes ; par le rhythme , qui constitue 
des plus essentielles parties de la musique: 
la poesie. *

Le rhythme , en general , est un mouvei 
suceessif et soumis.a certaines proportions 1 
le distinguez dans le vol d’un oiseau, dan 
pulsations des arteres , dans les pas d’un dan 
dans les periodes d’un discours. En poesie , 
la duree relative des instants que Ton emp 
prononcer les syllabes d’un vers ; en musiqut 
duree relative des sons qui entrent dans la i 
position d’un chant. g

Daus l’origine de la musique , son rhythn 
modela exactement sur celui de la poesie. 1 
savez que , dans notre langue , toute syllabe 
breve ou longue. 11 faut un instant pour pron 
une breve , deux pour une longue. De la re 
de plusieurs syllabes longues ou breves, se 
le pied ; et de la reunion de plusieurs piedi^TOir

ΐ 6 θ  VOYAG'E d ’ AlW A C H A R S I S .
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:i; i
, (a) Voyez la note IX  a la fin du t. 5 , p. i5a. Plat de leg. ϊϋ>- I 

volume. a , p. 664 et 665 .
1 l l̂em. de Taead. des Bell. Lettr. j
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ure du vers. Ctiaque pied a mi mouvement ,
% toe»i
as W- $

Par cceiir
serrei’ les

rhythme , divise en deux temps , Γιιη pour le
ipe , l’autre pour le leve.
lomere et les poetes ses contemporains em-

sujg , lyaient communement le vers heroique , dont 
W ̂ el pieds mesurent I’etendue, et contierment cha-

/| - deux longues , ou une longue suivie de deux
^ J e e s .  Ainsi , quatre instants syllabiques consti- 

. l̂lloti nt la duree du pied, et vingt-quatre de ces 
^ c°Mit(i$ :3η̂ 8  ̂ ja dur ê du yers.
a lllus¥e )n s’etait des-lors apercu qu’un mouvement 

> uniforme reglait la marche de cette espece de 
51 «ii motive | ? que plusieurs mots expres§ifs et sonores en 
proportionsr. ent bannis, parce qu’ilsne pouvaient s’assujettir 
oistau, dan >n rhythme ; que d’autres , pour y figurer , 

® dun (Ijd: lent besoin de s’appuyer surunmot voisin. On 
h\^M,iya, en consequence , d’introduire quelques 
idouempluveaux rhythmes dans la poesie r. Le nombre 
; enrausiqat est depuis considerablement augmente par les 
ent dans lids d’Archiloque, d’Alcee, de Sapho,. et.de plu- 

irs autres. poetes. On les classe aujourd’hui 
son rlijilnj s trois genres principaux. 
ii poesie, >ans le premier, le leve est egal au frapp^; e’est 
mtesvllali'oesure a deux temps egaux. Dans le second, 
pourpron luree du leve est double de cede du frapp£;
, Pelirfft la mesure a deux temps in^gaux, ou a trois 
reve- jflps egaux. Dans le troisieme , le lfev£ est a 
fi)f.|)lf|i|ard du frappe comme 3  est a 2, e’est-a-dire , 

flflm supposant les notes egales, il en faut trois
Plat W ;
/!»■

;U r is t o t .  fie  p o e t ,  t ,  2  ? p .  6 5 /|

3  , I I
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pour un temps , et deux pour l’autre. On cc 
un quatrieme genre ou le rapport des temu 
comme 3  a 4 ; mais on en fait rarement nssa

Outre cette difference dans les genres , 
resulte urie plus grande encore , tiree du no 
des syllabes affectees a chaque temps d’un rhy ; 
Ainsi , dans le^pr^mier genre, le leVp et le H 
penvent chacun etre composes d’un instant 
bique , ou dune syllabe breve ; mais ils pen 
l’etre aussi de deux , de quatre , de six , et r 
de huit instants syllabiques ; ce qui donne 
quefois pour la mesure entiere une combin 
de syllabes longues et breves, qui equivaut a 
instants syllabiques. Dans le second genre ,, 
combinaison peut etre de dix-huit de ces insli 
Erifin , dans le troisieme , un des temps 
recevoir depuis trois breves jusqu’a quinz 
l’autre depuis une breve jusqu’a dix , ou 1 
equivalents ; de maniere que la mesure en: 
comprenant vingt-cioq instants syllabiques, ex? 
d’un de ces instants la portee du vers epique: 
peut embrasser jusqu’a dix-huit syllabes lo'n 
ou breves.

Si , a la variete que jette dans le rhyti 
ce courant plus ou moins rapide d’instants sis 
biques, vousjoignez celle qui provient du me, 
et de reiltrelacement des rhythmes , et cell 
nait du gout du musicien , lorsque, selon le cfrjj 
tere des passions qu il veut exprimer , il prep 
ou ralentit la mesure, vous eii conclurez que <1* 
un concert notre oreille doit etre sans ce:

[»

'diOI: ^

teste

t
its*·

■ S 'l· Itt
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CHA.PITRE VINGT-SEPTliiME. ΐβ3
te,e par dbs mouvements subits qui la reveillent 
I’etonnent. ' '2

iDes lignes placees a la tete dune 'piece de mu- 
ue , en indiquent le rhythme ; et le coryphee, 
lieu le plus eleve de l’orchestre , l’annonce 

. κ musiciens et aux danseurs, attentifs a ses 
'efi f  ̂tes r. J’ai observe , lui dis-j.e , que les maitres 
lift stvidWi,  ̂ battent la mesure , tantot avec la

'miuls i,il ill, tantot avec le pied 2. J’en ai vu meme donfc 
^eSlX>etB;habssure etait ar-mee de fer ; et je vous avoue 
(jin (luniif! ;·, ces percussions bruyantes troublaient moil
une corabia ,nbon et mon plaisir. Philotime sourit, et con-
liqnivanta m . · ;
owl genre, ^ ό η  compare la poesic depcfuillee du chant , 
1ί!̂ ω1"5! m vftage qui Iperd sa beaute , en perdant la 
f e t e i ) p y i r  (le la jeunesse 3#  Je comparerais le chant 
p  epiiue m‘£ tlu rhythme a des traits reguliers , mais sans 
i diy, ou 1 ̂  et satis expression. C’est sur-tout par ce 
im  eni y en qUe la musique excite les emotions quelle 
labiques. es 1S fait eprouver. Ici le musicien '-n’a , pour 
versepnjne.si dire, que le rnbrite du cheix ; tons les 
ijfclofl thmes ont des proprietes inherentes et dis

hes. Que la trompette frappe a coups redoubles 
5 le ihlrhythme vif, irnpetiieux, vous eroirez entendre 
injtiiits 1 cris des combattants et ceux des vainqueurs ; 
>iit(liiwims vous rappelierez nos chants belliqueilx e t  

etceli. danses guerrieres. Qtie plusieurs voix trans- 
e|g!1leDttent a votre oreille lies sons qui se succedent
iff

JA-ristot. problem, t. a , p. 770.
urezq
eirfclp·160

p  Mem. de L’acad. des Bell- Letti*.
3 Plat de rep. lib. 10, t . ;a , p. 

600,

I I .
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avec lenteur d’une maniere agreable , vous? 
trerez dans le recueillement. Si leurs chants 
tiennentles lotianges des dieux , vous vous sem 
dispose au respect qu’inspire leur presence 
c’est ce qu’opere le rhythme qui , dans 
ceremonies religieuses , dirige les bymnes el: 
danses.

Le caractere des rliythmes est determine^
point que la transposition d’une syllabe suffit
le changer. Nous admettons souvent dans la
sification deux pieds , Yiambe et le trochee , t
lement composes d’une longue et d’une bre:
avec cette difference que Yiambe commence
une breve , et le trochee par une longue. Celuij
convient a la pesanteur d’une danse rGstiqn
l’autre a la chaleur d’un clialogue animer. Com
a chaque pas Yiambe semble redoubler d’ardee
et le troch0e perdre de la sienne , c’CSt avec:
premier <}ue les auteurs satiriques poursuive
leurs ennemis ; avec le second , que les dramii
ques font qqelquefois mouvoir les cceurs |
vieillards sur la scene 2. ;f

11 n’est point de mouvements dans la nature^f""Λ“l,u‘ 
_ · · . _____ „ 1__ ilP'tiu 1111

1 6 4  V O Y A G E  1>’ A N A C H A R S I S .

|;« a p|
m  idi'ii
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k
»  λ  ""'.ibitaiils
,C

raa iv li

iullf

dans nos passions , qui ne retrouvent, dans|]R 
diverses especes de rhythmes , des mouvemj 
qui leur correspondent, et qui deviennent |  , 
image. 3. Ces rapports sont tellement fixes, 
chant perd tous ses agreements des que sa marcbiĵ  ^ b,

1 Aristot. de poet. cap. 4 ; id· Schol. ibid. i
de rliet. lib. 3 , cap. S. 3 Aristot, de rep. lib. 8» t, fllj]

2 Arisloph, ia  Acharn. v. ao 3. p. 4^5. 11.
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.iousTousse 
leur
1 dans 
f s  Im n iiei <

; confuse , et que notre ame ne recoit pas , aux 
tines convenus , la succession periodique des 
atasations quelle attend. Aussi les entrepreneurs 

.nos spectacles et de nos fetes ne cessent-ils 
xercer les acteurs auxquels ils confient le soin 
Jeur gloire. Je suis meme persuade que la mu- 

ue doit une grande partie de ses succes k la 
st fe®Jfoute de Texecution , et sur-tout a l’attention 
>\\VaVs#]hupuleuse avec laquelle les choeurs1 s’assujettis- 
renr Jans litet aux mouvements qu’on leur imprime. 

l e imhk̂ Msds , ajouta. Philotime , il est temps de finir cet 
et dune lire retien ; nous le reprendrons demain, si vous le 
e commence ez a propos : je passerai chez vous avant que 
longue. CeliJme rendre chez Apollodore.

CHAPITRE V I N G T - S E P T ΐ έ ME. l 6 5

se nistm
lime1, Con

c'&  are:
es pouriiu! 
lie les dram 
es coeurs

SECOND ENTRETIEN.

Sur la -partie morale de la qiusique.

Le lendemain , je me levai au moment ou les 
aitants de la campagne apportent des provisions 
imarche, et ceux de la ville se repandent tumul- 
:usement dans les rues 2. Le ciel ^tait calme et 
ein ; une fraicheur delicieuse penetrait mes 
is interdits. L’orient etincelait de feux, et toute 

fflou\enfcj :erre soupirait apres la presence de, Get astre 
. semble tous les jours la reproduire. Frappd de 
spectacle, je ne m’̂ tais point apercu de 1’arrivee 

ne si philotime. Je vous ai surpris , me dit-il , dans

b la natii
e n t , dan

Aristot# problem. 22, t. %, p. Aristoph. in eccles. v. 278
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une espece de raxissement. Je ne cesse del’epi1 
ver, lui rdpondis-je, depuis que je suis en Gr< 
Fextreme purete de Fair qu’on y respire , ett 
vives couleurs dont les objets s’y parent a ] 
yeux , semblent ouvrir mon ame a de nouve 
sensations. Nous primes de la occasion de paa 
de rinfluence du climatr. Pbilotime attribuaii 
cette cause l’etonnante sensibilite des Grecs.:.s 
sibilite , disait-il, qui est pour eux une so 
intarissable de plaisirs et d’erreurs , et qui senr 
augmenter de jour en jour. Je croyais au contrai 
repris-je, quelle commencait a s’affaiblir. Si jê ttuatp' 
trompe , dites-m oi done pourquoi la musiflwtewEil 
n’opere pliis les memes prodiges qu’autrefois.

(Test , repondit-il > qu’elle etait autrefois pHWn 
grossiere ; e’est que les nations etaient dans Γ© 
fance. Si, a des hommes dont la joie n’eclate 
que par des cris tumultueux , une voix , acco: 
pagnee de quelque instrument , faisait enten 
une m^lodie tres-simpie, mais assujettie a certaiJiliniisen'iiv 
regies , vous les verriez bientot, transports $iiliondn< 
jo ie , exprimer leur admiration par les plus fofpjj»r,i;ti> (a 
byberboles : voila ce qu’eprouverent les peupipen, 
de la Grece avant la guerre de Troie. Amphfei|/JeW,))n|(. 
animait par ses chants les ouvriers qui construisap 1r
la forteeesse de Thebes , comme on l’a prati|w jjL ef(j 
depuis·lorsque Ton a refait les murs de Messend Mf 
On publia que les murs de Thebes s’etaient elê es’f̂ p̂ ,  ̂
au son de sa lyre. Orphee tirait de la sienne

j f66  V O Y A GI i  d ’ a N A C H A R S I S .  , .·'

mn

1 Ilippocr. de aci\ c. 5 5 , elc, 
Plat, in Tim, t, 3 , p. a 4.

? Pausau. lib. 4 ) cap,
Λ #
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ePrlt nombre de sons agreables ; on dit que les 

es deposaient leur fureur a ses pieds.
J rfejure.. e lie remonte pas a ces siecles recules , repris- 

mais je vous cite les Laced&noniens divis^s 
e eux , et tout-a-coup reu uis par les accords 
nonienx de Terpandre r ; les Atheniens entrai- 
par les chants de Solon dans Hie de Salamine, 
epris d’un decret qui condamnait l’orateur 

z hardi pour proposer la conquete de cette 
; les moeurs des Arcadiens adoucies par la 
iqiie 3, et je ne sais combien d’autres faits qui 
ront point echapp£ a vos recherches.
! les connais assez, me dit-il, pour vous assurer 
le merveilleux disparait des qu’on les discute 4. 
jandre et Solon durent leurs succes plutot a la 
de qua la musique, et peut-etre encore moins 
1 poesie qu’a des circonstances particulieres. 11 
ait bien que les Lacedemoniens eussent com- 
jice a se lasser de leurs divisions , puisqu’ils 
isentirent a ecouter Terpandre. Quant a la revo- 
|t>n du decret obtenue par Solon, elle n’etonnera 
iais ceux*qui connaissent la legerete des"Ath£- 
i s . 1

’exemple des Arcadiens est plus frappant. Ces 
pies avaient contracts dans un climat rigou- 
c , et dans des travaux p^nibles , une ferocite

5 j  parent 3 
e  a de bo 
:casion i t  p 
time illrik 
ties Gxws, .. 
m  one >1.
■, et qui sti 
aisaticoiiiia 
IfaiUir. $ij 
.01 la mu' 
u’autrelois 

autrcloii 
& l flans! 
ve ft 
voix , afc 
isait enteo
lie* cert*
oD sport 
e$ plus I 

/es pfl'j
ie. W i  
unstnirtl 
[3 pn

aim- *
j f l ’lut de mus. t. a ,  p. 1146. 

tlfragra. t. 2 , p. $39, 
d. in Solon, t. 1, p. 82.
>olyb. Ub. 4 9 p« 289. Athen.

Φ

■h

lib. , p* 626.
4 Mem. de i’acad. des Bell, Lettr 

t. 5 , p. i 33.



qui les rendait malheureux. Leurs premiers 
lateurs s’apercurent de l’impression que le <
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faisait sur leurs ames. Ils les jugerent suscepti mete''

4 #

hiu (Φ·
>>( iilfit'1

!la#'
iff.
,it PiiW"

du bonheur , puisqu’ils etaient sensibles. Le;J 
fants apprirent g celebrer les dieux et les 1 
du pays. On dtablit des fetes, des sacrifices pul 
des pompes solennelles , des danses de je< 
gareons et de jeunes filles. Ces institutions , 
subsistent encore , rapprocherent insensibler 
ces hommesagrestes. Ils devinrent doux,hura:i 
bienfaisants. Mais combien de causes contribuo 
a cette revolution! la poesie, le chant, la danse: 
assemblies , des fetes , des jeux ; tous les mo 
enfin q u i, en les attirant par l’attrait du plai 
pouvaient leur inspirer le gout des arts et l’e: 
de society.

On dut s'attendre a des effets a-peu-pres s: 
blables, tant que la musique, etroitement un 
la poesie, grave et decente comrae elle, fut destt sfeitseule 
a conserver l’integrite des moeurs : mais, def lure. lb 
qn’elle a fait de si grands progres , elle a peijfint de i; 
l’auguste privilege d’instruire les hommes et de »os«' 
rend re meilleurs. J’ai entendu plus d’une foisrif iPij>rr 
plaintes, lui d is-je; je les ai vu plus souvent trmfl'/e. Ι\ψ 
de chi meriq ues. Les uns gemissent sur la comfê ifoiivifi;, 
tion de la musique, les autres se felicitent itric/env 
perfection. Yous avez encore des partisans det’al'i^ ,^  
cienne, vous en avez un plus grand nombre-i îiti ,̂. 
la nouvelle. Autrefois les ligislateurs regardhiej 
la musique comme une partie essentielle de

i -

loutv 
111 «06»1

■
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îfcpiA

, C H ^ P IT R E  V IN G T -S E P T lb lV IE . 169
npPfi»·-. 1 .

on 1: les philosophes ne la regardent presque 
*1s aujourd’hui que comme un amusement hon- 
e 2. Comment se fait-il qu’un art qui a tant de 

uvoir sur nos ames, devienne moins utile en de- 
ant, plus agreable ?
ous Ie comprendrez peut-etre, repondit-il, si 

afiSfs de 4 s comparez l’ancienne musique avec celle qui 
introduite pres.que de nos jours. Simple dans 

1 insedilfy origine, plus riche et plus variee dans la suite, 
anima successivement les vers d’Hesiode, d’Ho- 
e , d’Archiloque, de Terpandre, de Simonide 

ω ί ,Mm Ie Pindare. Inseparable de la poesie, elle en 
tous Its mo irpntait les charmes, ou plutot elle lui pretait

•V

t doux, burn; 
>es coiifrik

.trait (In pi 
sartsetl'e

siens; car toute son ambition £tait d’embellir 
ompagae.
I n’y a qu’une expression pour rendre dans toute 

ip-̂ esi ’orce une image ou un sentiment. Elle excite 
s nou§ des Emotions d’autant plus vives, qu’elle 

seule retentir dans nos cceurs la voix de la na~ 
reais, fj|e . D’ou vient que les malheureux trouvent avec 

t de facilite le secret d’attendrir et de dechirer 
\t ames? c’est que leurs accents et leurs cris sont 
not propre de la douleur. Dans la musique vo- 
?, Fexpression unique est l’espece d’intonation 
convient a chaque parole, a chaque vers3. Or, 
anciens poetes, qui etaient tout a-la-fois rnu- 
ens, philosophes, legislateurs, obliges de distri- 
?r eux-memes dans leurs vers l’espece de chant

elle i  
imes et

(invent· 
eir la re! 
licitent 
isms di

Tim. Locr. ap. Plat. t. 3 , p.
lied! «

J fA ristot. de rep. lib. 8 , cap. 3 ,

t. 2 , p. 45 r.
* 3 Tartin. tratt, dfmiis. p. i4.r

f



doht ces vers etaient susceptibles, ne pen 
jamais de vue ce principe. Les paroles, la 
le rhythme, ces trois puissants agents dont 1 
sique se sert pour imi'ter % confies a la meme, 
dirigeaient leurs efforts de maniere que touti, 
courai# egalement a l’unite de l’expression

Ils connurent de bonne heure les genres c 
nique, chromatique, enharmonique; et, apres 
demele leur caractere, ils assignerent a chaquej 
l’espece de poesie qui lui etait la mieux assoi 
Ils employerent nos trois principaux modes, 
appliquerent par preference aux trois especd 
sujets qu’ils etaient presque toujours oblige 
traiter. II fallait animer au combat line nation , 
riere , ou Fentretenir de . soe exploits? rharrr 
dorienne pretait sa fqrce et sa majesty 3. 11 fa 
pour l’instruire dans la science^du malheur, m 
sous ses yeux de grands exemples d’infortune 
elegies, les complaintes emprunterent les tons 
cants et pathetiques de l’harmonie lydienne 
fallait enfin la remplir de respect et de reconr 
sance envers les dieux; la pkrygienne (a)fut desto 
aux cantiques sacres^.

La plupart de ces cantiques, appeles no 
cfest-a-dire , lois ou modeles6, etaient divis

l y o  V O Y A G E  1)’ A W A C H A R S I S .
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1 Plat, de rep. lib. 3 , t. 2 , p. 
398. Avist. de poet. cap. r ,  t. 2 y 
p. 65a. Aristid. Quintil. lib. 1 s
p. 6.

2 Plut. de imis. t. a ,  p. r i 4 *̂ 
Mem. de 1’acad. des Bell. Lettr. t.

r  * ♦  9i 5 , p .  372.
3 Plat, de rep. lib. 3 , t. 2 , p.

399; Plut. ibid. p. x i 36
4 Id. ibid. p. n 36.
(a) Yoyez la note X  a l9j&|jp 

volume. j ,
5 Plat. ibid. Cluon. de Parosi^-^· 4c ■
6 Poll. lib. 4 , cap. 9 , §6d.M.jp|

de Facad. des Bell. Lettr. t. i
218. ‘ ''nWftUt pot
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'Jles
ĵ r( eursparties,et renfermaient vine action. Comme 
ll̂  evait y reconnaitre le caractere immuable de 

(ĵ j Jlli';vinite particuliere qui en recevait l’hommage , 
;ur avait present des regies dont on ne s’ecartait 

]’J 1,et0lIlrlue jamaisr.
chant, rigoureusement asservi anx paroles, 

' soutenu par l’espece d’instrument qui leur 
,,e>etiW|enait le mieux. Get instrument faisait entendre 
^  Iteme son que la voix2; et lorsque la danse 
arnunuasssmpagna.it- le chant, elle peignait fidelement aux 
,ausinoilh. l ie sentiment ou l’image qu’il transmettait a 
1 hois esj>er llle.
i|o»rsybliof lyre n’avait qu’un petit nombre de sons, et 
:tinewatron, ant que tres-peu de varietes. La simplicite 
bis; Ibis noyens employes par la musique, assurait le 
es/e3. J) h lphe de la phesie ; et la poesie , plus philo- 
ivikurjn ique et plus instructive que l’histoire, parce 
diiifoitiijii le choisit de plus beaux modeles3, tracait de 
enlbtowels caracteres, et donnait de grandes lemons 
;e ivdrae ourage, de prudence et d’honneur. Philotiipe 
ideiecooftrrompit en cet endroit, pour me faire enten- 
I isfaiikwuelques monfeaux de cette ancienne musique, 

Ur-tout des airs dun poete nomme Olympe, 
ijivait il y a environ neuf siecles. Ils ne roulent 
Isur un petit nombre de cordes 4, ajouta-t-il, 
Ipendant ils font en quelque facon le desespoir 
ios compositeurs modernes (a).

k
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./v a t. de mas. t. 2 , p. n 33. 
leg. lib. 3 , t. 2 , p. 700. 1

CJp!J i ibid. p. i i ^ r .
dU1 ^iistot. lie poet, cap. 9. Bat-

teux. ibid. p. 248· »
4 Plat, de inns. t. 2, p. 1137.
(a) Voyez la note XI a la fin du 

volume.
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L’art fit! des progres : il acquit plus 
et de rhy thmes; la lyre s’enrichit de coi^s. ft 
pendant long-temps les poetes ou rejettbnty 
nouveautes, ou n’en userent que sobremkt, 
jours attaches a leurs anciens principes, 
extremement attentifs a ne pas s’ecarter 
cence et de la dignite 1 qui caraclerisaiei'. 
sique.

De ces deux quality si essentielles am 
arts, quand ils ne bornent pas leurs efcts 
plaisirs des sens , la premiere tient a Fc.< 
seconde a la beaute. C’est la decence, οι 
nance, qui etablit une juste proportion 
style et le sujet qu’on traite ;*qui fait queb 
objet, chaque idee, chaque passion, a sa tUle, 
son ton, son mouvement2; qui <?n consequicer®^ 
jette comme des defauts les beautes deplanes!^ ■ 
ne permet jamais que des ornements distnieP^*· 
hasard , nuisent a l’interet principal. Cô nF'™1'0 
dignite tient a l’elevation des idees et de?i>#ei,xet 
ments , le poete qui en porte l’empreinte d b # ces ̂ ll 
ame, ne s’abandonne pas a des iihitatipns selilo*v,me5 
Ses conceptions sont hautes , et son lang’h

I 7 2  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .
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m scelui d’un mediateur qui doit parler aux dj 
instruire les hommes4.

Telle etait la double fonction dont les pî fL'Me/if. 
poetes furent si jaloux de s’acquitter. Leurs IjfηΦ'-ύ>[-

Λ ί ,
3 iPlat. de rep. lib. )> 'l*1

395, etc. j
4 Plut. de mus. t. 2 , I  ^  h ^

1 Plut. de uius, p. 1140* Atken. 
lib. 14 , p. 6 3 1.

2 Dionvs, Halic. dc struct, orat. 
§ 20.
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 ̂ 1 iraient lapiete; leurspoemes,le desirde la gloire; 
poetfj *COf 5 elegies, la fermete dans les revers. Des chants 
;i,( ̂  es, nobles , expressifs , fixdient aisement dans
Wprinc 81̂ nio*re ês exemples avec les preceptes ; et lsf* 

1C1Pe\e ieSse v accoutum^e de bonne heure a repeter 
 ̂ ^C3rier(chants, j  puisait avecplaisir l’amour du devoir 

î ee de la vraie beaute. 
me semble, dis-je alors a Philotime, qu’une 

belles auj que si severe n’etait guere propre a exciter 
1 pj» hrs cf »assions. Yous pensez done , reprit-il en sou- 
t̂ieutaFo , que les passions des Grecs n’etaient pas 

»ce, out actives ? La nation etait here et sensible ;
<i donnant de trop fortes emotions, on risquait 

<jui fait ijue ousser trop loin ses vices et ses vertus. Ce 
»],a$acuissi line vue profonde dans ses legislateurs, 
A consqi) hr fait servir la musique a moderer son ardeur 
Λ& fela le sein des plaisirs , ou snr le chemin de la 
tments fetal >i re. Pourquoi, ties les siecles les plus recules, 
iincipal. Cojit-on dans les repas l’usage de chanter les 
ife ft de; x et les heros , si ce nest pour prevenir les 
empinle d; s (lu vin 1 ·> alors d’autant plus funestes , que 
iMation'Se mes etaient plus portees a la violence ? Pour- 
ef son lanjK ês generaux de Lacedemone jettent-ils parmi 
arleramd °l(lats un certain nombre de joueurs de flute, 

s font-ils marcher a 1’ennemi au son de cet 
^l^pjument, plutot qu’au bruit eclatant delatrom-
terLeuid̂  ̂ n est-ce pas pour suspenclre le courage 

dtueux des jeunes Spartiates , et les obiiger a

it

ieffilli· t·

u ajier leurs rangs 2 ?

f  ut. de rous. t. a , p. n 4 6 . 
lib. i4, p. 627.

2 Thucyd. lib, 5 , cap. 70. Aul. 
GeU. lib, r ,  <Sp. n ,  Aristot. ap.
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Ne soyez done point etoiine qu’avant 
1’etablissement de la philosophic, les etatslei 
polices aient veille aviec tant de soin a Γΐπυ ι 
lite de la saine musique1, et que,depuis, k 
mes les plus sages, convaincus de la nece; 
calmer plutot que d’exciter nos passions 
reconnu que la musique , dirigee par Ja p| 
phie , est un des plus beaux presents dil 
une des plus belles institutions des homme

Elle ne sert aujourd’liui qu’a nos plaisir; 
avez pu entrevoir que sur la fin de son reg 
etait menacee d’une corruption prochaine* 
qu’elle acquerait de nouvellesrichesses. Polynr 
tendant on relachant a son gre les corde: 
lyre , avait introduit des accords inconnus j 
lui 3. Quelques musiciens s’etaient exerces i 
poser pour la flute des airs denues de parr 
bientot apres on v it , dans les jeux pyth] 
des combats ou Ton n’cntendait que le son 
instruments 5 : enfin , les poetes , et sur-to: 
auteurs de cette poesie hardie et turb 
connue sous le nom de Dithyrambique, ton 
taient &-la-fois la langue, la melodie et le rhy 
pour les plier a leur fol enthousiasme 6. C 
dant l’ancien gout predominait encore. Pin

1 ^ 4  V O Y A G E  D A H A C H A R 5 1 S .
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eumd. ibid. Plut* de ira, t. 2 , p. 
458 . Polyb. lib. 4 , 289. Atlien. 
lib. ία , p. 517; id. lib. 14, p. 627.

1 Plut. de inus. t. 2 , p. 1146.
2 Tim. Locr. ap. Plat, t. 3 , p. 

104. Plat, de rep. 1. 3 , t. 2 , p. 410. 
Diotogen. ap. Stob.J). a5 i .  ,

3 Plut. ibid, p, A t ** ■ U <
1’acad. des Bell. Lettr. t. m

4 Plut. ibid. p. 1 1 34 i*11
5 Pausan. 1. 10, p. S/i* M III

Facad. t. 32 , p. 444* ;
6 Plat, de leg. lib. 3, Λ 2 ,

Schol, Aristoph· in nub. v. ·'
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^ |?N inas, Lamprus , d’autres lyriques celebres , le 
 ̂’ et3H(s rirent dans sa decadence r. Le premier flo- 
510111 a I % t lors de l’expedition de Xerxes , il y a cent 

^ ’̂ puis,̂  ans environ. II vecut assez de temps pour 
Qfk needle temoin de la revolution preparee par. les 

1105 Nouj rations de ses predecesseurs , favorisee par 
*§ee par Ja p if d’independance que nous avaient inspire 
Frenis i ictoires sur les Perses. Ce qui l’accelera le

I bomrae ce'fut la passion effr0n.ee que l’on prit tout- 
a i,os J)laisiis $ pour la musique instrumentale et pour la
II de son re» ϊ dithyrambique. La premiere nous apprit a 
1 procfeine, passer des paroles ; la seconde, a les etouffer

Policies ornements etrangers. 
ΐ les cardes musique , jusqu’alors soumise a la poesie 2 , 
inconmisĵ oua le joug avec l’audace d’un esclave 
'f e.yerces a ’■> ês musiciens ne songerent plus qu’a se 

fle part-er Par des decouvertes. Plus ils multipliaient 
jeiix puhi [>oĉ des de Part , plus ils s’ecartaient de la
„„ I,.’ e 3. La lyre et la cithare firent entendre unque le son J  .

. . jrand nombre de sons. On confondit les pro-, et sin Ί ο 3  . * *
^  is des genres , des modes , des voix et des

iments. Les chants , assignee auparavant aux

aswe

■1 ji, Hi;

, p,
»'*-K

Id

les especes de poesie , furent appliques sans 
a chacune en particulier 4. On vit eclore 

:cords inconnus , des modulations inusitees, 
lflexions de voix souvent depourvues d’har- 

'. La loi fondamentale et precieuse du 
rile fut ouvertement violee , et la meme syl-

. de nius. t. 2 , p. 1 i 43.
. ap, Athen. lib, 14 > p. C17 
in. tratt. dimus. p r 148.

# 4  Plat, deleg. lib. 3 , t .  2 ,  p. 700.
5 Phcrecr. ap, Plut,»de mus, t, 2. 

p. ri4 r.

I



labe fut affectee de plusieurs sons1: M 
qui devrait etre aussi revoltante dans la 
qu’elle le serait dans la declamation.

A l’aspect de tant de changements 
Anaxilas disait, il n’y a pas long - temp 
une de ses comedies, que la musique, aim 
Libye , produisait tous les ans quelque i avf.  ̂
monstre 2.

Les principaux auteurs de ces innovati: & 
vecu dans le siecle dernier , ou viventAc 
parmi nous ; comme s’il etait de la destine id 
musique de perdre son influence sur les mu 
dans le temps ou Ton parle le plus de phil<l«j) 
et de morale! Plusieurs d’entre eux avaiemp 
coup d’esprit et de grands talents 3. Je noni'd 
Melanippide , Cinesias , Phrynis 4 ; Polyid:FL  ̂
celebre par sa tragedie d’lphigenie ; TimotuM Sul( 
Milet , qui Vest exerce dans tous les genp 
po^sie , et qui jouit encore de sa gloire di 
age tries-avance. C’est celui de tous qui a 
outrage i’ancienne musique. La crainte de 
pour novateur l’avait d’abord arrete6 : il melVI 
ses premieres compositions de^vieux airs , 
tromper la vigilance des magistrate , et n 
trop choquer le gout qui regnait alors ; m ais;^  
to t , enhardi par le succes , il ne garda ji

I<y6 V O Y AG E  d ’ a N A C H A R S I S .

mesures-.

x Aristoph. in ran. v. r 34 9 , 
13cjo. Scliol. ibid.

2 Athcn. lib. 14, p. 62 3. ^
3 Plat, de leg. lib. 3 , t. 2 , p. 700.
4 Plierecr. ap. Plut. de m us,t. a ,

p. 1141* /
5 Aristor. de poet, cap*

p. 664.
c Piut. ibid. p. 113a. ■
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■j iutre la licence dont je viens de parler , des 
4 ^ 1:1 n|siciens inquiets veulent arracher de nouveaux

di
s au tetracorde. Les uns s’efforcent d’inserer 

,.s le chant une suite de quarts de tons * ; ils
iS I ^uerit les cordes, redoublent les coups d’archet, 

;ii0s irochent J’oreille pour surprendre au passage 
Ans r nuance de son qu’ils regardent comme le plus 

t intervalle commensurable 2. La meme expe- 
ces innovatj|lce en a^erm^ d’autres dans une opinion dia- 

vjvei)t ralement opposee. On se partage sur la nature' 
son 3, sur les accords dont il faut faire usage 4,

-neesnrItsnles f°rmes introduites dans le chant, sur les 
et lea outrages de chaque chef de parti, 

ΐ piinv»1'0nUS ’ Erastocles 5, Pythagore de Zacynte, 
,flis 3 je aor de Mytilene, Antigenide , Dorion , Timo- 
ls 6, ont des disciples qui en viennent tous les 
, s  aux mains , et qui ne se reunissent que dans 

I souverain mepns pour la musique ancienne ,

Ά ,d°!1? ̂  avez_vous qUi a le plus contribue a nous in- 
tous tjui a 1 er ce mepris? ce sont des Ioniens8 ; c’est ce 
iciaiiitede pje qui n’a pu d^fendre sa liberte contte les 
e t e ' . ι ΐ Γ ΰ β ΐ ι ^   ̂ et^ui , datis un pays fertile et sous le 
neiix aift,, ^eau cie} du monde 9, se console de cette 
Tats(et |e  dans le sein des arts et de la volupte. Sa 

P!ique l^gere , brillante , paree de graces , se
le «ar

■.dijwit·

,Ιέρ.ί1

ristox. harm, elem. lib. 2 ,

lat.de rep. lib. 7, t. 2 , p, 531. 
Lristox. ibid. lib. 1 , p. 3. 
i. ibid, lib, 2 , p. 36.
1. ibid, lib* 1 ? p. 5.

3

Li

6 Plut de mus. t. 2 , p, i i 38 , 
etc.

7 Id. ibid. p. n 35.
8 Aristid. Quintil, lib. 1,  p. 37,
9 Herodot. lib. 1 , cap. 142.

12 '
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ressent en merae temps de la mollesse qv 
pire dans ce climat fortune *. Nous eumoi'qiltf 
qiie peine a nous accoutumer a ses accent Unil 
ces Ioniens , Timothee dont je vous ai pse, Ik 
d’abord siffle sur notre theatre : mais Ei. pul 
qui connaissait le genie de sa nation, In me' ? 
qu’il regnerait bientot sur la scene ; et »st 
qui est arrive 2. Enorgueilli de ce succe,e; i] 
rendit chez les Lacedemoniens , avec saiithi 
de onze cordes et ses chants effemines. Ilssfeiif 
deja reprime deux fois I’audace des nodea

t j8  V O Y A G E  d ’ A N A C H A R S I S .
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musiciens3. Aujourdhui meme, dans les pi&s ; 
Ton presente au concours, ils exigent qua 
dulation , executee sur un instrument 
Cordes, ne roule que sur un ou deux mne 
Quelle fut leur surprise aux accords de Tim 
quelle fut la sienne a la lecture d’un decret:fi#BH 
des rois et des <Sphores ! On l’accusait d’avo: 
Tindecence, la variete et la mollesse de ses u  
bless<* la majeste de 1’ancienne musique , e t : r 
pris de corrompre les jeunes Spartiates : ΐ 
prescrivait de retrancher quatre cordes de s*:k 
en ajoutant qu’un tel exemple devait a 
^carter les nouveaut^s qui donnent atteintl

φ β
$ev£rit£ des moeurs 5. Il faut observer que le 
est a-peu-pres du temps οά les Lacedemji 1 2 3

a TCit'

1 Plut. in Lyc. t. r , p. 41· Lu
cian. harm. t. 1 , p. 85 i. Mem.de 
l'acad. des Bell. Lcttr. t. i 3 , p. 208.

2 Plat, an sent, etc. t. α , p.795.
3 Athen. p. 628. Plut. in Agid, 

t. i j p . 799; id. in Lacon. instil.

I

taerak
u e  !a ii

«'elk ο, 
fiction

■o;r-
t. 2 , p. 238 .

 ̂ Plut. de mus. t. 2 , p. * A * ;
5 Boeth. de mus. lib-i? 1»

Not. BuIIialcP in Thetfn. 
p. 29a.

. r ?  ̂htl}i 
r« ,

4i
m/j*

t



eS ik  |
ij iv (iporterent a iEgos-Potamos cette celebre vic-

' we? eii
ler̂ e$acc;.

filtItre qui les rendit maitres ci’Athenes.

ai pai 
ijfft ;

3armi nous , des

J. flans Ik (β) . en vain jes auteurs dramatiques per- 
.s esigenf que »nt de mille traits ceuxqui cherchaient a les 
nibirunicnt oduire 3 : comme ils n’avaient point de decrets 
on deux i  ncer en faveur de l’ancienne musique , les 

m h d t  Tim rmes de son ennemie ont fini par tout sub
net. L’uiie et Γ autre ont eu le meme sort que 
yertu e\ la volupte., quand elles entrent en 

■f currence.
DHSKjiie.et ‘arlez de bonne fo i, dis-je aiors a Philotime : 
Spartiates , cez-vous pas quelquefois eprouve 1# seduction 

>sdeSierale ? Tres-souvent ,^epondit-il. Je ccyxviens 
»derait a musique actuelle est superieure a l’autre 
lent atteinti ses iichesses et ses agr&nents; mais je soutiens 
fverepie'idle n’a pas d’objet moral. J’estime dans les 
s [atedi'fliductions des anciens un poete qui me fait aimer 

fl· devoirs ^j’admire dans celles des modernes
^.iristot. de rep. lib. 8 , t. 2 ,  3 Aristoph. in nub. v. 965; in

;8 et 459. ran, v. 1339. Schol. ibid. Prat. ap.
ilat. de rep. lib. 4 , t. 2 , p. 424. Athen. lib. 14? p. 617. Plierecr. ap.
( Voyex la note^XII i  1st fin Plut- de mus. t. 2 , p, 1141. 
tuiQC.I *I

1 2.
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ouvriers,, des mercenaires 
pident du sort de la musique ; ils remplissent 

fflah  ̂theatre, assistent aux combats de musique, et 
I lla!l0n> constituent les arbitres du gout. Comme il leur 

des secousses plutot que des emotions , plus 
e fe ® c e s  nusique devint hardie , enluminee, fougueuse, 

sa s elIe eXcita Ieurs transports r. Des philosophes
e eiIlll'ey ent beau s^crier 2, qu’adopter de pareilles in—
«dace des do ...ations , c’etait ebranler les fondements de

it
llJ IWtt.l. J· 
tie nut L’ 

aid in Hi'*

I

t



• un musicien qui me procure du plaisi 
pensez-vous pas, repris-je avec chalem qi| 
doit juger de la musique par le plaisir cfoni 
retire *?

Non sans doute, repliqua-t-il, si ce p] sir ̂  
nuisible, ou s’il en remplace d’autres mas

l8o V o y a g e  d  a t t a c h a r s i s .

mais plus utiles. Vous etes jeurie, et vco â ' 
besoin demotions fortes etfrequentes2. Cej: id 
comme vous rougiriez de vous y livrer 
n’etaient pas conformes a l’ordref1 il esl; 
que vous devez soumettre a Fexamen de 1] 
vos plaisirs et vos peines, avant que d’emjiii 
regie de vos jugements et de votre conduii 

Je crois devoir etablir ce principe : U 
n’est digue de notre empressement que b 
au-dela des agrements qui le parent a noioel 
il renferme en lui une bonte, une utilite 
Ainsi, la nature qui veut nous conduire a 
par l’attrait du plaisir, et qui jamais ne bob 
sublimite de ses vues a nous procurer des?‘ |^  
tions agreables, a mis dans les aliments un 
ceur <qui nous attire, «I une vertu qui o 
conservation de notre espece. Ici le plaisir 
premier effet, et devient un moyen pour 
cause a un second effet plus noble que le pr 
il peut arriver que, la nourriture etant egal. 
saine, et le plaisir egalement vif, I’effet 
soit nuisible: enfin, si certains aliments, pf,’ 
a flatter le gout, ne produisaient ni bien fti

1 Plat, de leg. lib. a, t. a ,p . 668. 
3 Id. ibid. p. 664-

3 Id. ibid. p. 667.



^avec chalea daisir serait passager, et n’aurait aucune suite.
Parkplaiiir(jesulte de la, que c’est moins par le premier 

t que par le second, qu’il faut decider si nos , 
si cep] sirs sont utiles, funestes ou indifferents.

■e d'diitifa rao pphquons ce principe. Limitation que les arts 
jetiiie,e(yo Pour objet, nous affecte de diverses manieres; 
iqueufo* cep est son premier effet. 11 en existe quelquefois 
vousvlmef5econ<̂  plus essentiel, souvent ignore du spec- 
1 ordfef il estaret ^artiste Iui-meme: elle modifie l’ame r,
rM)einlei>mnt de la plier insensiblement a des habitudes 
Μ que den bembellissent ou la defigurent. Si vous n’avez 
votre condui r^ ^ cbi sur l’inimense pouvoir de l’imita- 
• ■ n, considerez jifequa quelle profondeur deux|.[ilivljlv · LI ^
. i os sens, 1 ouie et la vue, transmettent a notreenient qur a . ’ .
., les impressions qu’ils recoivent: avec quelle MraihMS. , 1 . ^ . ’ . V

ite un enlant entoure desclaves, copie leurs uneutiliteϊ . , λ  . ’ r .
., . ours et leurs eestes, s appjBprie leurs mclma- 

conouitfa: t  °  r r v, s et leur bassesse 2. m 
IM S  ne a  . ·, · . ·  ,  . w  ,  ,  ,uoique la pemture n ait pas, a beaucoup pres,
j.  ̂ eme force que la realite, il n en est pas moms

que ses tableaux sont des scenes ou j’assiste;
'ertû 1 images, des exemples qui s’offrent a mes yeux.
cileplawr )[Upart ^es spectateurs n’y cherchent que la

pour ^  ? et J’attrait d’une sensation
equelepr ag^re· mais les philosophes y decouvrent sou-

a travers les prestiges de Part, le germe dim
; l nn cache. Il semble, a les entendre, qrite nos

:js sont si pures ou si faibles, que le moindre
tie de la contagion peut les fletrir ou les de-

,airf! du I , C H A P I T R E  V I N  G T - 5 E P T I E M E .  l 8 l

linieut-'· 
HI bien-

Jristot. dc rep. lib. 8, t, a, p. 2 Plat, de rep. lib. 3 , t. a , p* 
3o5,
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truire. Anssi en permettant aux jeuneteen!
contempler a loisir les tableaux de Hhys ,j

* exhortent-ils a ne pas arreter leurs regaid'lur
de Pauson, a les ramener frequemment s4 ceuj
Polygnote r. Le premier a peint les hommutels
nous les voyons : son imitation est fideleqgre;
a la vue, sans danger, sans utilite pour l<lrnce
Le second , en donnant a ses personifres
caracteres et des fonctions ignobles, aiega
l’homme; il l’a peint plus petit qu’il nkt :
ijmages otent a l’heroisme son eclat, a laa?rt
dignite. Polygnote , en representant lesaom
plus grands et plus vertueux *que natui| eai
nos pensees et nos sentiments vers des4 odltle
sublimes, et laisse fortement empreinte lhsrri
ames l’idee de la beaute morale, avec l^ p u ip 4
la decence et de^Jferdre. - Nstou

Les impressions la musique sont piping
diates, plus profondes et plus durables qi[ cjs  ̂01
de la peinture2; mais ces imitations, rie»^10iUi
d’accord avec nos vrais besoins, ne sont JefWrP̂
plus instructives. Ert en effet, quelle lean if1111®
donne ce joueur de flute, lorsqu’il contrail q lir ^
le theatre le chant du rossignol3, et, dans nije«fre!o'J
le sifilement du, serpent4; lorsque, dans
ceau d’execution, il vient heurtermon oreill W^tin
multillide de sons rapidement accumules jtf

*■
1 Aristot. de rep. lib. 8 ? cap. 5 , 2 Id. de rep. ibid. > I ,

p. 445 ; id. de poet. ekp.,.2? t. a r  3 Aristoph. in av. v. as *'■ 1  ̂ ‘ l '·
p. 653 . 4 \Strab. lib. o, p* 4*1*'1 !
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febleaiix de (

‘̂ feinnieĵ
wniJesbro
tio/iesiUtlt

ns i? n o te ,V
is petit φΰί 
sod eclat, a

jut) vers ties

titre 1 ? J’ai vu Platon demander ce que ce bruit 
?siifiait, et pendant que la plupart des specta- 
rrs applaudissaient avec transport aux hardiesses 

miflicien2, le taxer d’ignorance et td’ostenta- 
α ; de Tune, parce qu’il n’avait aucune notion 
la vraie beaute; de l’autre, parce qu’il n’am- 

flelionnait que la vaine gloire de vaincre une dif- 
a 5K persoDt dte (a).

^uel effet encore peuvent operer des paroles 
trainees a la suite du chant, brisees dans 

tissu, contrariees dans l$ur marche, ne peuvent 
ager l’attention que les inflexions et les agre- 

?ux*que iMtuihts de la voix fixent uniquement sur la me- 
ie? Je parle sur-tout de la musique qu’on en- 
d au theatre 3 et dans nos jeux; car, dans plu-

CHAPI TRE VI N U T - S E P T  IE ME. l 8 3

emprc mte (
jle) avec fj] ars de nos ceremonies religieuses, elle conserve 

:ore son ancien caractere. 
iiijiie sont plu ce moment, des chants melodieux frapperent
is durables φ5 orei^es· celebrait ce jour-la une fete en 
oiitations r ;5 1 1 1 1 6 1 1 1 , de Th^see 4. Des choeurs composes 0 e 

neswii dus brillante jeunesse d’Athenes, se rendaient 
t upj|e jf temple de ce heros. Ils rappelaient sa victoire

sju  il centre le Minotaure, son arrivee dans'cette ville, et
5 t d u 0( et0Ur ^6S ieunes ^th^niens dont il avait brisd

, fers. Apres avoir ecoute avec attention, ie dis 
. t e n ,  . 1 T . , , , · i ,^hilotime : Jejne sais si cest la poesie, le chant,

precision du rhythme, l’interet du sujet, ou la

que

Piat. de leg. lib. 2 , t. 2 , p. 669. 
ώ rtf. it'1 Aristot. de rep. lib. 8 , cap. 6 ,

itopii·ώ*' - p. 4$7*
b!iM ' ) Voyez la note XIII i  la fin

du volume.
3 Plut. de mus, t. 2 , p. 1 13ti.
4 Id rin  Thes. t. 1 , p. 17.



Μ8 »beaute ravissante des voix1, que j’admire 
mais il me semble que cette musique remil 
eleve mon ame. C’est, reprit vivement Phiii#r^ 
qu’au lieu de s’amuser a remuer nos petittjiji 
sions, elle va reveiller jusqu’au fond de no'ŝ l 
les sentiments les plus honorables a l’homnrj 
plus utiles a la societe, le courage, la reco: 
sance', le devouement a la patrie; c’est que, 
heureux assortiment avec la poesie, le rhythl 
tous les moyens dont vous venez de parlei; 
recoit un caractere imposant de grandeur et c· 
blesse; qu’un tel caractere ne manque jamaii 
effet, et qu’il attache d’autant plus ceux qui 
faits pour le saisir, qu’il leur donne une; 
haute opinion d’eux-memes. Et voilace qui 
la doctrine de Platon. If desirait que les arti 
jeux, les spectacles, tous les objets exterieurs 
dtait possible, nous entourassent de tableaus 
fixeraient sans cesse nos regards sur la veril 
J^aute. L’habitude de la contempler devien

l 8 4  V O Y A GE  d ’ a WACHARSIS .

lito

}(0· 
iii l }!ili
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■fip*
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(ib- 
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pour nous une sorte d’instinct, et notre ami 
rait contrainte de diriger ses efforts suivant Γ< 
et l’harmonie qui brillent dans ce divin modi 

Ah! que nos artistes sont eloignes d’atte 
a la hauteur de ces idees! Peu satisfaits 
aneanti les proprietes affectees aux different 
ties de la musique, ils violent encore les 
des convenances les plus communes. Dejaladans 
soumise a leurs caprices, devient tumulweiisijpoiiiB^

1 Xcnopb. nieraor, lib. 3 , p, 76^, Λ Plat de rep. lib, -3? tv2 > P*

ai|
g l

ihit
|?i t'O/lt’Jif

Pi. me f,
Ilf)

Ifi ·<* fa*1
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ijetueuse, quand elle devrait etre grave et de- 
^ ’iiiie; deja on insere, dans les entr’actes de nos 

Phifledies, des fragments de poesie et de musique 
uei nosprtitepgers a la piece, et les choeurs ne se lient plus 
1/&))(!de Deletionx.
ŝiltoiud ne dis pas que de pareils desordres soient la 

:Γ<Γ,5̂ ίώrecoJe de notre corruption, mais ils l’entretiennent 
s;ceslque, ci fortifient. .Ceux qui les regardent comme in- 
esie, le itvflijrents, ne savent pas qu’on maintient la regie 
i)ez de parlerpt par les rites et les manieres que par les 
pdettretdpipes, que les moeurs ont leurs formes comme 
tanque jarnaipis, et que Ie mepris des formes detruit peu 
us ecu? qiti M tons les liens qui unissent les hommes. 
donne line μ doit reprocher encore a la musique actuelle 
■/Mceqisi ju| douce mollesse, ces sons enchanteurs qui 
n/eiesart<fPortent â multitude, et dont l’expression, 

nt pas d’objet determine, est toujours inter- 
,fee en faveur de la passion dominante. Leur 

sur la veimue e^et est d’enerver de plus en plus une na- 
lerden j  ês ames sans vigueur, sans caractere, ne 

distinguees que par les differents degree, de 
pusillanimite.

jjais, dis-je a Pliilotime, puisque 1’ancienne mu- 
a de si grands a vantages, et la moderne de 

A lands agrements, pourquoi n’a-t-on pas essaye 
f,ots concilier? Je connais un musicien nomme 

j f^ias, me repondit-il, qui en forma le projet 
I Jijf ja quelques annees 2. Dans sa jeunesse, il s’e- Λ

s exteneu 
de

notre m 
siiiraf! i

Jill!1'
taiftourri des beautes severes qui regnent dans

h 1st. de poet. cap. 18 , l. 2 ,

M *
7 Plut. de mus. t. a , p. 1142

I
*

*



les ouvrages de Pindare et de quelques a 
poetes lyriques. Depuis, entraine par les prc 
tions de Philoxene, de Timothee et des poetes 
dernes, il voulut rapprocher ces differentes 
nieres : mais, malgr^ ses efforts, il retombait 
jours dans celle de ses premiers maitres, e 
retira d’autre fruit de ses veilles, que de m

l 8 6  V O Y A G E  d ’ A N A C H A R S I S .

lie?

0

tenter les deux partis. A .  f
Non , la musique ne se relevera plus de sa c 

II faudrait changer nos idees et nous rendre 
vertus. Or, il est plus difficile de reformer un 
tion que de la policer. Nous n’avons plus de m 
ajouta-t-il, nous aurons des plaisirs. L’anci 
musique convenait aux Atheniens vainqueu 
Marathon; la nouvelle convient a des Athe 
vaincus a ASgos-Potainos.

Je n’ai plus qu’une question a vous faire 
dis-je : Pourquoi apprendre a votre eleve u 
si funeste? a quoi sert-il en effet? — A quj 
sert! reprit-il en riant : de hochet aux enfan 
tout age, pour les empecher de briser les me 
de la maison r. Il occupe ceux dont l’oisivetl 
rait a craindre darts un gouvernement tel qi|k 
notre; il amuse ceux qui, n’etant redoutablesfue 
par l’ennui qu’ils trainent avec eux, ne say$t a 
quoi depenser leur vie. '

Lysis apprendra la musique, parce que, destine 
a remplir les premieres places de la republique 
il doit se mettre en etat de donner son ads sw

&}» ·!

.Arixiot. <l<* rep. lib. S , cap. 6 ,  t. 2 ,  p. 4-56·
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♦ ' ieces que Ton presente au concours, soit au

re, soit aux combats de musique. 11 connaitra
s les especes d’harmonie, et n’accordera son
e qu’a celles qui pourront influer sur les
rs *. Car, malgr^ sa depravation, la musique
nous donnejr encore quelques lecons utiles 2.
roc^des penibles, ces chants de difficile exe-
n , qu’on se contentait d’admirer autrefois
nos spectacles, et dans lesquels on exerce si
ieusement aujourd’hui les enfants3, ne fati-
nt jamais mon dleve. Je mettrai quelques
ments entre ses mains, a condition qu’il ne
ndra jamais aussi habile que les maitres de
Je veux qu’une musique choisie remplisse
lement ses loisirs, s’il en a; le delasse de

’avaux, au lieu de les augmenter; et modere
assions? s’il est trop sensible 4. Jeveux enfin
ait toujours cette maxime devant les yeux :
a musique nous appefle au plaisir, la philo-
e a la  vertu; mais que c’est par le plaisir et
vertu que la nature nous invite au bonheur 5.

istot. de rep, lib. 8 , cap. 7, 3 id, ibid. p. 457.
458.  ̂ Id. ibid, cap. 7 , t. 2, p. 458.
ibid. cap. 6 ,  p. 456 . } 5 Id, ibid. cap. 5% p. 454.

#
. *
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CHAPITRE XXVIII.

Suite des Moeurs des Atheniens. iiirt

J ’a i  dit plus haut ( a )  qu’en certaines heuj* 
la journee, les Atheniens s’assemblaient c4 s 
place publique, ou dans les boutiques dole1 
est entouree. Je m’y rendais souvent, soi 
apprendre quelque nouvelle, soit pour etujfcr 
caractere de ce peuple.

J’y rencontrai un jour un des principausle R 
ville, qui se promenait a grands pas. Sa vani; 
pouvait etre egalee que par sa haine contre ■ 
mocratie. De tous les irers d’Homere il n’avif^1-11'1 
tenu que cette sentence : Rien n’,est si dange&dM 
que da voir fant de chefs1. ifeonpla

II venait de recevoir line l^gere insulte. 
disait-il en fureur, il faut que cet homme ow[oiPlctte. 
abandonnions la ville; car aussi-bien n’y a-t-iifaF f̂ 05 
moyen d’y tenir. Si je siege a quelque tribuna IW"' di> 
suis accable par la foule des plaideurs, ou 
cris desavocats. A l’assemblee generate, un hftiqV 
de neant, sale etmal vetu, a l’insolence deseA- 
cer anpres de m oi2. Xos orateurs sont vendtoi'a Nsth

J Hu(i n Voyez le chapitre XX de cet 
oiivrâ c.

1 Homer, iliad. lib. 2, v, 2
2 Theophr. charact. cap. 2



€s4tkeni,

ccrtainej Leu
U

>euple, qui tous les jours met a la tete de ses 
ires des gens que je ne voudrais pas mettre a la 
.des miermes *. Dernierement il etait question 
ire un gene'ral: je me Ieve; je parPe des emplois 

j’ai remplis a l’armee, je montre mes blee
ps; et I’on choisit un homme sans experience 
ans talents 2. C’est Thesee qui, en etablissant 
ilite, est l’auteur de tous ees maux. Homere 
t bien plus de raison : Rien n’est si dangereux 
d’avoir tant de chefs. Έη disant cel a, il repous- 
fierement tous eeux qu’il trouvait sur ses pas, 

 ̂Loutiques doi sait le salut presque a tout Ie monde; et s’il 
soi nettait a quelqu’un de ses clients de l’aborder, 

soil pour elm it pour lui rappeler hautement les services 
lui avail rendus 3.

ans ce moment, un de ses amis s’approcha de 
Eh bien! s’ecria-t-il, dira-t-on encore que je 
un esprit chagrin, que j’ai de l’humeur? Je 

s de gagner mon proces, tout d’une voix, a 
rite; mais mon avocat n’avait-il pas oublie dans 
plaidoyer les meilleurs moyens de ma cause? 

jna)|ie_ femme accoucha hier d’un fils; et Ton m’en 
ite, comme si cette augmentation de ma fa- 
e n’apportait pas une diminution r^elld dans

C H A PITRE V I N G T - H U I T I^ M E .  1 8 9

es pmcipm

i k i n e  centre 
iomere il n'ava 
1 n est si d 0 'J p

*ere 
cet horame o;
■ bien n v a-h
>lqyetriW1 j* bien! Un de mes amis, apres les plus tendres

flfcitations, consent a me ceder le meilleur de
^  ikesclaves. Je m’en rapporte a son estimation : 

^mz-vous ce quit tail? il me le donne a un prix
tS p, au-dessous de la mienne. Sans doute cet es-
i sent v ?

ft iocr. de 
ft^cnopli. 1

r>

t, iliii B
I»

pac. t. 1 , p. 388. 
memor. lib. 3, p. 765.

3 Theoph. charact. cap. 24.

)



clave a quelque vice cache ]. Je ne sais .Biel m 
son secret se mele toujours a mon bonbljj\

Je laissai cet homme deplorer ses infoMnesj 
je parcourus les differents cercles que .1 νο»ι 
autour de la place. Ils etaient composes le jf 
de tout age et de tout etat. Des tentes lesi iran̂ at 
saient des ardeurs du soleil. {m

Je m’assis aupres d’un riche Atheniem iioi^r 
Philandre. Son parasite Criton cherchait ; j'i jjjr* 
resser par des flatteries outrees, a l’egayeoari# 
traits de mechancete. 11 imp^sait silence ,il 
plaudissait avec transport quand Philandriwarl

Ι 9 0  V O Y A G E  »  AN A C H A H S I S ·  tt

(0et mettait un pan de sa robe sur sa bomp p ·!>>. 
ne pas eclater, quand il echappait a .l iai ri.f

fif/j 
)*>:!> 1·

ii mquelque fade plaisanterie. Yoyez, lui disait-i 
tout le monde a les yeiix fixes sur vous : hiemali^’ 
portique on ne tarissait point sur vos ΙοΙίυΜ  ̂
il fut question du plus honnete homme dqi iWrestf' 
nous etions plus de trente; tous les sufilgrW>  ̂
reunirent en votre faveur1 2. Cet homme, t awe von 
Philandre, que je vois la-bas, velu d’unoaeftrive < 
brillante, et suivi de trois esclaves, n’essie»ir^ 
Apollodore, fils de Pasion, ce riche bauquitikCtlommec 
lui-meme, repondit le parasite. Son fasten rf* vienn 
voltant, et il ne se souvient plus que s^rAh^ 
avait ete esclave 3. Et cet autre, reprit Philipr:rn 
qui marche apres lui la tete levee? — Son p̂ awfe. 
pelait d’abord, Sosie, repondit Criton; .et qtfwepm>

1 Theoph. charact. cap, 17.
* Id. ibid, cap. %.

* Demosth. proPljQrtnlfttii
it .

&
< .“*· *

f t ’

P v



• Je*Λ

or

t ete a l’armee, il se fit nommer Sosistrate 1 (a). 
it ensuite inscrit au nombre des citoyens. Sa 
e est de Thrace, et sans doute d’une illustre 
ine; car les femmes qui viennent de ce pays 
^ne, ont autant de pretentions a la naissance, 
de facilite dans les moeurs. Le fils est un fri- 

, poins cependant qu’Hermogene, Corax et 
•site, qui causent ensemble a quatre pas de 
>. Le premier est si avare, que meme en hiver 
mine ne peut se baigner qu’a l’eau froide 
:ond, si variable,#qu’il repr^sente vingt homines 
un meme jour; le troisieme, si vain, qu’il n’a 

)]je sur sa kii js eu de complices dans les louanges qu’il se 
echappait a F .e, ni de rival dans Tamour qu’il a pour lui- 
[ezjuifai e. 
survousdiie  
ώ  sut vos lo 
l i l t  h o m e  de 
; tou> les sui 
Get bomme 
is, vein dim 
s la v e s , nest

C HA P I T RE  V I N G T - H U I T I E M E .  t q i

depbrersesinS 
ails cedes  
tout compos 
Ί. Des ientesles 
il.

riche AtkGmen 
rito n  clserdi 
itrees, a I'eaave

ouan

ndant que je me tournais pour voir une par- 
e des , un bomme vint a moi d’un air em- 
se : Savez-vous lanouvelle, me dit-il? — Non, 
ndis-je. — Quoi! vous l’ignorez ? Je suis ravi 
ous l’apprendre. Je la tiens de Nicerates, qui 
e de Macedoine. Le roi Philippe a ete battu 
es Illyriens ; il est prisonnier ; il est mort.— 

njqtiit ment! est-il possible ? — Rien n’est si certain. 
)tf $on fete ens de rencontrer deux de nos archontes ; j’ai 
plus que s( ■ j°ie peinte sur leurs visages. Cependant n’en 

,e  reprit Pin ’ rien ,  et sur-tout ne me citez pas. Il me 
‘aus5itot, pour communiquer ce secret Ji

Cr,w;«1!e,non<’e 3 · .
u

3 leophr. charact. cap. 28.
, ρ ,ώ  e s t  k  n o m  d ’u n  e s c la v e ;  

^  ^  'ii i t e ,  c e lu i  d *yn  h e r o in e  I ib r e .

S tr a tia , stgnifie arrncc.
2 Theoph. ibid.
3 Id, ibid, cap, 3.
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Cet homme passe sa vie a forger des nit̂ el 
me dit alors un gros Ath^nien qui etait *is 
pres de moi. II ne s’occupe que de chosft quj 
le touchent point. Pour m oi, mon intern' 
suffit. J’ai une femme que j’aime beauco: 
me fit l’eloge de sa femme) r. Hier, jeE 
pas souper avec elle , j etais prie chez un |  
amis (et il me fit la description du repas· 
retirai chez moi assez content, mais j’ai i 
nuit un reve qui m’inquiete. lim e raconta i 
Ensuite il me dit pesamment que la ville fô mi 
d’elrangers; que les hommes d’aujourd’hulie 
laient pas ceux d’autrefois ; que les denreeska 
a bas prix; qu’on pourrait esperer une b<4ie 
colte, s’il venait a pleuvoir. Apres m’avoir ckh 
le quantieme du mois2 , il se leva pour alii* 
per avec sa femme. | y|ltm

Eh quoi ! me dit un Athenien qui survMjfejl,,̂  
a coup , et que je cherchais depuis longafcj^ ,|f 
vous avez la patience d’ecouter cet ennuye^i^nime 
sonnage ! Que ne faisiez-vous comme Ai|Lirs jt, 
Un grand parleur s’empara de lui , et le l:m vie a 
par des recits etrangers. Eh bien , lui dA * njtrt 
n’etes-vous pas etonne ? Ce quim’etonne, rî  fc/alliit 
Aristote , c’est qu’on ait des oreilles poiim^?, jj 
entendre , quand on a des pieds pour vousA4» 
per 3. Je lui dis alors que j’avais une affaira*· ;̂ορ·ί|)( 
communiquer , et je voulus la lui expliqpr Ϊ > 11 
lui, de m’arreter a chaque mot. Oui, je S) ,ρι̂

IC)2 V O Y A G E  D A N A C H A K S I S .

3)t

1 Tlieoph. charact, cap. 3. 
a Id , ibid. cap. 3.

3 Plut. de garrul. 2 1 I \1
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: 3 "

I



e  ̂ for
n̂ieti 
pe 
mot
e"

S i l te«A

Φ·1ί etait;
>st

atlCO!

V. Hier.i
tins l®e diet 

to* At

■Wmeraconta 
: q«e la ville ffl
s d'aujourd'iiu
(jtwbfcee 
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ρ κ  in avoir t

il s’agit; je pourrais vous le raconter au long; 
inuez , n’omettez aucune circonstance ; fort 
; vousy etes ; c’est cela merne. Voyez combien 
ait necessaire d’en conferer ensemble l A la 
je 1’avertis qu’il ne cessait de m’interrompre. 
sais, repondit-il; mais j’ai un extreme besoin 

larler. Cependant je ne ressemble point a 
orae qui vient de vous quitter. II parle sans 
xion , et je crois etre a l’abri de ce reproche : 
in le discours que je fis dernierement a l’as- 
lee : vous n’y ^tiez pas ; je vais vous le reciter, 
mots, je voulus profiler du conseil d’Aristote: 
il me suivit , toujours parlant , ,toujours 

mant b .
me jetai au milieu d’un groupe forme autour , 

kwjmnl devin qUi se plaignait de l’incredulite des 
niens. Il s’ecriait : Lorsque dans l’assemblee 

m pi suit; ra]e je parie des choses divines, et que je 
> depui> bug- devoile Γ avenir, vous vous moquez de moi 
ircetennuve ne d’un fou; cependant l’evenement a tou
ts coniine Ai justifie mes predictions. Mais vous portez 
e l t i i , e i H  a ceux qui ont des lumieres superieures 
Itieti, lui d> rotres 2.
(il'etoiine, qillait continuer, lorsque nous vi’mes paraitre 
oKille) jt^ne. Il arrivait de Lac^demone. « D’ou venez- 
5 pom vow's, lui demanda quelqu’un ?—De l’appartement' 

urie allb hommes a celui des femmes , repondit-il 3. » 
kii e^Wait-il beaucoup de monde aux jeux olym- 

Q̂i kibes , lui dit un autre ?— Beaucoup de spec-

CH A PI T RE  VIIN G T - H U I T I E M E .  I q 3

noi £ ° P b- charact. cap. 7.
6 · α  in Euthyphr. t. i , p, 3.

3 -^og* Laert, lib. 5$.

i 3  .
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l,g4 VOYAGE D’AjyACHAHSIS.
« tateurs , et peu d’hommes l. » Ces
furent applaudies ; et a l’instant il se vit ^  ̂  saoi
d’une foule d’Atheniens qui cherchaient 
de lui quelque repartie. « Pourquoi, luijjj 
« celui-ci , mangez-vous dans le marche2?']C 
« que j’ai faim dans le marchA » Un autrq 
cette question : « Comment puis-je me vet 
« raon ennemi ? — En devenant plus vertoJi 
« Diogene , lui dit un troisieme , on vous;
« bien des ridicules. — Mais je ne les recois;
Un Stranger, ηέ a Mynde, voulut savoir co: 
il avait trouv6 cette ville. « J’ai conseille au 
« tants , r^pondit-il, d’en fermer les port 
« pejir qu’elle ne s’enfuie 5. » C’est qu’en effl 
ville, qui est tres-petite, a de tres-grandes 
Le parasite Criton etant monte sur une < 
luidemanda pourquoi on l’appelait chien. —
« que je caresse ceux qui me donnent di 
<i vivre , que j’aboie contre ceux dont j’essv w  
« refus , et que je mords les mechants 6. . i'iait du 
« quel est, repritle parasite, l’animal le p liig p ^  
« gereux? — Parmi les animaux sauvages, le ■ ϊ*®1*/ 
« niateur ; parmi les domestiques , le flattet p vô f 

A ces m ots, les assistants firent des edfc *Je!m- 
rire ; le parasite disparut, et les attaqueafiW It̂  to"' 
nuerent avec plus de chaieur. « DiogeiwV 

lui dit quelqu’un ? Je suisftw

■ Ql 
·( CO
iluii
>ψ 
in:;·: 

10
u:'
■■vt

■iiitur!
rjir;i-;l
tli’j!<t; i»
ώ.Υ'!'

ψψ

aci

« etes-vous

* Diog. Laeri. lib. 6 , § 6o.
2 Id. ibid. § 58 .
3 Plut. dc aud. poet. t .  a t.p. 21·
4 Diog. ibid. § 154.

5 Id. ibid.  ̂5*7.
6 Id. ibid. § 60.
7 Id. ibid. § 5 fc*fV

kk,; 

! «Hi;
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«Pour̂  > πγή1®  ̂ sdrtir de leur ville. — Et moi je les ai
H„ ^  ptre, il est de Sinope ; les habitants l’ont con

«lillt

rqwoi. Ui
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l'univers , r6pondit-il Eh no il! reprit un

h. I , mdamnes a y rester a. » Un ieune homme 
ne jolie figure , setant avance , se servit dune 

. H lilrt ression dont l’iiid^cence fit rougir un de ses 
PQi&-)e \ne v-er s meme age que lui. Diogene dit au second:

W  p k  \eite( oarage, mon enfant , voila les couleurs de la 
eme , on vous ;rtu 3. » Et s’adressant au premier : « N’avez- 
J( Delesrifoij >us pas de honte , lui dit-il, de tirer tine lame 
ouksnoi; plombd’unfourreaUd’ivoire4?»Lejeune homme 
ai couseileLireur lui ayant applique un soufflet:« Eh bien! 
em eries port irit-il sans s’emouvoir , vous m’apprenez une 

ose; c’estque j’ai besoin d’un casque5. — Quel 
livs-fmb lit, lui demanda-t-on de suite, avez-vous retire 
ite sur w;e d ! votte philosophie ? — Vous le voyez , d’etre 
to (fen.-i pepare a tous les evenements 6. » 
a knenl (I teds ce moment, Diogene, sans vouloir quitter 

(loni jrta, dace , recevait sur sa tete , de l’eau qui tom- 
mkbntsl · du haut d’unu maison : comme quelques-uns 

animal le p li assistants paraissaient le plaindre , Platon, qui 
' s-niViW le ;â  Par hasard, leur dit : « Voulez-vous que 

le [1TO. Jtre pitie lui soit utile ? faites semblant de tie 
’ | j pas voir »relit ik t| 1 . .

le  trouvai un jour , au portique de Jupiter,e$ nilaepn 
. (. Diopt·:] 
) k sin

ilques Atheniens qui agitaient des questions de 
losophie. Non, disait tristement un vieux disci-

wiJ* y
)iog. Laevt. lit. 6 , § 6 3 . 
tl. jljirl. §49.
d. ibid. § 54. 
d. ibid. § 3 5 .

5 Id. ibid. § 4*.
6 Id. ibid. § 63,
7 Id. ibid. § 14.
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j g 6  v o y a g e  d ’a w a c h a r s i s .

pie d’Heraclite , je ne puis contempMa na 
sans un secret effroi. Les etres inseusiS :s ne ; 
que dans un etat de guerre ou de ruin ceux 
vivent dans les airs, dans les eaux etj * la ter 
n’ont recu la force ou la ruse , que po · se poi 
suivre et se detruire. J’egorge et je di ore m., 
meme l’animal que j’ai nourri de mes; lains 
attendant que de vils insectes me devo:nt a 
tour.

Je repose ma vue sur des tableaux ps riant 
dit un jeune partisan de Democrite. L lux et 
reflux des generations ne m’afflige paialus 
la succession periodique des flots de la ;r on 
feuilles des arbres L Qu’importe que tel ndivii· 
paraissent ou disparaissent ? La terre est. ne sc# 
qui change a tous moments de deeorat a. ]NTel̂  
couvre-t-elle pas tous les ans de nouvet> fleirfe 
de nouveaux fruits ? Les atonies dont jenis col 1 
posd , apres s’etre separes, se reunironli n joi '̂ 
et je revivrai sous uue autre forme 2. «»

Ilelas ! dit uu -troisieme , le degre dl ioumi 
de haine, de joie ou de tristesse dont noi soransjlsl 
affectes , n’influe que trop sur nos jiqinentsuc· 
Malade , je ne vois dans la nature qu’uHysteme 
de destruction; ensante, quun systeme;| ιψο- 
duction. Ir

Elle est l’un et l’autre , repondit un q bieme.

1 Minmer. ap* Stob. serm, 96 , 
p. £28. Sunonid. ap* eudem* p. 53o.

2 Plin.liist. sa t. lib. 7 , cap. 55 , 
t. 1 , p. Bruck. hist, pbilos.

t. I , p . 1 1 9 5 . 1

3 Aristot. de rliet,) ‘ifc'Cap.i, 
t. 2 , p. 5x5. J;,

I

Ir.



guerre on de ruio 
dans les earn ets 

a la rase ,quepo  
Jegorge ef je d  

i nouiri de mes 
insectes me devo

n e  p u i s  c o n t e n d

nr des tableaus

n?iand l’univers sortit du chaos , les etres intelli- 
etnts durent se flatter que la sagesse supreme 
ignerait leur devoiler le motif de leur existence; 

ieais elle renferma son secret dans son sein , et , 
ressant la parole aux causes secondes , elle ne 

uononca que ces deux mots : Detruisez , repro- 
lisez *. Ces mots ont fixe pour jamais la destinde 
i monde.

nJe ne sais pas , reprit le premier , si c’est pour

ClIAPITRE VI*NGT-IIUITIl iME.  I 9 7

de Democrite. Le is jouer , ou pour un dessein serieux , que les
> ne m’afflige pas 
le des 6 ots de la

ujux nous ont formes 2 ; mais je sais que le plus 
(and des malheurs eft de naitre ; le plus grand

fimportequetelid5 bonheurs, de mourir 3. La vie, disait Pindare, 
'nt?him®hist que le reve d’une ombre 4: image sublime, 
infs de deeonti qui d’un seul trait peint tout le neant de l’homme. 
i ms de nonvel ■> disait Socrate , ne doit etre que la medi-
to r e sd o n tje  
es, se reuniront 
litre forme2, 
r e , le degre d’ 
ristesse dont not 
op sur nos jug 
la nature qu’tu

tion de la mort5: paradoxe etrange, de supposer 
l’on nous oblige de vivre pour nous apprendre 
mourir.
L’honraie nait, vit et meurt dans un meme in

ant; et dans cet instant si fugitif, quelle compil
ation de souffrances ! Son entree dans la vie 
annonce par des cris et par des pleurs : dans 
infance et dans 1’adolescence, des maitres qui le 
rarmisent , des devoirs qui l’accablent 6 : vient

repondit un f

u,p.n<p·'
J Ariaol iirte 

Μ,ρ.ίιΐ»

r ^sop, ap. Stob. semi. io 3 , p.
'4*
* Plat, de leg. lib. i , t. a, p. 644* 
? Sophocl. in OEdip. Colon, v. 
8().Eaccbyl.'etalu ap. Stob. serin. 
, p. 53o et 53i. Cicer. tuscul. 
. i , cap. 48, t. 2 , p. 273.

 ̂ Pind. pytliic. 8, v. i 36.
5 Plat, in Phsedon, t. r , p. 64 

et 67 ; id. ap. Clem. Alex, stromat. 
lib. 5 , p. 686.

6 Sophocl. in OEdip. Colon, v. 
1290, etc. Axioch, ap. Plat. t. 3 , 
p, 366. Teles, ap. Stob. p. 535.

i



ensuite une succession effrayante de travara 
nibles , de soins d<$vorants, de chagrins ai 
de combats de toute espece; et tout cela se ter 
par une vieillesse qui le fait mepriser, et un 
beau qui le fait oublier.

Vous n’avez qu’a l’etudier. Ses vertus ne 
que l’echange de ses vices ; il ne se soustr 
l’un que pour obeir a l’autre x. S’il neglige: 
experience, c’est un enfant qui commence tou. 
jours a naitre ; s’il la consulte „ c’est un vieiiil' 
qui se plaint d’avoir trop vecu. . , Γ

11 avait par-dessus les #nimaux deux insjj 
avantages, 1̂  prevoyance et l’esperance. Qu’a f j 
la nature ? Elle les a cruellement empoisonne^:

11)8 V O Y A G E  d ’a ^ A C H A R S I S .

A,la crainte.
Quel vide dans tout ce qu’il fait! que de varij 

$t d’inconsequences dans ses penchants et dan$ 
projets ! Je vous le demande : qu’est - ce 
1’homme ?

Je vais vous le dire, repondit un jeune et 
qui entra dans ce moment. II tira de desso 
robe une petite figure de bois ou de carton, 
les membres obeissaient a des fils qu’il tend 
rel&chait a son gr£ 1 2. Ces fils , dit-il, sont Je 
sions qui nous entrainent tantot d’un cote et 
de l’autre 3 ; voila tout ce que j’en sais. 
sortit. - .. ,

1 Plat, in Phoedon. t, 1, p, 69.
2 Herodot. lib. 2 , cap. 48. Lib.

de murid, ap. Aristot. cap. 6 , t, 1 ? 
p, Grx. Lucian. de Dea Syr. cap.

0L*i
IX\ ψ.
aireut 

apids ii' 
hint fii

ilife dfuii,;

Ψ  at

x6, t .  3, p. 463. Apul. defl>“nd· etc 
3 Plat, de leg. lib. ι, ι · α », f

644· . . ’
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Qe Sa| tre vi®, disait un disciple de Platon, est tout
fi3?riG$ an 'ois une comedie et une tragedie: sous le pre

set aspect , elle ne pouvait avoir d’autre nceud 
^er··ίί oq notre folie ; sous le second , d’autre denoue- 

que la mort; et com me elle participe de la
re de ces deux drames, elle est melee de plai- 
t de douleurs x.
conversation variait sans cesse. L’un niait

'· ir,sj
ranee, flu';

M nedic 9
mmeiici Jtence du mouvement: 1 autre, celle des objets 
lest'invipjaous entourent. Tout , an dehors de nous, 

-on , nest que prestige et mensonge ; au 
s , qu’erreur et illusion. Nos sens, nos pas- 
\ notre raison nous egarent ; des sciences, 
utot de vaines opinions , nous arracbent au 
de I’ignorarice, pour nous livrer au tourmerit 

ncertitude ; et les plaisirs de l’esprit out des 
rs mille fois plus amers que ceux des sens, 
sai prendre la parole. Les hommes , dis-je , 
lirent de plus en plus. N’est-il pas a presumer 
)res avoir ^puise toutes les erreurs , ils decou
nt enfin le secret de ces niysteres qui les 
mentent ? Et savez-vous ce qui arrive ? me 
ndit-on. Quand ce secret est sur le point 
e enleve, la nature est toup-a-coup attaqtiee 
5 epouvantable maladie 2. Un deluge, un in- 
ie detruit les nations, avec les monuments de 

vllWlintelligence et de leur vanity. Ces fl^aux hor* 
*’i|}is ont souvent bouleverse notre globe ; le

r,
ll(5 ft (!,}; 
liesi-f.

ieime d< 
le i k

ii tenia 
soiit I 
jfcei

tyt.. in PliiLeb. t. 2 , p, 5o. 
in Tim. t. 3 , p. 22. Aris- 

lib- 2 , cap. 14. *· ι ,

p. 548. Polyb. lib. 6 ? p. 4^3, He- 
raclit. ap Clem. Alex, lib, p , 
η*ίι. INfot, Potter, ibid.

ψ

t-*
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flambeau des sciences s’est plus d’une* fois 
et rallume. A chaque revolution , quelques^ 
vidus , epargnes par hasard , renouent le 
generations ; et voila une nouvelle race de 
heureux , laborieusement occupee , pend^n 
longue suite de siecles, a se former en soo 
a se donner des Iois , a inventer les arts et&J 
fectionner ses connaissances 1 , jusqu’a ce qi| 
autre catastrophe l’engloutisse dans l’abymi 
l’oubli.

II n’etait. pas en mon pouvoir de soutenirl 
long-temps une conversation si etrange et sii 
velle pour moi. Je sortis avec precipitation du i 
tique; e t , sans savoir ou porter mes pas, je 
rendis sur les bords de l’llissus. Les penseei 
plus tristes, les sentiments les plus douloui 
agitaient mon ame avec violence. C’etait done g i» » . 
acquerir des lumieres si odieuses que j’avais qu|pM. m 
mon pays et mes parents! Tous les efforts de 
prit humain ne servent done qu’a montrer, 
nous somraes les plus miserables des etres! 
d’oii vient qu’ils existent, d’oii vient qu’ils perî Wgj, ,{e 1Pj 
ces t tres? Que signifient ces changements p^^jj^, j 
diques qu’on amene eternellement sur le th^ti^f,lnf ( 
du monde ? A qui destine-t-on un spectacle ^
rible? est-ce aux dieux, qui n’en ont aucun bes|nij|() (jj. ' 
est-ce aux hommes, qui en sont les victim^?  ̂ ( 
moi-meme, sur ce theatre, pourquoi m’a-t-oi·^,. 
force de prendre un role? pourquoi me tirer

2 0 0  V O Y A G E  D A N A C H  ARSIS.

1 ArisLot. metaph, lib. 14, cap. 8 , t. 2 > p. io o 3,

*

•it to
! K c . ,

t
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sans mon aveu, et me rendre malheureux 
t t ^ j m e  demander si je consentais a l’etre? J’inter- 

les cieux, la terre, l’univers entier. Que pour- 
t-ils repondre ? ils executent en silence des 
?s dont ils ignorent les motifs. J’interroge les

C HAP I TRE V1NGT-HTJITIEME.  SOT

>r j. Les cruels! ils m’ont repondu. Ils m’ont ap- 
me connaitre; ils m’ont depouille de tous

lllvelle nee f|t

f0!^ r  ett *  
etj

 ̂ ÛiCe ^oits que j’avais a mon estime; et deja je suis 
e envers les dieux, et bientot peut-etre je 
barbare envers les hommes.

Vqu’a quel point d’activite et d’exaltation se 
a une imagination fortement ebranlee! D’un 

- d’oeil, j’avais parcouru toutes les conso
les de ces fatales opinions. Les moindres ap- 
ces etaient devenues pour moi des realites; 
loindres craintes, des supplices. Mes idees, 
lables a des fantomes effrayants, se poussaient 

aT31'i i repoussaient dans mon esprit, comme les 
June mer agitee par une horrible tempete.
! milieu de cet orage, je m’etais jete, sans 
apercevoir, au pied d’un platane, sous lequel’ 

qui)sperftjte venait quelquefois s’entretenir avec ses 
jenienti iU esr. Le souvenir de cet homme si sage et si 
sur if tiijux ne servit qu’a augmenter mon delire. Je 
ifftacii'Miquais'a haute voix, j’arrosais de mes pleurs 
alieni; 11,1 Iri ou il s’etait assis, lorsque j’apercus au loin 
lk'iii]h4is , fils de Phocion, et Ctesippe, fils de Cha- 
!0i ηί’Π|% accompagnes de quelques jeunes gens avec 
01P {lAavais des liaisons. Je n’eus que le temps de

. in Phaedr. t. 3 , p. sag .
*β|· in Plioc. t, i , p. 744 et 7^0.

i efforts df 
’ii Bioiitrer 
des etres!

i ■ i:

Jl
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reprendre l’usage de mes sens : ils s’approchl 
et me forcerent de les suivre.

Nous allames a la place publique : on nous? 
tra des epigrammes et des chansons contre: 
qui etaient a la tete des affaires1, et Ton < 
que le meilleur des gouvernements £tait ce’ 
Lacdddmonea. Nous nous rendimes au theati 
y jouait des pieces nouvelles que nous sifflâ  
et qui reussirent. Nous montames a cheval. A 
tour, apres nous etre baignes, nous soupamee 
des chanteuses et des joueuses de flute 4. J’o 
le portique, le platane et Socrate; je m’aband 
sans reserve au plaisir et a la licence. Nous 
sames une partie de la nuit a boire, et 11 
moitie a courir les rues pour insulter les pass»

A mon reveil, la paix regnait dans mon 
et je reconnus aisement le principe des ter 
qui m’avaient agite la veille. N’etant pas ei 
aguerri contre les incertitudes du savoir, mâ i

i

avait ete celle d’un enfant qui se trouve 
premiere fois dans les tenebres. Je Taolus, dj 
moment, de fixer mes idees a l’egard des opisit 
qu’on avait traitees dans le portique , de freqiî i 
la bibliotheque d’un Atbenien de mes amisjjfl 
profiler dc cette occasion pour connaitre e 
les differentes branches de la litterature grfi

Phil, in Pcricl. t. i , p. r^o, 
Aristui. de rep. lih. t\ ,'"cap. i ,

x  . p.

*
3 Demoatb. dcials. lef $· $ 
i Plat, in Protag. t. r*f·
J Dcmosth. in Cononiy* rr

άψ
Ιαϊϋ̂ ̂  
■‘.IkW

κΰΛν
ψ \ ι .  

in y w 
I s ir .  J e  
l it 'S  l ie  i 
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2 θ3

CHAPITRE XXIX.
; ♦  .

itheefue d ’un Athenien. —*· Classe de Philo
sophic.

‘i

Otl80 n
contTi 

ures! rt r , e '· Ion,
^  eljit ^
in,esa>i%
Ue !1WUS5if|
les a che^al. t 
,flus soupaine
defluie'i u ŝ aate s’etait fait, il y a deux siecles, jine 
e;jemabaai cheque qu’il avait rendue publique, et qui 
licence1, ^  suite enlevee par Xerxes, et transportee en 
i e( I De mon temps, plusieurs Atheniens avaient 
|fff[e5 pAlleetioiis de livres. La plus considerable ap- 
([S11S mipfiait a Euclide. II l’avait regue de ses peres2 : 

cipe fe Jptait de la posseder, puisquil en connaissait
etaut pas I ® '  · \  . .  # _ »
i savoir raf J entrant ·> je frissonnai d’etonnement et de*
troure >r * me trouva*s au mdieu des plus beaux
' i fc de la Gfrece. Ils vivaient, ils respiraient dam e i w . p  * .

r(J ĵ  Jlouvrages, ranges autour de moi. Leur silence

■les souverams de Ja terre, m eut’paru moms 
iante. Queiques moments apres jeim ecriai ;
1! que de connaissances refusees aux Scythes 1 

dw Pjgjj, }a suite ̂  j’ai dit plus d’une fois : Que de 
j f, ki^ssances^nutiles aux homines!

[Wk | |  ne parlerai point ici de toutes les matures
i5l i i :  i  ■■

j|t. Gell. lib, 6 , cap, 17. *
len. lib. i , cap. 2 , p. 3 ? Casaub, ibid, p, 6.

·*/·*
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sur lesquelles on a trace I’ecriture. Les span 
chevre et de mouton 1, differentes especeldej|]0 
furent successivement employees2; on a 11; d#;| 
usage du papier tissu des couches interie»s ppe 
tige d’une plante qui croit dans les mar;? 
gypte, ou au milieu des eaux dormant»1.
Nil laisse apres son inondation 3. On er 
rouleaux, al’extremite desquels est suspei!kie|ri: 
etiquette contenant le titre du livre. m r  
n’est tracee que sur une des faces d.e chaste! 
leau, et, pour en faciliter la lecture, elle s’qprcj 
divisee en plusieurs compartiments ou p^s 

Des copistes de profession4 passent ijr 
a transcrire les ouvrages qui tombent enlil̂ l 
mains; et d’autrCs particuliers , par le ,cqrj|n^ 
s*instruire, se chargent du meme soin.. 
sthene me disait un jour, que pour se fo: 
style, il avait huit fois transcrit de sa maii 
toire de Thucydide 5. Par la, les exempli 
multiplient; mais, a cause des frais de coj 
ils ne sont jamais fort communs, et c’est: 
fait que les lumieres se repandent avec t 
lenteur. Un livre devient encore plus rare|

a io 4  V O Y A G E  D A N A C H A R S I S .

/«ST«
i fi 2fci

il·'

1 Hcrodot. lib. 5 , cap, 58.
2 Plin. lib. i 3 , cap. r r ,  t. i ,  

p. 689. Caylus, rec. d’antiq. t. 5 ? 
p. 76.

3 Theopb. hist, plant, lib. 4?cap. 
9 , p .  4?.3. Plin. ibid, Mem. de Pa
ced. des Bell. Lettr. t. 26 , p. 276.

(«) Voyez les martuserits d’Her- 
culanum.

4 Poll. lib. 7, cap. 33 , § 211.

k com 
ne re 

ait il τ 
mM 
aient po
er la u,

h Lucian, adv. indoct.sj^j 
p. Ϊ02. I,

(b) Apres la mort de flH 
disciple de Platon , Ari#tetif 
ses livres, qui etaient eflip̂ jy 
bre , et en donna trois 
a-dixe , seize mille deui^ent5‘ 
(Diog. Laert, lib. 4 ,5  
lib. 3 , cap. 17.)

'M ijU
i(: a it

I
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J ’ ,
, )apait dans un pays eloigne ,-et lorsqu’il traite
, ete|)ffj e5p̂ atieres qui ne sont pas a la portee de tout 

te$*;o , nde. J’ai vu Platon, malgre les correspondances
C°llĈioterie entretena^ en l ta^e 5 obtenir avec beaucoup 
dans )fj ̂  ine certains ouvrages de philosophic*, et don- 

ent mines (a) de trois petits traites de Phi-
*tioiv>On enuels esf ’ “!1̂ Γ£ΰΓ68 d’Athenes ne peuvent ni se donner

re du liiTe. {Iernes soins, ni faire de pareilles avarices. Ils 
>q3fe, dissent pour l’ordinaire en livres de pur

ent, dont ils envoient une partie dans les 
. :es voisines, et quelquefois meme dans lesbelles

ill
' tombent «5

Pies grecques etablies sur les cotes du Pont- 
3. La fureur d’ecrire fournit sans cesse de 

aux aliments a ce commerce. Les Grecs se 
S' p H e  d ;xerCeS dans tous les genres de litterature. 
Illeme 30111 1 pourra juger par les diverses notices que je 

pour se foi ! r a i  d e  ] a  bibliotheque d’Euclide 
nf ̂ a oiai commencerai par la classe de philosophic, 

les exempli e remontait qu’au siecle de Solon, qui flo- 
fois de cop il y a deux cent cinquante ans environ, 

ms, et ceit avant, les Grecs avaient des iheologiens, et 
:denf avec t  ent point de philosophes; peu soigneux d’e- 
r e p lu s m  la nature, les poetes recueillaient et accre- 

(it par leurs ouvrages les mensonges et les su- 
indo? [ions qui regnaient parmi le peuple. Mais au 

; de ce legislateur, et vers la cinquantieme
ί .
i
g. Laert. in Archyt. lib. 8 , lib. 8 , § 85. Aui. Gell. lib. 3 ,

cap. 17.
3 Xenoph. exped. Cyr. lib. 7, p, 

4x2·
aiilifik 1 ,;uf  mi]le livres.
d. lii· ■ Laert. in Plat.lib. 3 , § 9;
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-  Pot

olympiade («), il se fit tout-arcoup une rdilu|a\ 
surprenante dans les esprits. Thales et P^aI()flli 
jeterent les fondements de leur phiiosophif π 
mus de Milet ecrivit l’histoire en prose; ;L fcQii 
donna une premiere forme a la tragedie, U 21 I'm 
rion a la comedie. L

Thales de Milet en Ionie, Fun des sept 
la Grece, naquit dans la premiere ann6 
trente-minquieme olympiade 1 (b). II remp 
bord avec distinction les emplois auxq’uels ; 
sance et sa sagesse l’avaient appele. Le b 
s’instruire le forca bientot de voyager pi 
nations etrangeres. A son retour, s’etant': 
sans partage a l’etude de la nature, il etc 
Grece, en predisant une eclipse de sol 
Finstruisit, en lui comm uniquant des lumier^ytw 
avait acquises en Egypte sur la geometric 
Fastronomie 3. Il vePcut libre; il jouiten pai 
reputation, et mourut sans regret (c). Dans 
iiesse, sa mere le pressa de se marier; 
pressa de nouveau plusieurs annees apres. 1 
miere fois il d it: « Il n’est pas temps encoli 
seconde : « il n’est plus temps 4. » Ψ
' On cite de lui plusieurs r^ponses queq 
rapporter, parce qu’elles peuvent dormer

2 0 6  V O Y A G E  i f A N A C H  ARSIS,

pip

(ώ) Vera Tan 58o avant J. G.
1 Apollod, ap. Diog. Laert. lib. 

i ,  § 38 . Corain. fast, attic, t, 3 , 
p. 56 .

(£) Vers Tan 640 avant J. C.
2 Herodot.lib. r , cap. 74. Cicer. 

de divin. lib. i f cap. 49 > t, 3 , p.

41. Piin, lib. 2 ? cap. i / f t  *11®  U
3 Diog. Laert. lib. k <

Bailly, List, de l’astron. E ^
ct 439. if:

(c) Vers Tan 54  ̂flVaat
4 Diog. Laert. lib. y . S ' - k  ^  :
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philosophie, et montrer avec quelle preci- 
leuf <j les sages de ce siecle tachaient de satisfaire 
oire eti ^  questions qu’on leur proposait.
 ̂ trsoc l ’ y  a-t-il de plus beau? — L’univers, car il 

mvragedeDieu. — De plus vaste? — L’eSpace,
; qu’il contient tout.'— De plus fort ? — La ηέ- 
:e, parce quelle triomphe de tout. — De plus 

,ei%fe iie ? — De se connaitre. — De plus facile ? —
,; re®f onner des avis. — De plus rare? — Un tyran 

,arvient a la vieillesse. — Quelle difference 
b be -il. entre vivre et mourir? — Tout cela est 

Ôya«erp|— Pourquoi done ne mourez-vous pas?—- 
•̂ ur, seidnt | que tout cela est egal. — Qu’est-ce qui peut 
itoe.ilei! consoler dans le malheur? — La vue d’un 
%  ̂sol ni plus malheureux que nous. — Que faut- 
ni desiiifnie ur mener une vie irreprochable ? — Tie pas 

ce qu’on blame dans les autres. — Que'faiit- 
[»i*ir etre heureux? — Un corps sain, une for- 

re( ftDaJaisee, un esprit dclaire 1, etc., etc.
«miner: de si cdlebre que le nom de Pythagore,
iiieesaprt jpe s* Peii connu que. les details de sa vie 2. 
tempi encfpfr que dans sa jeunesse il prit des lecons de 

bs et de Pherdcyde de Scyros, qu’il fit ensuite 
)0nses,jU*rng sdjour en Egypte, et que, s’il ne parcou-
iiJonii«Tas ês royaumes de la haute Asie, il eut du 

:<s quelques notions des sciences qu’on y cul- 
t |*jt. La profondeur des mysteres des Egyptiens, 
btiiisfibngues mdditations des sages de l’Orient ,
u.deJj··

. · *: Laert lib. i , § 3 5 , 3 6 ,
i J tfir.
^  l»A ibid. lib. 8 , § x. Fabric.

biblioth. grace, t. i , p. 455. Bruck. 
bist. phito#. t. r ,  p. 994.

«



eurent autant d’attraits pour son imagma^n 
dente, qu’en avait pour son caractere fernnje . 
gime severe que la plupart d’entre eux:,ai <„t 
embrasse. ,, (,r

A son retour, ayant trouve sa patrie οώ  
par un tyran 1, il alia, loin de la servitudijs’; 
blir a Crotone en Italie. Cette ville eta 
dans un etat deplorable. Les habitants, 
par les Locriens, avaient perdu le sentirai 
leurs forces, et ne trouvaient d’autre ress<; 
leurs malheurs que l’exces des plaisirs. Pytl 
entreprit de relever leur courage en leur dd 
leurs anciennes vertus. Ses instructions 
exemples haterent tellement les progres d 
formation, qu’on vit un jour les femmes dl| 
tone,entrainees par son eloquence, consacr 
un temple les riches ornements dont elles a; 
soin de se parer 2.

Peu content de ce triomphe, il voulut Id 
petuer, en ^levant la jeunesse dans les prii 
qui le lui avaient procure. Comme il savaii 
dans un &at rien ne donne plus de force <y|t\

aoB V O Y A G E  D A N A C H A E S I S .

ji'l'li J 1

Ijjf fvl 
bt'.f1 
Lie, tfi i

\-
ίΛ

l i t  attii 
’̂ :eus (j 

e te  si 
le.Cesi

Aeneil.l
dim,·

sagesse des moeurs, et dans un particulier)’
l’absolu renoncement a soi-meme, il con^s
systeme d’education qui, pour rendre les ami
pables de la verite, devait les rendre indepeiJtPgJ'^
des sens. Ce fut alors qu’il forma ce famep ιι | ' ΗίΓί1,;!, * . j istitut qui, jusquen ces dermers temps, sest till :

1 Strab. Jib. i 4 ,  p. 638 . Diog
Laert. lib. i ,  § 3.

2 Justin* lib. 20 f cap. 4·

i;1 ·.
i:l1
I
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e parmi les autres sectes philosophiques x. 
li occasion d’en parler dans la suite (a), 
r la fin de ses jours, et dans une extreme 
;sse, Pythagore eut la douleur de voir son 

ί ige presque aneanti par la jalousie des princi- 
citoyens de Crotone. Oblige de prendre la 
il erra de ville en ville2, jusqu’au moment 
mort, en terminant ses infortunes, fit taire 
», et restituer a sa memoire des honneurs 
souvenir de la persecution rendit excessifs. 

cole d’lonie doit son origine a Thales; celle
fessoL

lii
ei progres (1 

iejimiej d
consacre, 

h u t  elles

il  voulut I 
(Ians les pri
nine il saw 
s de force

Ul “ e * a Pythagore : ces deux ecoles en ont forme 
es, qui toutes ont produit de grands homines, 
e·; en rassemblant leurs ecrits, avait eu soin 
distribuer relativement aux differents sys- 
de philosophic.

 ̂a suite de quelques traites, peut-etre fausse- 
attribues a Thales3, on voyait les ouvrages 
ux qui se sont transmis sa doctrine, et qui 
te successivement places a la tete de son 
Ce^sont Anaximandre4, Anaximene 5, Anaxa- 
qui le premier enseigna la philosophic a 

es 6, Archelaus, qui fut le maitre de Socrate7. 
ouvrages traitent de la formation de lTini-M , ll C0!:|

id re  l& *
ΐ ii]()(kjl rep· IO?*· p· Goo. 

*$>yez le chapitre LXXV.
CC Ml 4  A. de vit, Pyibag. p. 5 r.

 ̂ ,, de orac. t, a , p. 4o 3.
W e r t, lib. t ,  §. 2 3.
 ̂4 ?· Laert. 1. a , $ 2. Suid. im

12'i

5 Fabric, biblioth. grace, t. t , p, 
S *4-.

6 Aristot. de anira. lib. i 3 cap. 
2, t, 1, p, 620. Gicin. Alex, stro- 
mat. lib. 1, p. 3 5 2 .

7 Diog. Lacrt. lib. 1, § i<3.

' 4

j
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vers, de la nature des choses, de la geom 
de l’astronomie.

Les traites suivants avaient beaucoup j 
rapport a la morale; car Socrate, ainsi c 
disciples se sont moins occupes de la naturedli |,,| 
neral, que de l’homme en particulier. Socri«^l|:, 
laisse par ecrit qu’un hymne en l’honneui 
pollon, et quelques fables d’Esope, qu’il i 
vers pendant qu’il etait en prison r. Je trouv;/ 
Euclide ces deux petites pieces, et les oui 
qui sont sorjtis de l’ecole de ce philosophe. HI 
presque tous en forme de dialogues, et Sotri 
est le principal interlocuteur, parce quoiikta$ 
propose d’y rappeler vses conversations. Je jLjrvkw 
dialogues de Platon, ceux d’Alexamene, ante«IW\\̂  
a ceux de Platon 2, ceux de Xenophon, ceuxs 
chine3, ceux de Criton4, de Simon5, de^’jl̂ wA 

- R de Simmias de Cebes 8, de Phaxlo$;{iia h ίι

V O Y A G E  D AW A CH A R S I S .

I f

11H'·

f  ■
fci*
J ·"!·'>

if.'llii

,.,ϊ l»i 
f 'i l f l

con
d’Euelide 10 qui a fonde l’ecole de Megare, 41 

aujourd’hui par Eubulide son disciple.
11 est sorti de l’ecole d’ltalie un 

grand nombte d’ecrivains que de celle d’lon||®0«ii]fi,![i 
outre quelques traites qu’on attribue a Pytha$$!!ineii|( 0

tilivt iO

i ll· flllt, if: .

z4Plut. de fori. Alex. t. 2 , p. 4 Diog. Laert. ibid. § t V · '

32 SrCicer. de orat. lib. 3 , cap. i 6 , 5 Id. ibid. § 122.
t. i , p. 294. Plat, in Phaedon. t. i , 6 Id. ibid. § 124* f r

P‘ 60. Diog. Laert. lib. a s § 42. 7 Id. ibid.
* Aristbt. ap. Atlien. lib, i r 9 SId. ibid. § ran.

cap. i 5 , p. 5o5. 9 Id. ibid. § ro 5 .
3 Diog. Laert. lib. 2, § 6 t. Atlien. 10 Id. ibid. § 108,

lib . i 3 , p. 611. XIJambl. vita Pytaglt. P· α

% tUL f(,

fik
!4(JmlfNaljo
* Ar li-i,

V



i e i . Ή · , :

3lliv[ Γ

ui ne paraissent point authentiques 1, la biblio- 
ί [ue d’Euclide renfermait presque tous les ecrits 
philosophes qui ont suivi ou modifie sa doc-

CHAP1TKE VINGT-NEIJV1EME.  2 1 1

k
holier ̂   ̂ Ût EmP^docle d’Ag'rigente, & qui les habi

li ^
tsope âma m*eux etablir legalite parmi eux 2.

Ipp ^
de cette grandfb ville offrirent la couronne,

'01) ' ̂  ttOUF,
des talents qui le rapprochaient d’Homere,

( eta les charmes de la poesie aux matieres les 
,S, etle>ul abstraites3, et s’acquit taut de celebrite, qu’il 

»le‘* 5ur lui les regards des Grecs assembles aux 
Vles5 etSoti olynipiques 4 . II disait aux Agrigentins : «Vous 
l):irce l^lrez apres les plaisirs comme si vous deviez 
î tioib, Jelurjr Remain ; vous batissez vos maisons comme 

rous ne deviez jamais mourir 5. » 
ophoti, ctiiltls furent encore Epicharme, homme d’esprit, 

ne le sont la plupart des Siciliens 6, qui s’at- 
la disgrace du roi Hieron, pour s’etre servi 
e. expressioft indecente en presence de l’e- 
(e de ce prince 7, et I’inimitie des autres phi- 
blies, pour avoir r^vele le secret de ‘leurs 
lies dans ses comedies 8; Ocellus de Lucanie, 
;e de Locres, auteurs moins brillants, mais 
; profonds et plus precis que les precedents; 
ytas de Tarerite, celebre par des decouvertes

efcrc, 

ciple, 
in kmw

i t i l  M 
|.|w. *I»racl. ap. Diog. Laert. lib. 8, 
■ 5^ ' } ftlut- de fort. Alex. t. 2 , p. 

ioA .ucian. pro lapsu in salut. t. 1, 
fa-yl Fabric. Liblioth. graec. t. 1,

jiol.p. i\.
og. Laert. lib. 8, § 72. Aris- 

:ub ro d .  eumd. § 63. '
** isfof. Ibid. § 5 7.

4 Diog. Laert. ibid. § 66.
5 Id. ibid, § 63,
6 Cicer. luscul. lib. 1, cap. 8, 

t. 2 , p. 2 38 ; id. de clar. orat. cap. 
12 9 t. 19 p. 345,

7 Plut. apophtb. t. 2 , p. i 75.
8 Jamhl. vita Pythag. cap. 3 6 ,

p. 2/5.

l 4 .
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importantes dans les mecaniques1 2; Philollj
Crotone, Γμη des premiers, parmi les Gree
firent mouvoir la terre autour de l’universi
doxe, que j’ai vu souvent chez Platon, et i
a-la-fois geometre, astronome, medecin el
lateur3; sans parler d’un Ecphantus, d’un Alcr o:
dunHippasus, et d’une fouled’autres, tantaf0
que modernes, qui out vecu dans robscuri:
sont devenus celebres apres leur mort.

Une des tablettes fixa mon attention : ell-1
fermait une suite de livres de philosophie,
composes par des femmes, dont la plupart i
attachees a la doctrine de Pythagore 4. J’y tn
le Traite de la sagesse, par Perictione5, on I
ou briiie une metaphysique lumineuse. Ei |
me dit qu’Aristote en faisait grand cas, et;
comptait en emprnnter des notions sur la nil
de l’etre et de ses accidents6.

11 ajouta que 1’ecole d’ltalie avait repandd
la terre plus de lumieres que celle d’lon ie ,
qu’elle avait fait des ecarts dont sa rivale d:l ^
naturellement se ffarantir. En effet, les deux gratife;, . . ΐ; .. · 1 , & pininaiihommes qui les tonderent, mirent dans Jeurs.̂
vrages l’empreinte de leur genie. Thales, distim iL ^
par un sens profond, eut pour disciples des waf , ^  1
1 · , ,  , - v  * , . 1 , · 1 · ,qui etudierent Ja nature par des voies simple  ̂ ,

V O Y A G E  D A N A C H A R S l S .

1 Diog. Laert. lib. 8, § 83.
2 Id. ibid. § 85 .
3 Id, ibid. § 86.
4 Jambl. vita Pytbag. p. 218.

Fabric, bibliotb. grace, t. 1 , p . 5a4-
Menag. liistor. mul. philos.

5 Stob. de virt. serai, i ,  p., *
Pilot, bibliotb. p. 373.  ̂ ;

6 Franc. Paine, discus*, peri]» \ 
t. a , lib, 2 , p. 197. .Ant. Cot % 
illustr. del Pannen. p. 3<i·

i JSJJ
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^ ta lJ e  finit par produire Anaxagore, et la plus 
et$je theologie; Socrate, et la morale la plus pure.

V

Ή γU(-1 Urn.·.

tapt
i)e

1 I, ΟΙΓ

latoii.e[(iagore, domine par une imagination forte, eta- 
ci(j e( une secte de pieux enthousiastes qui ne virent 

^Miiu ̂  ord dans la nature que des proportions et des 
buttes,t3Dfa|n°nies, et qui, passant ensuite d’un genre de 
dans I'ob̂  ms a un autre, donnerent naissance a l’ecole 
N̂noii “6 en Italie, et a la metaphysique la plus 
Mention; e|'«ite-
e pln!o?op],ie iS philosophes de cette derniere ecole peiivent 
nt|a |viser en deux classes; les uns, tels que Xeno- 

jji .es,  Parmenide, Melissus et Zenon, s’attache- 
a la metaphysique; les autres, tels que Leu- 
, Democrite, Protagoras, etc., se sont plus 
es de la physique r.

ecole d’El^e doit son origine a Xenophanes 
olophon en Ionie(a). Exile de sa patrie, qu’il 
: celebree par ses vers, il alia s’etablir en Si- 
ou, pour soutenir sa famille, il n’eut d’autres 

m&es que de chanter ses poesies en public 2, 
me faisaient les premiers philosophes. Il con- 
nait les jeux de hasard; et quelqu’un l’ayant 

jb:onsequence traite d’esprit faible et plein de

■ Mineuse, Ei 
rant! cas. 
io n s  Mir la

trait repaâ
l ie  d lo n ie '

M nvaifi( 
t,les deuiij 
it dans It

%uges, il repondit : « Je suis le plus faible des 
sciplfsd>;|immes pour les actions dont j’anrais a rou-

i, ■» 3

tiirmenide, son disciple, etait d’une des plus
r Tin. i

i.■> ! f
*uck. hist. philos. t. i ,  p.

p, W’ t
utii ; (  Ne vers Fan 55G avant J. C. 

iiSft. hist, philos. p. ri/*4.)

2 Diog. Laert. lib. 9 , § 18.
 ̂ Plut. de vltios. pud. t. 9 , p, 

53o.



anciennes et.des plus riches families 
donna des lois si excellentes k sa patrie, 
magistrate ohligent tous les ans chaque tMjletai 
d’en jurer l’observation 2. Dans la suite, dUikeut

Μ 4  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .

aspailif 
li# 1'

tfv i
ά

Itsw\\i
Λ. vfe

du credit et de l’autorit^, il se livra tout ety 
la philosophie, et passa le reste de ses jouri.aJc'  ̂
le silence et dans la meditation. La plupart 
ecrits sont en vers 3.

Zenon d’Elee , qui fut son disciple ettij' 
adopta 4, vit un tyran s’elever dans une villea 
conspira contre lui, et mourut sans avoir 
declarer ses complices 5. Ce philosophe estim 
public autant qu’il s’estimait lui-meme. Son 
si ferme dans le danger, ne pouvait soutenin 
iomnie. II disait : « Pour etre insensible am 

• « qu’on dit de moi, il faudrait que je le fus*
« bien quon en dit 6. »

On voit parmi les philosophes, et sur-tout 
ceux de l’ecole* d’E16e, des homines qui s e - W ^  
meles de Padministration de l’etat, tels que^a; p me  ̂
nide et Zenon 7. On en voit d’autres qui ont ( |*t <1® 
macid  ̂ des armees. Archytas remporta plusfe. fa ihnif 
avantages a la tete des troupes des TarentW 
Melissus, disciple de Parmenide, vainquit les-Afl 
niens dans un combat naval 9 . Ces exemplesJ l-frotaw

i y
Max. ltb. 3 , cap. 3. p

6 Dtog. Lacrt. ibid. § 2$i
7 Id. in Parm. et Zen.
8 ./Elian. var. bist.Iib. 7, cap· ?

Aristox. cp. Diog. Laert *

•Hnstnii

1 Bruck. hist, philos. t, 1, p.
t i 5 j .

* Plat. adv. Colot. t. 2 , p. 1126. 
Speusip. ap. Diog. Laert. 1. 9 ,  § 2 3.

3 Diog. Laert, lib. ο « § 22.
4 Id. ibid. § a 5.
5 Id. ibid. § 26, Ciccr, tUscul. 

lib. 2 , cap. n ,  t. h , p. 294. Val.

9 A£lian. ibid. Plut. in Pericl 
p. 166; et adv. Colot. t. 2.1

I 12b.

1 1; 1
l

f. ·
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3,1S Is snite}
*  ll'W lout 

sifrfesesjo* 
11 ■ ^  plupart

>n disciple el 
(Ians line nlle 
at sans avoir 
iloiopfce est® 
li-meiiie. Son 
ivait suutenir

ires qu on pourrait citer, ne prouvent pas que 
^lilosophie suffise pour former des hommes 
; on de grands generaux; ils montrent seule- 
qii’un bomme d’etat et'un grand general 

ent cultiver Ja philosophie. 
ucipe s’ecarta des principes de Zen on sod 
•e^ .et communiqua les siens a Democrite 
lere en Thrace.
dernier etait ne dans 1’opulence 2; mais il lie 

erva qu’une partie de ses biens, pour voyager, 
;mple de Pythagore , chez les peuples que les 
traitent de barbares , et qui avaient le depot 

iences. A son retour , un de ses freres, qu’il 
enrichi de ses depouilles , pourvut a ses 

llile arhs reduits au pur necessaire ; et , pour pre- 
l’effet d’une loi qui privait de la sepulture 

oyen convaincu d’avoir dissipe l’heritage de 
eres , Democrite lut , en presence des habi- 

tmcs qui sci d’Abdere , un ouvrage qui lui concilia leur 
telsquef e et leur admiration 3 4. II passa le reste de sa 

res q„j 0llli Ians une retraite profonde ; heureux , parce 
uporta pld ava^ une grande passion qu’il pouvait toujours 
fcTJ h ire ,ce lle  de s’instruire par ses reflexions, 
,3ilflt|instruire les autres par ses ecrits. 
es eMf'T otagoras S  de parents pauvres et occupes 

1i  /rages serviles, fut decouvert et eleve par De- 
•ite , qui demela et etendit son genie. C’est ce

3 Dlog. Laert. lib. 9, $ 3g.
4 Brack* hist, philos. t. i , 

1200.

et sor-tout*

$nck. hist, philos. t. 1, p.

% ibid. p. ιιηη. Diog. Laert.



meme Protagoras qui devint un des .plusfestiyj 
sophistes d’Athenes , 011 il s’dtait dtab'li ; \^L· 
des lois aux Thuriens d’ltalie 1, ecrivit suU t|rt 
losophie , fut accuse d’atheisme , et banniie J'̂ el 
tique. Ses ouvrages, dont on fit une perqsfrjflire 
severe dans les maisons des particuliers 
bruits dans la place, publique. A \ jo#

Je ne sais si c’est aux circonstances desiini'ftini 
on a la nature de l’esprit humain , qii 1 
attribuer une singular! te qui m’a toujoiH'S5|jJp3“ 
G’est que, des qu’il parait dans une ville un i(rt» 
de genie ou de talent, aussitot ony voit deA#:*·' 
et des talents q u i, sans lui , ne se seraien f \&m 
etre jaraais developpes. Cadmus et ThalAl 
M ilet, Pythagore en Italie , Pannenide o's P^ 
ville d’Elee, Eschyle et Socrate dans Athene#! 
cree , pour ainsi dire, dans ces differentesco»i( ? 
des generations d’esprits jaloux d’atteindre i A(F '' 
surpasser leurs modeles. Abdere meme, cettei1 β11")0 
ville si renommee jusqu’ici pour la stupidifeji 1̂' ̂  
ses habitants 3, eut a peine prod nit Demccln^1 
qu’elle vit paraitre Protagoras; et ce derniefVat'l''i1' 
remplace par un citoyen de la meme villee^1̂ ij! 
Anaxarque , qui annonce deja les plus gr.M̂ llĉ ' 
dispositions h

Parrni les auteurs qui ont ecrit sur la pjj$f'|̂ ur̂ it: 
phie, je ne dois pas omettre le tenebreux Hfra!

a i 6  v o y a g e  d ’a n a c h a r s i s . . I;

«if I

J Hcracl. ap. Diog. Laert, lib. 9 , 
§  S o .

2 Diog. Laert. ibid. § 5 2 . Cicer. 
de nat. deor. lib. 1, cap. a 3 , t. 2, 
ρ· ή 16. Suid. in Ποωταγ*

3 Cicer. de nat. deor. ]ii>- **■  

4 3 , t. 2 , p. 4 3 3 . Juven* sal 
v. 5 o.

4 Diog. Laert. lib. <)> § -^*li

>.'t
M:·
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hese ; car c’est le nom qu’il a merite par 
curite de son style1. Cet homme, d’un carac- 
sombre et d’un orgueil insupportable , corn
ea par avouer qu’il ne savait rien, et finit par 
qu’il savait tout 2. Les Ephesiens voulurent 

acera la tete de leur republique; il s’y refusa, 
e de ce qu’ils avaient exile Hermodore , son 
. Us lui demanderent des lo is; il repondii 

, <]ΐιφ etaient trop corrompus 4 5. Devenu odieux a 
nia foujoiirs le monde , il sortit d’Ephese , et se retira sur 

IDSllllev|Heuahontagues voisines , ne se nourrissant que 
WH} voitdej bes salvages , et ne retirant d’autre plaisir 

’Jli Sf semen :s meditations , que de hair plus vigoureuse- 
el J'linle les hommes.

iariiieiiiile d crate , ayant acheve la lecture d’un ouvrage 
e dans Itliene 'aclite , dit a Euripide, qui le lui avait prete : 
differentescoi que j’en &i compris est excellent : je crois 
x (jatteindie ? le reste Test aussi; mais on risque de s’y 
eraerae,cette fer ’ s* l’on n est aussi habile qu’un plongeur 
Kiiir la stupid - ^ l ° s  5 - ®
proilmt Derat's ° uvrages de ces ecrivains celebres etaient 
• et te deriffif̂ P3#11̂ 5 ĉe <luimtite d’autres , dont les au- 
a iBPDie tiH sont rno n̂s connus. Pendant que je felicitais 
les )ltis.ci|Me d’une si riche collection , je vis entrer 

ii la bibliotheque un homme venerable par la 
j3 frje, lage et le maintien. Ses cheveux tombaient 
itjes epaules : son front etait ceint d’ijn diademe

3 Id. ibid. § 2 et 6.
4 Id. ibid. § %.
5 Id. lib. 2, § 22; id. lib. 9 ,

,i3U
* per. dc finib. lib. 2 , cap. 5. 
UMjepiiit. i2. Clem Alex, strom,
a. p. 676.
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et d’uiie courorine de myrte. C’etait Calliad’hil 
rophante on le grand-pretre.de Ceres,Tintuj 
d’Enclide , qni eut Fattention de me pr&terji 
lu i, et de le prevenir en ma faveur. Apres q:j qJ 
moments d’entretien , je retournai k me&yr 
Je les parcourais avec un saisissement doritti 
s’apercut. lim e demanda si je serais bien aisestu! 
quelques notions de la doctrine quils renfilf 
Je vous repondrai, lui dis-je avec chaleur, ,;ed 
autrefois un de mes ancetres a Solon 1 : «:̂ j 
« quitte la Scythie , je n’ai traverse des 
« immenses , et affronte les tempetes dui 
« Euxin , que pour venir m’instruire parmii 
C’eti est fait ,Je ne sors plus d’ic i; je vais c 
les ecrits de vos sages: car sans doute ii doit r| 
de leurs travaux de grandes verites pour le b« 
des hommes. Callias sourit de ma resolutiiiiip^ 
peut-etre en eut-il pitie. On peut en jugerqip-® 
discours suivant. “ a «cables·

le 'venw
i Lucian, de-gyriinai. § 14 , E 2 , p. 892. lAtai* eil

. . . .  ■ t a l o n s  c ®
l.fcjus pru> 

v \fiivfnUh 
ios questia
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l \ m k .
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CHAPITRE XXX.

S U i ^  DC OH A P I TH E P R E C E D E N T

ea n.se
rfilsreal ’irs du grand-pretre de Ceres sur les causes

premieres

t-a-coup jete dans un grand chemin, au 
dune foule immense de personnes de tout

ΜΙΓ,ι
3 Solon !; ,
Averse dK, 
tempetes ik
’̂iitre panni ngeais uUe fois, me dit Gallias , que j'avais
Ijd; jevaisd
t o i l  d o itn
es pour le be le tout sexe etde tout etat. Nous marchions 
ma resold precipites , un bandeau sur les yeux , quel- 
?uteDjii?ff: *ns poussant des cris de joie , la plupart 

j es de chagrins et d’ennui. Je ne savais d’ou 
v mis et 011 j’allais. J’interrogeais ceux dont 
i entoure. Les uns me disaient: Nous l’igno- 
ncornme vous ; mais nous suivons ceux qui 
1 jrecedent, et nous pr^cedons ceux qui nous 
vat. D’autres repond|j^nJ^ Que nous importent 
f jestions ? voila des^eiis qui nous pressent ,

E:t que nous les repoussions a notre tour, 
i, dtoufreS plus eclaires me disaient: Les dieux 
pnt condamnes a fournir cette carriere; nous 

(tons leurs ordres sans prendre trop de part 
fsjt vaines joies , ni aux vains chagrins de cette 

ude. Je me laissais entrainer au torrent,



ν·
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lorsque j’entendis une voix qui s’ecriait t;ye$t  ̂
le chemin de la lumiere et de la verite. Jjja sn W 
avec emotion. Un homme me saisit parr, ^  
m’ota mon bandeau , et me conduisit ins iWn‘ 
foret couverte de tenebres aussi epaisstqnejfcin 
premieres. Nousperdimes bienlotla trsPce iisflsen̂rit 
que nous avions suivi jusqu’alors , et mis trirtu ί· 
vames quantite de gens qui s’etaient egarosoopni ' 
nous. Leurs conducteurs ne se rencontraiift  ̂^tf 
sans en venir aux mains ; card etait de le:tii H ; 
de s’enleverles unsaux autres ceux qui midip'  ̂
a leur suite. Ils tenaient des flambeaux , ,j er 
saient jaillir des etincelles qui nouS ebloisi 
Je changeai souvent de guides; je tombaibp!lll”i 
dans des precipices ; souvent je me trouv.i'i 
par un mur impenetrable : mes guides 
saient alors , et me laissaient dans l’ho'jfii 
desespoir. Excede de fatigue , je regrettaiiibp 
abandonne la route que tenait la multitufpP1 ce> 
m’eveiilai au milieu de ces regrets. " f 

O mon fils ! les liommes ont vecu pendf |#  l!' 
sieurs siecles dans une ignorance qui ne ti>:,n,"“scilrif

»! ■

as

tait point leur raison. Contents des traditiii1 riP^111 
fuses qu’on leur avai£. tr^ismises sur I’ori'fj d8rce et! 
choses , ils jouissaient sans chercher a cc.f!Λ’*111011  ̂
Mais depuis deux cents ans environ , agiti’w*̂ '1111'1 
inquietude secrete , ils cherchent a penti? 
mysteres de la nature , qu’ils ne soup^of*1#  
pas auparavant ; et cette nouvelle malafi Ir̂ Pln 
l’esprit humain a substitue de grandes enir> 
de grands prejuges. ΓΗ
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;u , l’homme, l’univers ; quand on eut decou- 
aec’̂ taient la de grands objets de meditation , 

fit me saisit par nes parurent s’elever : car rien ne donne de 
■ rap c°b)ijii hautes idees et de plus vastes pretentions que 
e5 aussi epaisse e de la nature; et c.omme I’ambition de l’es- 
Imlothtttm ;st aussi active et aussi. devorante que celle 
qiialors, et m jeur, on voulut mesurer l’espace, sonder l’in- 
iselaiei)te;rar( suivre les contours de cette chaine qui dans 
eserencontrai lensite de ses. replis embrasse l’universalite 

tres.
ouvrages des· premiers philosophes sont 

iques et sans ornements : its* ne procedent 
)ar principes et par consequences , comme 
des geometres 1; mais la! grandeur du sujet 

;ind une majeste qui souvent, des le litre ,in-'

res ceux qui me 
es flambeaux
qm nous 
ides; je tomba 
t je m  trouv

, je rêretlai

ait la multitiK
egrets,0
lit vecii pend 
nice qui ne k  
t s d e U r a if t  
m m !W

mes ffuirles d l ’interet et du respect. On annonce qu’onva 
nt dans lira lPer na âre ■, du d e l , du monde, de Fame

onde. Democrite commence un de ses traites 
es mots imposants : Je par le de Vunivers 2. 
parcourant cet £norme recueil ou brillent 

us vives lumieres au milieu de la plus grande 
rite, ou l’exces du delire est joint a la pro- 
ur de la sagesse, ou l’homme a deploye la 
et la faiblesse de sa raison, souvenez-vous , 

|n fils ! que la nature est couverte d’un voile 
iiin , que les efforts reunis de tous les hommes

numn, ag1 tous les siecles ne pourraient soulever 1’ex-
■bup»* , I 1 r . , · 11 a.te de cette enveloppe , et que la science du
i ne soiii Λ 1 1  H
mvelle 
■ grab

xipophe consiste a discerner le point oil com-
Φ Tl·cz Ocellus Lucanus et Ti- 

'|>ocre9.
2 Cicer. acad. 2, cap. a3 ? t. 1 

.3 r.

V
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mencent les mysteres ; sa sagesse , a le respectei 
Nous avons vu de nos jours rejeter ou revotjUf 

en doute l’existence de la Divinite, cette existent 
si long-temps attestee par le consentement de ion 
les peuples r. Quelques philosophes la nientfw. 
mellement2 ; d’autres la cletruisent par leurs prij 
cipes: ils s’egarent, tous ceux qui veulent soiid 
l’essence de cet etre infini, ou rendre compt̂  
ses operations. - , tv

Demandez-leur : Qu’est-ce que Dieu ? Ils φ  
dront : C’est ce qui n’a ni commencement nil' 

C’est un esprit pur 4, — c’est une matierdjfe 
d^liee , c’est 1’air 5; — c’est un feu doue d’iil 
gence 6; — c’est le monde '— N on, c’est'lfe
du monde, auquel il est uni comme fame Fiji* 
corps 8. — II est principe unique 9. — II 
bien, la matiere Test du m al,0. — Tout se faitp 
ses ordres et sous ses yeux11; tout se fait paH«
agents subalternes.......  O mon fils ! adorez Diet
et ne cherchez pas a le connaitre.

Demandez-leur : Qu’est-ce  que l’univeriiHli

2 2 2  V O Y A G E  I)’ a  JV A C H  Al l S I S .

1 Aristot. de coelo, lib. i , cap. 3 , 
t. i , p. 434 .

 ̂ Plut. de plac. philos. lib. 1, 
cap. 7 , t. 2 , p. 880.

3 Thales, ap. Diog. Lacrt. lib. 1,

V 6-4 Anaxag. ap. Aristot. de aniin. 
lib. i ,  cap. 2 , t. i ,  p . 621; ap. 
Cicer. de iiat. deor. lib. 1, cap. 11, 
t. 2 , p. 4o5.

s Diog. Apoll, ap. Cicer. ibid, 
cap. 12. Anaxitn. ap. Cicer. ibid, 
cap. 10.

ϋ Pytliag. ap. Brack, t. /, f 
1077. Democr. ap. Plut de fU 
philos. lib. r , cap. 7 ,t . a-pSSi.

7 Aristot. ap. Cicer. OH, cap 
13. Heracl. Pont. ap. Cictf.ibid.

8 Thales ap. Plut. ibid. Pytba; 
ap. Cicer. ibid. cap. n .

9 Xenophan. ap. Cicer. acai 
cap. 37, t. 3 , p. 49.

*0 Tim. Locr. ap Plat. t. 3,/ 
93 . Plat, in Tim. p. 47; id. de 
l. 2 , p. 273.

Ir Plat. ibid.

Cft

i i n i i p  su !l i d  
e lle  a v a il  o n :

Miiuui
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’’‘ ■'-ej dront: Tout ce qui est, a toujours ete; ainsi 

? $ jnde est eternel \  — Non , il ne Test pas , 
ιί ijc’est la matiere qui est eternelle 2. — Cette 

susceptible de toutes les formes, n’tn  
©aucune en particulier 3. Elle>en avait une , 

lli||i avait plusieurs, elle en avait un nombre 
je ; car elle n’est autre que I’eau 4, que Fair 5, 

wire cut» feu6, que les elements 7, qu’un asssemblage 
 ̂ les 8, qu’un nombre infini d’elements incor- 

Ies , de parcelles. similaires dont la reunion 
toutes les especes. Cette matiere subsistait 
louvement dans le chaos ; l’intelligence lui 
miqua son action , et le monde parut 9 . — 
elle avait un mouvement irregulier; Dieu 
ina en la penetrant d’une partie de son es- 

!, et le monde fut fait io. — Non ,les atomes 
mvaient dans le vide , et l’univers fut le 

.s lit  de leur union fortuite 11. — Non, il n’y a

»ιιΤ 
e mat!·1 1

dllllf!*
m. ce-

it'1;
nil

l i l t  $e

eiti

11

u ~ ‘
. [

:,i'· *

a nature que deux elements qui ont tout 
it et tout conserve; la terre, et le feu qui 

I2. — Non, il faut joindre aux quatre ele-

•

j
ii J.

ύ i: 
ήά.

Lucan, in init. Diod. 
6. Hist, des causes prem.

h-
t. de coelo, lib. r , cap.
• 447-

Locr. ap. Plat. t. 3 , p. 
in Tim. ibid. p. 5 t , etc. 
s ap. Aristot. roelapli, lib. 
9 t. 2 , p. 84^. Plut. dc 
r»s. lib. 1 , cap. 3 , t. 2 ,

lm. et Diog. ap. Aristot. 
ibid. .
et Heracl. ap. Aristot.

7 Emped. ap. Aristot- ibid.
8 Dem. ap. Diog. Laert. lib. 9 , 

§ 44· Plut. ibid. p. S77.
9 Anaxag. ap. Aristot. de coelo, 

lib. 3 ct 4 , t. 1 , p. 477? etc.; ap. 
Plut. de plac. pJiilos. lib. r , cap. 3 , 
t. 2 9 p. 876; ap. Diog. Laert. in 
Anaxag. lib. 2 ,  § 6.

10 Tim. Locr. ap. Plat. t. 3 , p. 
p5. Plat, in Tim. p. 34.

11 Plut. ibid. cap. 4 > L 2 , p. 
878.

12 Parmen. ap, Aristot. metapli. 
lib. 1 , cap. 5 3 t. 2 , p. 8,47.
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ments l’amour qui unit ses parties, et la ha;
les separe 1........ O mon fils! n’usez pas vo<
a connaitre l’origine de I’univers, mais a i 
ciJmme il faut la petite place que vous y occ 

Demandez-leur enfin : Quest- ce que 1’hc 
Us vous repondront: L’homme presente les 
phenomenes et les raeraes contradictions qu<î  
vers, dont il est 1’abrege2 3 *. Ce principe, auq: 
a donne de tout temps le nom d’ame et dV 
gence, est une nature toujours en mouveni
—  C’est un nombre qui se raeut par lui-m
—  C’est un pur esprit , d it-o n , qui n’a ri; 
commun avec les corps. — Mais si cela est 
ment peut-il les connaitre 5 ?—- C’est plutot! 
tres-subtil 6, — un feu tres-actif — une fit 
emanee du soleil8, une portion de l’ethe 
une eau tres-legere I0, — un melange de pin 
elements 11.—C’est un assemblage d’atom 
et spheriques, semblables a ces parties subti 
matiere qu’on voit s’agiter dans les rayoi 
soleil 12; c’est un etre simple. — Non, il est: 
pose ; il Test de plusieurs principes; il Test df

i f "  
[(tilt j*
0  101)'
jveiM
(it.Oir
fcin*11* J
[λ

&/<ίίι*

'kobjdUe
If
Ift iOU' rf 0·'
1 ppifD'ltl !rl

\\'mSA\ 
DOSitifiTisd·;.

ie phenome

1 Ernped. ap. Aristot. ibid. cap. 
4 ) p- 84.4*

2 Vita Pythag. ap. Photium, p, 
1317.

3 Thales ap. Plut. de ^>lac. phi- 
,1L1> 4 , cap. 2 , t. 2 , p. 898. 
Pythag, ap. Plut. ibid. Xcnocv.

ap. eumd. de procr. anim. t. 2 , p. 
1012. Aristot. topic. lib. i i9 cap. 3 , 
t. r , p. 243.

5 Aristot. de arum, lib τ ? cap. 2,
t. 1, p. 62 r.

6 Plut. ibid. cap. 3 ,
7 Aristot. ibid.
8 Epicliarm. ap. VarriJ 

lat. lib. 4 j p- 17*
9 Pythag. ap. Diog 

8 , §  28.
10 Hippon. ap. Aristot. it 

620.
11 Eiuped. ap. Aristot. ib.
12 Democr. et Leucip. ap. A 

ib id .; ap. Stob. eclog. pbys. 
p. 93. Plut. ibid, t  a?p· $9

hist*! î ·. 1 
d· ''b.i'r r̂,. 1t V \t
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qualites contrairesr. — G’est le sang qui 
<$e dans nos veines 2 : cette ame est repandue 
tl tout le corps : elle ne reside que dans le

til flame et 
b  en m onvei

Sau , que dans le cceur 3 , que dans le dia- 
pne 4 : elle perit avec nous. — Non, elle ne 
pas, mais elle anime d’autres corps ; — mais
e reunit a lame de l’univers 5....... O mon fils!

pnoape.am jg les mouvements de votre am e, et ne cher- 
pas a connaitre son essence, 
est le tableau general des opinions hasardees 

.eutpar lai-mj s objets les plus iniportants de la philosophic, 
in, qui n a ft abondance d’idees n’est qu’une disette reelle; 
aissicda est t amas d’ouvrages que vous avez sous les 
-Cestpluiot pretendu tresor de connaissances sublimes, 
il , - u u e i  effet qu’un depot humiliant de contradic- 
toiulelttliti et d’erreurs. N’y cherchez point des systemes 

dej)!ijrmes et lies dans toutes leurs parties, des 
\ »itions claires, des solutions applicables a cha- 

partiessiiki phenomene de la nature. Presque tous ces 
ns les rant irs sont inintelligibles , parce qu’ils sont trop 

s ; ils le sont, parce que , craignant de blesser 
ipinions de la multitude , ils enveloppent 
, doctrines sous des expressions m^taphoriques 
Dntraires a leurs principes ; ils le sont enfin, 
3 qu’ils affectent de l’etre , pour echapper a

ige

*istot. de anim, lib. i , cap.
Plut. de plac, philos. lib. 

. 3 et 4*
itias ap. Aristot. ibid. p. 62 i . 
a. de vsomn, Scip, lib. r ,

3 Emped. ap. Cicer. tuscul. cap. 
9 9 lib. x , t. 2 ,Vp. 239.

4 Plut. ibid. lib. 4, cap. 5 , p.
899·

5 Id. ibid. cap. 7. Cicer. tuscul. 
ibid. 15

15
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des difficultes qu’ils n’ont pas prevues , ,i 
n’ont pu resoudre. ; 1#^

Si neanmoins, peu satisfait des results 
vous venez d’entendre , vous voulez preÊ e n| les f;il 
notion legere de leurs principaux s y s te m to « te>J 
serez effraye de la nature des questions alls ^ 
tent en entrant dans la carriere. N’y a - 1-, qu 
principe dans l’univers? faut-il en admefy p 
sieurs ? S’il n’y en a qu’un , est-il mobile o jim'li 
bile ? s’il y en a plusieurs , so n t-ils  ;ib»f ll 
infinis , etc. 1 ? IT

11 s’agissait sur-tout d’expliquer la form ^e^F^1 
l’univers, et d’indiquer la cause de cette ettfr 
quantite d’especes et d’individus que laifa·*113 ' 
presente a nos yeux. Les formes et les qua : 
corps s’alterent , se detruisent et se reprci 
sans cesse ; mais la matiere dont ils sont ccoJlf 
subsiste toujours: on peut la suivre, par la iJ’i 
dans ses divisions et subdivisions sans nomi ,<»ι 1̂ί!'ί6¥ 
parvenir enfina un etre simple, qui sera lejjaii P01̂   ̂
principe de Γ uni vers et de tous les corps eiitfir 
culier 2. Les fondateurs de l’ecole d’lonie , ιΑ 5ie mil 
ques pbilosopbes des autres ecoles, s’a p p l i q scil-liut̂  
a decouvrir cet etre simple et indivisibljLe 
uns le reconnurent dans Felement de l’ean^ 
autres , dans celui de Fair ; d’autres joigniri b 
terre et le feu a ces deux elements : d’autresi !in4 *tr
supposerent que de toute eternite il avail Ist

‘22.6 V O Y A G E  D AN ACHARS I S .

Lafcei

■»&. | 
(Sli'Kiii

1 Arlstot, denut.  auscult. lib. i ,  
cap. 2 , t. i , p. 3 i 6 .

? Id. metapli. lib. i , cap. 3 ,

t . '  2  j  p .  8 4 2 ,

3 Id. ibid. Plut. de plac.a 1®* 
lib, i , cap. 3 , t. 2, p. SyS *

Λ1 , 11<*Ί ·
ίϊ??.|,. ·'

-•■A.
bv* *
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tts la masse primitive une quantite immense et 
nobile de parties determinees dans leur forme 
ear espece ; qu’il avail suffi de rassembler toutes

v°us loulez j-rer particules d’air pour en composer cet element; 
mc/pm Mstera tes ]es parcelles d’or, pour en former ce metal, 
(!e$ questions g ainsi pour les autres especes r. 
m e r e .! v H - ]es differents systemes n’avaient pour objet que 
u t -i l  en admet Drmcipe materiel et passif des choses ; on ne 
est-il mobile 01 da pas a connaitre qu’il en fallait un secoiid 

r s , sont-ils hrdonner de l’activite au premier. Le feu parut 
a plupart un agent propre a composer et a 

Dliquer la for® omposec,les corps ; d’autres admirent, dans les 
iuse de cette eti ticules de la matiere premiere , une espece 
nidus que la nour et de haine capable de les separer et de 
t/es e l les qiial reunir tour-a-tour 2. Ces explications , et cedes 
n te ts e r e p r o  o n  ^ e u r  a  substitutes depuis, ne pou vant s’ap- 
ont ils sont co cluer a toutes les varietes qu’offre la nature , 
uivre p a r la ii r s  auteurs furent souvent obliges de recourir a 
ons sans i)ora!l u t r e s  Principes ? o u  de rester accables sous Ie 
e q u i s e r ; i l e p '^ s  ^es (̂ ffici,^^s : semblables a ces athletes 
]. jescOI|,sen l'l > se prtsentant au combat sans s’y etre exerces, 
"oledlome ; doivent qu’au hasard les faibles succes dont ils 
. . i morgueillissent 3.Ote.sanplif »  . , ,  „  .

, ll' L ordre et la beaute qui regnent dans 1 univers,
. ircerent enfin les esprits de recourir a une causeft

lent dele
autrfsjoipu  
its id 'a u te  
n i t c i l a v -  «

telligente. Les premiers philosoplies de 1’ecole 
” |Ionie l’avaient reconnue 4 ; mais Anaxagore ,

'  f,IP» Jt

1 Aristot. ibid. p. 8/(3.
* Evnped. ap. Plut. de plac. phi- 

γ  lib. r , cap. 3 . t. a , p. 878.
* Aristot. mcfaph. lib. r ,  cap/4 ,

t. 2 , p-844.
4 Id. ibid. cap. 3 , t. 2 , p. 843. 

Cicer. de nat, deor. lib. 1 7 cap. 10, 
t. 9., p. 4o5.

i 5.



peut-etre d’apres Hermotime, fut le premier 
la distingua de la matiere, et qui annonca 1 
ment que toutes choses etaient cle tout 
dans la masse primitive; que rintelligence jj 
son action sur cette masse, et y introduisit l’oij 

Avatit que Fecole d’lonie se fut elevee a « 
verite, qui n’etait apres tout que l’ancienne t: 
tion des peuples, Pythagore, ou plutot ses dtj 
pies, car, malgre la proximite des temps, ili 
presque impossible de connaitre les opinions 
cet homme extraordinaire; des pythagoricui 
dis-je, concurent Funivers sous l’idee d’uue : 
tiere animee par une intelligence qui la met 
mouvement, et se repand tellement dans to| 
ses parties, qu’elle ne peut en etre separee I.i 
peut la regarder comme l’auteur de toutes cho, 
comme un feu tres-subtil et une flamrae tres-pi 
comme la force qui a soumis la matiere et q ^ ^ ·^  
tient encore enchainee 2. Son essence etant iifjjii η·,· . 
cessible aux sens, empruntons pour la caractijfc^^ ^  
ser, non Ie langage des sens, mais celui de 1^^ϊριΠΗ;? 
prit: donnons a l’intelligence ou au principeactiyp^ 
de Funivers le nom de monade ou d’unite, partlŷ  | 
qu’il est toujours le meme; a la matiere ouaiΡθίι|ον,τ Ll 
principe passif, celui de dyade ou de multiplied’ 
parce qu’il est sujet a toutes sortes de changements·^^^ A

2 ϋ 8  V O Y A G E  »  A N A C H A R S I S .

aki

au monde enfin, celui de triade, parce qu’il , ' ^
l  ----ι„ _ 'Splitsle resultat de [’intelligence et de la matiere. ;

Plusieurs disciples de Pythagore ont au besoin^.

1 Cicer. de nat. dcor. lib. i , cap. 
r r s t. 2 ? 3» 405 .

3 Just in, mart. oral, ad gent. p. iB.

4 F*;tr

MrffiGt
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!



\

%
> U , !;* C H A P I T R E  TRETTTIEM E. 2 2 Q

, Ί ϊΰ  . . y
^ ai)n0lr llhed’autres idees a ces expressions; mais pres

et (le f01)Ji\ous ont cherche, dans Ies nombres, des pro- 
‘̂telliofu ivies dont la connaissance les put elever a celle

^uisit» nature; proprietes qui leur semblaient in-
veelat ele 

ie

'u piutoi >e 
(les
e les
15 f̂flps,

opinioi
s pvtbgon 
Mee dim 
■c (μι la π 
'fut dans 
Te scparee 

e toutes cl 
imroetrtv

ees dans les phenomenes des corps sonores1. 
ndez line corde; divisez-la successivement en 
, trois et quatre parties : vous aurez, dans 
lie moitie, l’octave de la corde totale; dans 
ois quarts, sa quarte; dans les deux tiers, sa 
te. L’octave sera done comme 1 a 2'; la quarte, 
ne 3 a 4 ; la quinte, comme 2 a 3 . L’impor- 
de cette observation fit donner aux nombres 
3 , 4, le nom de sacre quaternaire.. 

ila les proportions de Pythagore2; voila les 
ipes sur lesquels etait fonde le systeme de 
que de tous les peuples, et en particulier 
que ce philosophe trouva parmi les Grecs, 

latiere et 1  t ’ j j  perfectionna par ses lumieres. 
nccctaut | apres ces decouvertes, qu’on devait sans doute 
nrhm|j7gyptiens, il fut aise de conclure que les lois 
1 ce!iii(lfj|(liarmonie sont in variables, et que la nature 
iprinap lifneme a fixe d’une maniere irrevocable la va- 
faite. l̂et les intervalles des tons. Mais pourquoi, 
natiere ^burs uniforme dans sa marche, n’aurait-elle 
;n)iilii|̂ ifuivi les memes lois dans le systeme general 
Iwiiofiicifiunivers? Cette idee fut un coup de lumiere 
iicerpo ) des esprits ardents, et prepares a Tenthou- 
uliertiiâ e par la retraite, l’abstinence et la medita
ted»! pour des hommes qui se font une religion,

>U'- * istot. rnetapb. lib. i , cap. 5 , 
t. Ί* 845.

2 Roussier, mem. sur la mus. des 
anciensj p. 39.

\
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de consacrer tous les jours quelques Iĵ resL 
la musiqne, et sur-tout a se former iine0oc^^1 
tion juste r. I »  ler!e

Bientot, dans les nombres i , 2, 3  et 4  

couvrit non - seulement un des principes; 
teme musical, mais encore ceux de la phy 
de la morale. Tout devint proportion etdtm 
nie; le temps, la justice, Famitie, FintellfeiilF ““ 
ne furent que des rapports de nombres 3!

Empedocle admit quatre elements, Feat 
la terre et le feu. D’autres pythagoriciens lie 
vrirent quatre facultes dans notre am e4;W 
nos vertus decoulerent de quatre vertus.lir 
pales. Comme les nombres qui composent 
quaternaire produisent, en se reunissant, bo 
bre dix, devenu le plus parfait par cette rr)ni 
m em e5, il fallut admettre dans le ciel dix sjprj 
quoiqu’il n’en contienne que neuf6.

Enfin, ceux des pythagoriciens qui suppeyi 
une ame dans Funivers, ne purent mieuxiir

2 3 ο  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .  j}

ρϊ&'Λ 
port la w  i 

Les 
j a  dista;
celestes, tfc

gRSflfU.
quer le mouvement des cieux, et la distan t̂efe 
corps celestes a la terre, qu’en evaluant les |fe5ijes 
d’activitd qu’avait cette ame depuis le cerndf i

Lft fjf

m  (c |s
Funivers jusqu’a sa circonference 7. En effete

1 Plut. de virtut. mor. t. 2 ,  p. 
44 r. Aristid, Quintil. de mus. lib. 
3 , t. 2 ,  p . 116. Boeth. de mus. 
lib. 1 , cap. 1 , p . i 373.

Sext. Empir. adv. arilhtu. lib* 
4 » § a f p . 33 r.

3 Aristot. metaph. lib. 1 } cap. 5 , 
t. 2., p. Diog. Laert. in P rth . 
Jib. 8 , § 33.

4 Plat, de plac. pbil< 
cap. 3 , t. 2 , p. 877.

5 Aristot. probl. sectJ
p. 75*2. Plut. de plac. philos  ̂
cap. 3 , t. 2 , p. 876. - -tj·

* 6 Aristot. metapL·. lib. 1 h 
t. 2 , p. 845. $

7 Tim. Locr. ap. Plat. t. 3 , 
Plat. in. Tim. p . 36.
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aseirtiifiJL cet espace immense en trente-six couches,
riflqlutot concevez une corde qui, du milieu de 

rre, se prolonge jusqu’aux extremity du 
f5V?,3e(jjjde, et qui soit divisee en trente-six parties, a 
? piiiiflpejjon ou un demi-ton 1’une de l’autre, vous au- 
ceUi’ tfelapyl’echelle musicale de 1’ame universelle 1. Les 
proportion et fs celestes sont places sur differents degres de 
J litre, I'intelp echelle, a des distances qui sont entre elles 
'flenombsq ês rapports de la quinte et des autres con- 
dements. )'eaira n c e s * Leurs mouvements, diriges suivant les 

es proportions, produisent une harmonie 
snoire8mei f e et divine. Les muses, comme autant de si- 
gnatre vertns P ’ ont P̂ ac  ̂ leurs trones sur les astres; elles 
(iifomposenllrn t  marche cadencee des spheres celestes,

rainissaut,

ens
rurent mienx 
, et la di>tan'

esident a ces concerts eternels et ravissants
it par cette ri1̂ ne Peut enteri<lre que dans le silence des 
s jeciei^Jions 2,*et qui, dit-on, remplissaient d’une joie 

p έ l’ame de Pythagore 3.
es rapports que les uns voulaient ^tablir dans 
istance et dans les mouvements des spheres 
stes, d’autres pretendirent les decouvrir dans

. . .grandeurs des astres ou dans les diametres de
m l u a i i t M  ,  . . *]rs o r b i t e s ■
pinseceD es iQ-s cje ja nature detruisent cette theorie:
• r  Λ I i

if. n™„s on jes connaissai(; a peine, quand elle fut 
l  i e  p i * ,  pftJ'duite; et quand on les connut mifeux, on n’eut
ί,ι,μ·;· _ . ■.·
[λ[,pro!)!' Jfd fetiteux, remarq. sur Timee,
PJjt.dipc pili*-rhistoireties causes prem. t. 2,

Aueispt |  'Wat· Ίβ rep. lib. i o ,  t. 2 , p.
■ IB Aristot. de ccelo, lib. 2 , cap.

\) !i 5 p. 463. Plut de anim. procr.loif.ap.

t. 2 , p. 1029.
3 Emped. ap. Porphyr. de vita 

Pythag. p. 35. Jambl. cap. i 5 3 
p. 52.

4 Plut. de anira. procr. t. a , p .  
1028.
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pas la force de renoncer a l’attrait d’un s 
enfant^ et embelli par l’imagination.

Non moins chimerique, mais plus ininteli 
est un autre principe admis par plusieurs ' 
goriciens. Suivant l’observation d’Heraclit^H^ )̂ 
pliese 1 , les corps sont dans un etat corij, £- (■;,«! 
d’evaporation et de fluidite: les parties de nr̂; ^  
dont ils sont composes s’echappent sans 
pour etre remplacees par d’autres parties 
couleront a leur tour, jusqu’au moment de ip  > 
solution du tout quelles forment par leur un 
Ce mouvement imperceptible, mais reel ettpItlarkf·1 
mun a tous les etres materiels, altere a toua p ,il 
ments leurs qualites, et les transforme en dV afeitlwiiK 
etres qui n’ont avec les premiers qu’une c<mWa\» iV1 
mite apparente. Vous n’eteS pas aujonrd’hnjlf̂ M 
que vous etiez hier; demain vous ne serez jMfiticiitaiW 
que vous etes aujourd’hui 3. II en est de-jliiiisrak 
comme du vaisseau de Thesee, que nous coiiiit lmwihu 
vons encore, mais dont on a plusieurs fois reiljtike, 
vele toutes les parties. . jisejourpel

Or, quelle notion certaine et permanente j la juste, ia 1 
i^sulter de cette mobility de toutes choses, .dift exemrfo fie 
courant impetueux, de ce flux et reflux des ft lesioiw. 
ties fugitives des etres? Quel instant saisirez?K| t - J ia is ip lu n i  
pour mesurer une grandeur qui croitrait et φ;i«rs.ttbfei 
croitrait sans cesse 4? Nos connaissances, variabui

2 3 2  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .

1 Arislot. de coelo, lib. 3 , cap. 5 Epicharm. ap. Diog. Laere;
i , t . i , p. 4 73; id. metaph. lib. 1, Plat. lib. 3 , § 1 r. \\ ^ i
cap. 6 ,  t. 2 ,  p. 847; lib. 11 , cap. 4 Id . ibid. § 10. Plat, in tb 1 j.
A)P* 9^7- t. 1,  p. 152 . Jambl. cap. 29 * i 1 ^  ^ ^

2 Plat, in conv. t. 3 , p . 207. i 36 . !·,??■-'**'

t
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%Ration r̂ e êur °bjet, n’auraient done rien de fixe et 
la*s Pins ini, nstant 5  ̂ n’y aurait done pour nous ni ve- 
j)arp||)sje| iifi sagesse, si la nature ne nous decouvrait
f/on ,1’rj ibem e les fondements de la science efc de la11 nera(;;

Hii V
e$|M t*st elle qui, en nous privant de la faculty de

CHAP1TRE TRENTIEME.  a 3 3

Pities ̂

- «tere j  Ιοί 
rsforuie ea 
-β φι'ιιιΐί ( 
as anjo 
us ne serez|i 
. en est dn  
gue nous c{

representer tous les individus, et nous per- 
tjnt de les ranger sous certaines classes, nous 
a la contemplation des idees primitives des 
s r. Les objets sensibles sont a la verite sujets 
;hangements; mais l’idee generale de l’homme, 
e l’arbre, celle des genres et des especes, 
prouvent aucun. Ces idees sont done im- 
es; et loin de les regarder comme de simples 
ctions de l’esprit, il faut les considerer 
e des etres reels, comme les veritables es- 

:s des*choses 2. Ainsi, l’arbre et le cube que 
avez devant les yeux, ne sont que la copie 

mage du cube et de l’arbre qui, de toute eter- 
siturs foist' existent dans le monde intelligible, dans ce 

fj.ir pur et brillant ou resident essentiellement 
lernianeiiil stice, la beaute, la vertu, de meme que les 
es cboseilplaires de toutes les substances et de toutes

t reflux (If* 3 r n i e s ·
rutsaisir 3 a*s quelle.influence peuvent avoir dans 1’uni- 
croilrait̂ 1’ et ês i(̂ es et les rapports des nombres ? L’in- 
juces >ence φ 1* penetre les parties de la matiere, 

ftl mt Pythagore, agit sans interruption; ordon- 
“8fDiia et modelant ces parties, tantot dune facon,
li1' ·" ? ut. de plac. pldlos.. Iil>. r ,

, t . 2 ,  ]>. 877. '
2 Plat, in Parm. t. 3 , p, 13a, i 35* 

Cicer. orat. cap. 3 , t. 1 , p, 422»
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tantot d’une autre; president au r'enqiBiiemft  ̂
successif et rapide des generations; de^isaniff^ 
individus, conservant les especes m^ftoi}jo|Lci 
obliged, suivant les uns, de regler ses itaeratiJ}̂  
profondes sur les proportions eternellfeles m|-r f; 
bres; suivant les autres, de cohsulter lessees etf^; 
nelles des choses, qui sont pour elldje φ'Ι 
modele est pour un artiste. A son exemjk levE 0  
doit avoir les yeux fixes sur l’un de cesi iUx .β. 
cipes, soit pour etablir dans son arae &rm< 
qu’il admire dans Tunivers, soit pour n 
lui-meme les vertus dont il a contempll’essw ij;̂ · 
divine. \

En rapprochant quelques traits epar,rfflan> 
ouvrages que vous avez sous les yeux, j’aaficii· 
vous exposer les systemes particuliers demel; 
pythagoriciens: mais la doctrine des non >re< ψ{\( 0 kk 
si obscure, si profonde, et si attrayante :»ur  
esprits oisifs, quelle a fait edore une foi*i dd 
nions.

Les uns ont distingue les nombres, desjieejt*!P]em 5t5tei 
des especes 1; les autres les ont confonols aw|inipenttal>. 
les especes, parce qu’en effet elles cooinneiitl L’okiiit

lectem t& ( 
i° des if*

acĉ iia«d

*;S r

K A';V

ienceft®

«.omwife
[Dill tita

une certaine quantite d’individus2. On aait 
les nombres existent separement des corj| On a 
dit qu’ils existent dans les corps memes' 
le nombre parait designer l’eiement de l’endue; 
il est la substance ou le principe et le derniiienfie

r Aristot. metapb. lib. 11 , cap 
X, t. a ,  p. 953 .

a Plat, in Phileb, t. 2 , p . x#·

3 Aristot. ibid. lib. 1 ap» 2 
p . 953.

>Vvr
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ta\r
Win 5li 
Mention
k

HIS,
epeceS;

f)erfo|f;

>; <U 
m

seieriifiii

irps, comme les points le sont deslignes, des 
:es et de touted les grandeurs 1; tantot il n’ex- 

que la forme des elements primitifs2. Ain si, 
ent terrestre a la forme d’un carre; le feu,

CHAPITRE TRENTIEME. a 3 5

m  traits epar:

rnion
(̂ fonsijjterjeJet l’eau, ont celle de differentes especes de 
sont pour fjjgles 5 et ces diverses configurations suffisent 

ste A son fien) I expliquer les effets de la nature3. En un mot,
ί surliui de ft"frme myst r̂ieux n’est ordinairement qu’un 
(|3nj m ^  |  arbitraire pour exprimer soit la nature et
pP( .·, Ince dies premiers elements, soit leurs formes,ers, soit pour rl r  . ’
,1 Jeurs proportions, soit ennn les ldees ou les 

^ “Plplaires eternels de toutes choses.
servons ici que Pythagore ne disait point que 

 ̂ avait ete fait par la vertu des nombres, mais 
* ^eillJalnt les proportions des nombres4. Si, au me- 

de cette declaration formelle, quelques-uns 
s disciples 5, donnant aux nombres une exis- 

si attmante L reelle et une vertu secrete, les ont regardes 
ieclore une fo ilme les principes constitutifs de l’univers, ils 

tellement neglige de developper et d’eclaircir 
; nombres, desl systeme, qu’il faut les abandonner a leur 
s ont (onloDijenetrable profondeur.
?ffet files fonl’obscurite et les inconsequences que trouve un 

i ], Onaleur en parcourant ces dcrits ,  proviennent ,  

des rorplles tenebres dont seront toujours enveloppees 
orpsnwiquestions quils traitent; i°  de la diversity des 
element deceptions dans lesquelles on prend les mots etre,

■ctnne des

pe et le deinî Kriijtot. ibid, lib, 5 , cap. i et 
lb. 12 , cap. 3,

vi i ibid. lib. 12 , cap. 5.AriMiiHil.·- 1 ’ 1

a Tim. Loci’, ap. Plat. t. 3 , p. 98. 
1 I'hean. ap. Stob. eclog. pbys.

lib. 1 , p. 2 7 .
5 Aristot. de coelo , lib. 3 , cap, 

1 ,  t. 1 j p. 474; id. metapb. lib. r ^ 

cap. 5 et 6 , t. a , p .  845 et 84.8,

I
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iprincipe , cause, element, substance, et 

qui composent la langue philosophique1',·, ft , f  ̂  
couleurs dont les premiers interpretes d<3 

ture revetirent leurs dogmes: comme ils ecHt Η11'" 
en vers, ils parlaient plus sou vent a l’imaitf ,;βικtill)

'DCj -qua la raison2; 4° de la diversite des my 
introduites en certaines ecoles. Plusieurs 1 ltl
de Pythagore, en cherchant les principes despoil ^  
fixerent leur attention sur la nature de nos*i|l®?flÛ : 
et passerent, presque sans sen apercevcw^1'̂ 1'1' 
monde sensible au monde intellectuel. Alors

trVillf Pi
Kile Me·;

tilii

naissante de la metaphysique fut preferee 
de la physique. Comme on n’avait pas encc 
dige les lois de cette dialectique severe qui 
resprit dans ses ecarts 3, la raison substitu 
perieusement son temoignage a celui des- se»!  ̂
nature, qui tend toujours a singulariset’4, 
par-tout que multitude et changements: la r£.f 
qui veut toujours generaliser, ne vit parW1̂ ce':ώ' 
qu’unite et immobilite; et, prenant l’essor etffF a'et'^  
thousiasme de ['imagination 5, elle s’eleva «
stractions en abstractions, et parvint a une Ιϊ^'Φ111 
teur de theorie dans laqufclle l’esprit le plus atttfini“cll?l!!'ICifn' 
a de la peine a se maintenir. ;SIIP['wni jii

Ce fut sur-tout dans l’ecole d’Elee que lVi|aFa!lln διιίόΐ
la licence du raisonnement employa toutes t

; tefeidi
p. 84S; id. ibid. lib. n,captt 
p. 957. !l

4 Id. ibid. lib. 7 , cap, ιβ ,ρ .ι M·!'
5 Parmenid. ap. Sext, Empir,aj ^

1 Aristot. metaph. lib. 5 , cap. 1, 
2 , etc. t. a ,  p. 883 , efc.; id. de 
anim. lib. x , cap. 7 , t. x , p. 627.

2 Id. meteorol. lib. 2 ,  cap. 3 , 
t. 1 , p. 555 .

5 Id. metaph, lib. x , cap. 6 ,

«j 

ilJllll

logic, lib. 7 , p. 3^2.
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Oifjn|ML . '-jiuces. La s’etablirent deux ordres d’idees:r llfJ3fjnL„ .
iu avait pour objet les corps et ieurs qua-

CHAPITRE TREN Tl i l ME .  a 3 j

,j, ^  ihsibles; l’autre, qui ne considere que l’etre 
^ eHiimeme et sans relation avec l’existence. De 

methodes: la premiere fondee, a ce qu’on 
sur le temoignage de la raison et de la 

es %ie!i]yej a seconde, sur celui des sens et de l’opi- 
K Pr®cij)ej i L’une et 1’autre suivirent a-peu-pres la 
lli,ture(H([narche. Auparavant, les philosophes qui 
5e“ jpcrcsi servis de 1’autorite des sens, avaient cru 
Uectue).,ilor«voir que, pour produire un effet, la nature 
lut prefereejpit deux principes contraires, comme la 

avail pas eiAle feu, etc.; de meme les philosophes, qui 
lie severe <p|;ulterent que la raison , s’occuperent, dans 

editations, de l’etre et du non-etre, du fini 
infini, de l’un et du plusieurs, du nombre 

lffU]i11wi^du nombre impair2, etc.
iitait une immense difficulty, celle d’appli- 
us abstractions, et de combiner le metaphy- 
ievec le physique. Mais, s’ils ont tente cette 
intion, c’est avec si peu de clarte, qu’on

ne vit j) 
ant lessor 
elle s'c:!("l
mill a [Jl'P0Ur Î’ordinaire s’ils parlent en physiciens ou
., , inaphysiciens. Vous verrez Parmenide, tantot

ntle plus' 1 J

ilee que

lieposer ni productions ni destructions dans 
ire3; tantot pretendre que la terre et le feu 
s principes de toute generation4. Vous en 

^td’autres n’admettre aucune espece d’accord

&ti t. nat. auscult, lib. i , cap. t. i , p. 473.
► r , 32a. A Idf raetaph. lib. 1, cap. 5 , p.

,t' ' Id, ?taph. lib. i ,  cap. 5 , p. 847; nat. auscult. lib. r ,  cap. 6, 
.jpy;·* ? cap> r ,  p. 971. t. 1, p. 3a 1.
■ V * coelo 9 Jib. 3 , cap. i« ·

> I
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entre les sens et la raison, et, seulemer 
tifs a la lurciiere interieure, n’envisager 1 
exterieurs que comme des apparences tron , |  (|CT0‘ 
et des sources intarissables de prestiges s·,! erf 
reurs. Rien n’existe, s’ecriait l’un d’entre,: 
existait quelque chose, on ne pourrait^ 
naitre; si on pouvait le connaitre, on ne  ̂
le rendre sensible1. Un autre, intimemo 
suade qu’on ne jdoit rien nier ni rien affiri, 
mefiait de ses paroles, et ne s’expliquait; 
signes 2.

Je vous dois un(exemple de la maniei 
procedaient ces philosophes: Xenophanes,· 
l’ecole d’Elee, me le fournira.

Rien ne se fait de rien 3. De ce pxincipe 
par tous ses disciples, il suit que ce qy 
doit etre eternel: ce qui est eternel es^ b o»^ ' 
puisqu’il n’a ni commencement ni fin: ceM&surtateM 
infini est unique., car, s’ii ne l’etait pas,ί · ϊ ( ikt.m 
plusieurs; l’un servirait de borne a l’autr® *jihfoptie · 
ne serait pas infini: ce qui est unique est.tdtfftmencep. 
semblable a lui-meme. Or, un etre unique^ t̂bmtlilf 
nel, et toujours semblable, doit etre imttiiijiaceinijiiî  
puisqu’il ne peut se glisser ni dans le vide, queĵ terî ; 1(5 .T!(re 
rien, ni dans le plein, qu’il remplit deja Iyi4̂ "ns 
Il doit etre immuable; car s’il eprouvait le it jj
dre changement, il arriverait quelque chose d „ v

'."jit f'u '
1 Gorgias. ap. Aristot. t. 1 , p. 3 Aristot. de Xenopband 

1248. Isocr. Helen, encom. t. a ,  1241. Cicer. de nat. deoil·* j .
P- " 5. , cap. I I ,  t. 2 , p. 406. * 1.)

2 Aristot. luetapli. lib. 4,  cap. 5 , hist, des causes prem. t. i,.> or. j.
t. 2 , p .878 .  ,

. 1.
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" l  y etait pas auparavant, et alors se Irouve-C DCDVto* /  A 1
1 ' i etruit ce principe fondamental: Rien ne se
aijparaicesir „ . r r 1 'j t rien 1.
5 ,e ^ )< s  cet etre infini qui comprend tout, et dont 
lft 111 fll,2 est inseparable de I’intelligence et de l’eter- 
l re poutr̂ , ^ ny  a (jonc n][ melange de parties, ni di- 
maiire, on i .· formes. ni generations, ni destructions 3. 
.to, luting omment accorder cette immutabilite avec 
eiβΐresolutions successives que nous voyons dans 

re? Elies ne sont qu’une'illusion, repondait 
lanes; l’univ^rs ne nous offre qu’une scene 
; la scene existe; mais la mobilite est l’ou* 

Xenopl®Ile nos sens. Non, disait Zenon, le mouve- 
'■ 1st impossible. II le disait et le demontrait 
e cepMiiat,d’etonner ses adversaires, et de les r£- 
t que ce 1 lu silence 4,
teieraeltj (on fils', quelle Strange lumiere ont apporr 
nt ni fiu: î p la terre ces hommes celebres qui preten- 
ietait pa tii’etre asservi la nature 5! et que l’etude de 
eealamlosophie serait humiliante, si, apres avoir 
unique evened par le doute6, elle devait se terminer 
eireunilo semblables paradoxes! Rendons plus de jus- 
oit fire |  £eux qui les ont avances. La plupart aimerent 
nslevidtF*̂ ; iis crurent la d^couvrir par la voie des 

l̂ fL'S abstraities, et s’egarerent sur la foi d’une

C HAP I TRE TRJEWTI^ME. 2 3 q

p.473.
4 Id. nat. ausoult. lib. 6 , cap. 14, 

t. 1 , p. 3g5 ; id. topic, lib. 8, cap. 
8 , t. r ,  p. 274.

5 Id. metaph. lib. r , cap. 2 , pJ
84 I-

6 Id. ibid. lib. 3 , cap. t , p. 858 .

L WA· PM°S. t. I ,  p.

r^Aiot. metaph. lib. j ,cap. 5 , 
1 \ l4j')iog. Laert. lib. 9 , § 19. 

lM' pyrrhon. hypoth. lib.1 :. .. i.fe'ffi p. 59.
jaf" 1 Αλ ,ί. dc ccelo, lib. cap.

i



raison dont ils ne connaissaient pas bon 
Quand, apres avoir epuise les erreurssUs dev 
rent plus eclaires, ils se livrerent avec 1 ®eme 
deur aux memes discussions, parce qu’ib|s crurton 
propres a fixer l’esprit, et a mettre p d e  rj' On* 
cision dans les idees. Enfin, il ne faujpasiftn# 
miller que plusieurs de ces philosophes,,m Γίφηί”1' 
d’un nom si respectable, n’entrerent ( Is laNnli3!® 
que pour eprouver leurs forces, et se stalerpp|,ll( 
des triomphes aussi honteux pour le ΊΐϊηψρΙ 1̂® 
que pour le vaincu. Comrae la raison i u ^ 
fart de raisonner, a.eu son enfance aiii 
autres arts , des definitions peu exactes$it 
quent abus des mots, fournissaient a dl at'-pilKiull; 
adroits on vigoureux des armes toujourS)»u\'W*fe' 
Nous avons presque vu le temps o u , pair [ρ'ιίΜίΛ 
ver que ces mots, Un et Plusieurs, peu1ant( 
gner le meme objet, on vous aurait soo;mi 
vous rfetes qu’un en qualite d’homme ,ΜίοΙ' 
vous etes deux en qualite d’homme etie n·'-· ̂ Pres 
cien r. Ces puerilites absurdes n’inspireKaiip‘Peiue 
d’hui que du mepris, et sont absolumaffal®·ilure 
donnees aux sophistes. 1 l̂ iMI

II me reste a vous parler d’un systie an»: tei1̂faW!i 
remarquable par sa singularite que par 'ψϋ· ll|ix °^ 1 
tion de ses auteurs. !i[’;

Le vuleaire ne voit autour du elobeVil  ̂
bite, qu’une voute etincelante de lumieret ^
le jour, semee d’etoiles pendant la nuitJf sor

• £
li

* Plat, in Pbileb. t. a , p . 14.
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se[es bornes de son univers. Celui de quelques
C H AP LT RE  T R E N T I E M E 2 4  t

rerCl)j3 Dsophes n’en a plus, et s’est accru, presque
ios jours, au point d’effrayer notre imagina-

■e temps
p l u s i M  P

15%ι$(

Wb Γ ' 1 η supposa d’abord que la lune etait habitee *, 
l!’1 llê iite, que les astres etaient autant de mondes; 

CW philosophy qlie le nombre de ces mondes devait.etre
)!e , nenlrerent d ti , puisqu’aucun d’eux ne pouvait servir de 
i r fo r c e s ,e tse s .ie et d’enceinte aux autres1. De la, quelle pro- 
lOiiteux pour le ;use carriere s’est tout-a-coup offerte a, 1’esprit 
/inline Is raison, ain! Employez l’eternite merae pour la par- 
j sou eofence air i**» prenez les ailes de l’Aurore, volez a la pla 
;tnis peu exactes. de Saturne, dans les cieux qui s’etendent au- 
' ii/7jissaient a dcJs de cette planete, vous trouverez sans cesse 

0  iotijouB ouvelles spheres, de nouveaux globes, des 
p, des qui s’accumulent les uns sur les autres;

i trouverez I’infim par-tout, dans la matiere, 
I’espace, dans le mouvement, dans le nombre

ικ itllFrilt 501
' mondes et des astres qui les embellissent; et 

eqS des millions d’annees, vous connaitrez a 
ite l̂OI!1"1f e quelques points du vaste empire de la na- 
ir(l«nlllf e . Oh! combien cette th^orie l’a-t-elle agran- 
soi)t ŝ011 a nos yeux! Et s’il est. vrai que notre ame s’£- 

le avec nos idees, et s’assimile en quelque fagon 
]er Jun objets dont elle se penetre, combien l’homme 

s’enorgueillir d’avoir perce ces profondeurs 
ncevables

(0
ote

dadoll*
(le !ii»liei t  enopb. ap. Diog. Laeit. lib. 9, 

^ jjn ilplut. de plac. philoe. lib. 1 ,
11 lh »t. a , p. 875; cap. 5 , p. 879; 

b , cap. i 3 , p. 888. Cicer. de

3

iinib. lib. 2 , cap. 3 1 , t. 2 , p. 1 36. 
Mem. del’acad, des Bell. Lettr. t. 9 , 
p. 10.

16 '



Nous enorgueillir! m’ecriai-je avec surjfofi 
de quoi done, respectable Callias?Mon espj\ 
accable a hasped de cette grandeur sans ·>\η̂  llKUl' 
devant laquelle toutes les autres s’aneaiwfci)"11'1̂ 1 
Yous, moi, tous les hommes, ne sont p l i ' r ^  
yeux que des insectes plonges dans un o a j ioalW·'̂  
mense, ou les rois et les conquerants ne ss ,Ji 
tingu^s, que parce qu’ils agitent un peu pt

2 4 2  V O Y A G E  D’ A N A C H A R S I S .

licifiles autres les particules d’eau qui les envirij 
A ces mots, Callias me regarda; et, apres s: 
moment recueilli en lu i-m em e, il me dial 
serrant la main : Mon fils, un insecte qui ee 
i’infini, participe de la grandeur qui vous 
Eusuite il ajouta:

Parmi les artistes qui ont passe leur vie:; 
poser et decomposer des mondes, Leucipp«{ 
mocrite, rejetant les nombres, les idees, 
portions harmoniques, et tous ces echafa1|Fi'rt'v 
que la metaphysique avait eleves jusqu’alors^^ 1̂ ' 1'* 
mirent, k l’exemple de quelques philosophe/| 
le vide et les atomes pour principes de’ 
choses; mais ils depouillerent ces atomes dd<j

li(i 

(ft ίιΐ-

jiucei. 1· 
tied la trITf ’

MW'.-.'

lites qu’on leur avait attributes, et ne leur/ 
rent que la figure et le mouvementx. Ecoul 
cippe et Democrite:

L’univers est infini. Il est peuple d’unei 
de mondes et de tourbillons qui naissent, 
et se reproduisent sans interruption 2. Maisi

1 Moshcm. in Cudworth. cap. r , id. ibid. § 44- Brack, ibid.
§ 18 , t, i , p. 3o. Brack, hist, phi- et 1187. Batteux, hist desij 
los. t. 1 , p. 1173. prem. p, 363. 1

a Diog. Laert. lib. 9 ,  § 3o , etc. |

ίΐ)«Ι,ώ«$. 
jp l itlflifut
e m  Ittnenfi
<le ft, Boo ,j(> j

cejscisi (i 
put Ip
<.·

P ”Ρ·0 Ϊ .-.Ι , 
k a u ?i(. :>



1

^ H feen ce  supreme ne preside point aces grandes 
1,15 0n''i4utions: tout dans la nature s’opere par des 

5 '•liifitt $2iijt|pjgcaiiicjues et simples. Youlez-vous savoir 
5 Μ|ΓΚ Sai%ient un de ces mondes pent se former? Con- 
]es ,u eson t}4 [r  u n e  infinite d’atomes elernels, indivisibles, 

tljiiimitijî rables, de toute forme, de toute grandeur, 
itiquerants 'ientines dans un vide immense par un mouve- 
gitentiih pel,·p aveugle et rapide *. Apres des chocs multi- 

q u ileseari,** et violents, les plus grossiers sont pousses 
rda;et, apresqmprimes dans un point de l’espace qui de- 
lenie, ilmedji le centre d’un tourbillon; les plus subtils s’e- 
ninsectequied»ent de tous cotes, et s’elancent a differentes 
leur(jiiivoiii tees. Dans la suite des temps, les premiers 

nt la terre et l’eau; les seconds, lair et le 
passe leurrie dernier element, compose de globules ae-
des,Leucipp*1  Regers, s’etend comme une enceinte lnmi- 
5 lesidfe l15 autour de terre; fair, agite par ce flux 
ns ces ecbaf1 de corpuscules qui s’elevent des regions 
e s j i i s p l o /  *eures i devient un courant impetueux, et ce 

! ant entraine les astres qui s’etaient successive-

CHAPITRE TREWTIEME. ^ 4 3

esoln
w i p e s kl t formes dans son seih 2.

>ut, dans le physique ainsi que dans le. moral, 
j m s’expiiquer par un serablable mecanisme, et 

b’ ^ ii l’intervention d’une cause intelligente. C’est 
J; union' des atomes que se forme la substance 
|^:orps; c’est de leur figure et de leur arrange- 

F  )t< t que resultent le froid, le chaud, les cou~

ent

' i t

!)ll0U ^  ristot. de gener. lib. r ,  cap. 
I ; , p. 493; id. de coelo, lib. 3 ,

, p. 47 8. Plut. de plac. phi- 
. i  ̂cap. 3 , t. a , p. 877. Ci-

•ί 3. t

cer. de nat. door. lib. x , cap. 24 ? 
t. 2, i). 416.

2 Plut. de plac. philos, lib. 1 f 
cap. 4 , t. a , p. #78.

16 .



leurs, et toutes les varietes de la nature  ̂ c 
leur mouvement qui sans cesse produit, b(re·  ^ 
detruit les etres; et comrae ce mouvement1J 
cessaire, nous lui avons donne le nom dl*.̂
et de fatalite 2. Nos sensations, nos idees

. ”kak!4iduites par des images legeres, qui se dê fjF: , 
des objets pour frapper nos organes3. Νο)1̂ 0"5 
finil avee le corps4, parce quelle n’est,. ̂  t: 
le feu, qu’un compose de globules subtiil|( 
la mort brise les liens 5; et puisqu’il riy  a ; 
reel dans la nature, excepte les atomes et lefte ($·'· 
on est, par une suite de consequences, ft 
convenir que les vices ne different des veifcl 
par l’opinion

O mon fils 1 prosternez-vous devant la dil 
deplorez en sa presence les ^garements de 
humain, et promettez-lui d’etre au moimiKu 
vertueux que la plupart de ces philosophe^l^Un$w\; 
les principes tendaient a detruire la vertu; 
n’est point dans des ecrits ignores de la m ulllj|$pms 
dans des systemes produits par la chaleur deepePetroniilli 
gination, par l’inquietude de l’esprit, ou  ̂fjfiiralit? k  n 
desir de la celebrite., qu’il faut etudier lessi liomfc' fro

cent ψηίτΜΐ̂

&4 4  V O Y A G E  d ’ a N A C H A H S I S .

1 Aristot. metapb. lib. r , cap. 4 ,
’ i 11

5 Aristot. de anim. lib.
t. 2 , p. 845. Diog. Laert. lib. 9 , t. 1 , p. 6r9· M
§ 72· 6 Sext. Empir. pyn iJin

2 Stob, eclog. pbys. lib. 1, cap. lib. 1 , cap, 3o, p. 54 ; idM\
8 , p, io.

3 Diog. Lacrt. ibid. § 44* PJut. 
de plac. pbilos. lib. 4, cap. 8, p. 
899. Cicer. de nat. deor. lib. r , cap. 
38 , t. 2 , p. 429.

> Plut. ibid. cap. 7.

lib. 7, p. 399.
Ί Cudworth. de just, et h 

notlt: ad calc, syst. inteL § a 
p. 629. Brack, hist, philos.κ 
P* 1 r 99· ;

®ondes stilly 
troisaniifjji.fjj.

fife a
Wi.iU
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urs auteurs avaient sur la morale; c’est dans 
|0l ''^'^e^onduite; c’est dans ces ouvrages ou, n’ayant

" x
de I, 

ĉse 
'ece

llle ̂ 'tom d̂ e interet que celui de la verite, et d’autre 
' ,ll0siilee$g ue 1’utilite publique, ils rendent aux moeurs 

res> qui se ψ a vertu l’hommage qu’elles ont obtenu dans

M e  nest
SloM  subtit
IJUl¥ d  iiyai

CHAPITRE XXXI.
’nsequeuces, |
feotdesr,

es temps et chez tous les peuples

$1 e de la Bibliotheque. — V  Astronomie et la 
Geographie.

tftieraitla  di'
jaremeats de. 
elre an moin

philosophy l14lS Sortit apres avoir acheve son discours; 
aire la vertu. { elide m’adressant la parole: Je fais chercher 

'I} s long-temps en Sicile , me dit-il, l’ouvrage 
tron d’Himere. Non-seulement il admettait la 
lit£ des mondes, mais il osait en fixer le 

t etudier ifc ire r. Savez-vous combien il en comptait?
lquatre-vingt-trois. Il comparait, a l’exemple 

ίΜ,ι]ίίώΐ̂  (gyptiens, l’univers a un triangle2 : soixante 
6lJ. rii es sont ranges sur chacun de ses cotes; les
■, Emp:;. pTlT; , " ,  7
φ.to.p.ϋ;piiautres sur les trois angles. Sounds au mou

nt paisible qui parini nous regie certaines 
s, ils s’atteignent et se remplacent avec len-

la ehaleur d: 
I'esprii, out

. de orac. defect, t. i , p. Id. de Isid. etOsir. t. s ^ p . $73*

i



teur. Le milieu du triangle est le champn; ]a 
rite : la , dans une immobilite profondc^sjfd|eJ ^' 
les rapports et les exemplaires des chos<iqm joi^01 
ete , et de celles qui seront. Autour de cegs$en J)®!ee£t 
pures est leternite, du sein de laquelle Aanê eS<f 1 
temps, qui, comme un ruisseau intarissa->, 
et se distribue dans cette foule de mond:!1,

Ces idees tenaient au systeme des nobres βί'̂ !ιϊ\  
Pythagore, et je conjecture.... Jlnterrompiiaicfcr wtGi 
Avant que vos philosopbes eussent produiau Hit jl 
une si grande quantite de mondes, ils avinfj^ ;i''” 
doute connu dans 1c plus grand detail < dii £‘ 
nous habitons. Je pense qu’il n’y a pas d;lr,

2 4 6  V O Y A G E  D ’ A N A C H A R S I S .

jflsi'fe'

H erad iled i
;;mt mm

ciel tyi corps dont ils n’aient determine 
la grandeur, la figure et le mouvement.

Vous allez en juger , repondit Euclide. 
un cercle, une espece de roue, dont la 'aw P’1̂ '  
rence, vingt-huit fois aussi grande que cefiM' 
terre, renferme un immense volume de : (sr  ̂
sa concavite. Du moyeu, dont le diametral ii‘p  
a celui de la terre ,,s’echappent les torren 
miere qui eclairent notre monde2. Telle o'rife 
que Ton peut se faire du soleil. Vous ami' 
de la lunc, en supposant sa circonference 
fois aussi grande que celle de notre globe3. 
vous une explication plus simple? Les par ^  
feu qui s’elevent de la terre, vont pendanti!0'1

1 Plut. de ovae. defect. t. ■->. , p. iib.' r , p, 55. Λ chill. Tal !S· 4 ^ v
422.

Id. p!ac. philos. lib. v s , cap. 
vo , t, v., p. SSr). Stob. ecl<)£. phys.

Pelav. t. 3 , p. 81. i
3 Pint, de plac. philos.  ̂*fi 

■>.5 , p. 891.
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Oojjjjĵ , ijpnir dans un seul point du ciel, pour y for-
°P̂ire' ^ soleil; pendant la nuit, dans plusieurs -
)J)( lilt eSC T  e^eS Se conver^ssen  ̂ en ctoiles. Mais,
. 0111 ceshe ces exhalaisons se consument promptement, 

e Ise renouvellent sans cesse, pour nous procu- 
«ailhaque jour un nouveau, soleil, chaque nuit 

0u‘e “c moiidluvelles etoiles z. II est meme arrive que, faute 
ents, le soleil ne s’est pas rallume pendant 

c JiilieiTiiiiipiiois enfier2. C’est cette raison qui J’oblige a 
?seussejilprodujer autour de la terre. S’il etait immobile, il 
• H]oii(les,i(sivaPrait bientot les vapeurs dont il se nourrit3.
> firauil detail cfoutais Euclide; je le regardais avec etonne- 
inil nV a [ft d| je lui dis enfin : On m’a parle d’un peuple de 

;|Je, tellement grossier, qu’il ne peut compter 
la du nombre quatre4. Serait-ce d’apres lui 

iniYilEuclidelous raPporteriez ces etranges notions? Non, 
roue (|0n[jJ(pPondit-il, c est  ̂aPr ŝ plusieurs de nos plus

orande qae ce]res pi*'!0·80?!168 ?eiltre autres, Anaximandre et
? , i Hite, dont le plus ancien vivait deux sieclesse volume de I f  ’  r

, , F nous. On a vu depuis eclore des opinionsmt !e diametref · , ,  . ., s absurdes, mais egalement incertaines, et 
l e n i l e s M  . . .  & . ,  ,  ,II I queJques-unes meme out souleve la multi-
onde. Te e t| Anaxagt>re, du temps de nos peres, avant
Id ions am , . .se que la lune etait une terre a-peu-pres sem-

le a la notre, et le soleil une pierre enflammee,
Ιοιιρςοηη  ̂ d’impiete, et force de quitter Athe-

Xnotre °
a i p l e ? L «  f  

VODt '■
1 it. de rep. lib. 6,t. 2 , p, 498. 
it ? plac. pbilos. lib. 2 , cap. 24, 

- 8* Xepoph. ap. Stob. cclog.

2 P in t .  ib id .  S t o b .  ib id ,  p .,.5 5 .

3 Aristot. meteor, lib. 2 , cap. 2 ,

bf 13.J1·
- k'l·

it ib. i , p, 54, B r a c k ,  hist, phi- 4 Id . probl. sect, 15 , t. 2, p, 752,
. ’· ,  p . r r '5 4 .



nes1. Le peuple voulait qu’on mit ces deuq; 
au rang des dieux; et nos derniers philosop^ 
se conformant quelquefois a son langaggJL* !;i 
desarme la superstition , qui pardonne trimiilri# 
que Ton a des managements pour elle. , fipei'i 

Comment a-t-on prouve, lui dis-je, que ·ρ|% |ii#‘ 
ressemble a la terre? On ne l’a pas .proujj&riie[':lt 
repondit-il; on i’a crurQuelqu’un avait dittj||>:.·ΐΡ®' 
avait des montagnes dans la lune, leur 
projetee sur sa surface y produirait peut-e 
taches qui s’offrent a nos yeux. Aussitot on ai 
qu’il y avait dans la' lune, des montagnes, 
l^es, des rivieres, des plaines, et quantite de 
II a fallu ensuite connaitre ceux qui l’ha 
Suivant Xenophanes, ils y menent la mee 
que nous sur la terre 4. Suivant quelques di 
de iPythagore, les plantes y sont plus belUfettAto 
animaux quinze fois plus grands, les jours (ipHuntew1!? 
fois plus longs que les notres 5. Et sans douldsaaijecln̂ . ft- 
dis-je, les hommes quinze fois plus intelligemifcle'tisures· 
sur notre globe. Cette idee rit a mon imaginiim’ntMjomili 
Comme la nature est encore plus riche par lii?: Quant a ieur f 
rietes que par le nombre des especes* je dista iBeoiei.lro 
a mon gre, dans les differentes planetes , φδβ C®up jnnil

'> <pul it j rttiltiDt}
Aclnll. la t .  isag. ap. Pefaf.klv 
83. Cicer. acad. 2 , cap.jftji

ϊ 4 8  V O Y A G E  D ’ A N A C H A R S I S  1 ^
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1 Xenopb. meraor. lib. 4 , p. 8 x 5. 
Plat. apol. t. r , p. 26. Plut. de su- 
perst. t. 2 , p. 169. Diog. Laevt. lib. 
2 , § 8.

* Plat, de leg. lib. 7 , t, 2 , p. 821, 
etc.

3 Plut. de plac. pbilos. lib. 2 , 
cap. i 3 et 25 , t. 2 , p . 888 et 891. 
Stob. eelog. phys. lib. 1 , p. 60.

cap,
p. 5 i. Procl. in Tim. lib. 4,pi ϊ

4 Xenopban. ap. Lactant.i 
lib. 3 , cap. ώ 3 , t. 1, p. ai>3. J

5 Plut. ibid. cap. 3o, t,
892. Stob. ibid. Euseb.praep.i  ̂
lib.’ r 5 , p. 849· !

ψη

ff· 'f ·

, 1 ' !■ μ. h-u
) [Ί]ϋι 'Λικ

>;·■  1,it if-
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, . , SAii ont un, deux, trois, quatre sens de plus
Jerniersijliilov, , T . , r

1 ittous. Je compare ensmte leurs gemes avec
’a s0n â%que la Grece a produits, et je vous avoue
jui pardonuê ;τη̂ Γβ et Pythagore me font pitie. Democrite,
5 pour elle, (^  Euclide, a sauvd leur gloire de ce paral-
lui flis-je, fjii·, j|umiliant. Persuade peut-etre de l’excellence
e la (Mife.jltre espece, il a decide que les hommes sont:
([iiun watij juej]ement par-tout les meraes. Suivant lui,
la lune, lew, pistons a-la-fois, et de la meme maniere,
odnirait pent· tre globe, sur celui de la lune, et dans tous
i teitotoiii ndes de l’univers1.
raontânfs,! s representons souvent sur des chars les; di
et qnaniite de qui president aux planetes, parce que cette 
ceux (jiu Jiijp est la plus honorable parrni nous. Les 
went la rn| ens les placent sur des bateaux, parce qu’ils 
itquelquestilresque tous leurs voyages sur le N il2. De lq 
nit plus kr lite donnait au soleil et a la lune la forme 
ls,fe|oi!ijibateau3. Je vous epargne le detail des autres 
i t  sans do'i ctures , non moins frivoles, hasardees sur 
lusintelMfhre des astres. On convient assez generale- 
1 mon iniaidiaujourd’hui, qu’ils sont de forme spherique 4. 
ur i chea leur grandeur, il n’y a pas long-temps 
>eces‘, je<i«c,e qu’Anaxagore disait que le soleil est beau- 
Mes if3, plus grand que le Peloponese; et Heraclite,

lUag.ap.i1'
.aeai 2, Ci 
din Iim.l-i

a reellement qu’un pied de diametre J. 
l>us me dispenses, lui dis-je , de vous inter-

2'
er. acad, 2 , cap, 17 , t. 2

■■lift· jer.Harpocr.p. i4· Caylus, 
^  Hu- Γϋίακρ t, r , pi. 9. Montfauc. 
lliuL;ktt;*pjirp suppl. t. r ,p l .  17.

' * .t. de p!ae. phUos. lib! 2 ,

cap, 22 et 27. Acliill. Tat. isag. cap. 
19, ap. Petav. t. 3 , p. 82,

4 Aristot. de coelo, lib. 2 , cap. 
8 , t. r , p. 4 d i ; cap. n ,  p. 463.

5 Plut. de plac. pbilos. lib. 2 > 
cap. 21, t. 2 , p. 890.
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roger sur les dimensions des autres plants; ni«̂  
vous leur avez du moins assigne la plaâ  qu’ejfit U16 
occupent dans le ciel ? — Cet arrangeejnt, I veI 
pondit Euclide , a coute beaucoup d’efitts, \
partage nos philosophes. Les tins placentae 
de la terre , la lune  ̂ Mercure , Venus ,i sole|ont 3 

Mars, Jupiter et Saturne. Tel est rancieif$y.s!>jLH 
des Egyptiens 1 et des Chaldeens a ; tel I|rt 
que Pythagore introduisit dans la Grece  ̂ LV̂fi ; f 
nion qui domine aujourd’hui parmi no},, 
les planetes dans cet ordre : la June , j 
Mercure , Venus, Mars , Jupiter et Satmii 
noms de Platon , d’Eudoxe et d’Aristote ‘iorill '.il^

J,,credite ce systeme ·, qui ne differe du 
qu’en apparence. h f

En effet, la difference ne vient que d’undf > 
verte faite en Egypte,etqueles Grecsveulentno 
que facon s’approprier. Les astronomes cw\.Vs
s’apercurent que les planetes de Mercui tern®  
Venus, compagnes inseparables de·soleiij,italeswKf 
entrainees par le meme mouvement que pft’Tentam
et tournent sans cesse autour de lui 7. Sualutltti-de L ifa e  
Grecs, Pythagore reconnut le premier, qucfttaHroenesital 
de Junon ou de Venus , cette etoile brillaii <p pm corp’ino.

bei'aii
• D ion.hist.rom .lib . 3? ,ρ . ia4-
2 Macrob. Somn. Scip. cap. 19. 

Kicciol. alraag. lib. 9 , p. % 80.
3 Plin, lib. 2 , cap. 22, t. 1 , p. 

86. Censor, de die nat. cap. i3 . 
Pint. de creat, anim. t. 2 ,p .  1028. 
Ricciol. alraag.lib. 9>cap.2j p.277.

4 Plat, in Tiro, t 3 , p. 3 8 ; id.

de rep. lib. 10 , t. 2 , p.) ̂  

deplac. philos. lib. 2 , ct i·^   ̂
mundo,  ap. Aristot. t. * i °2·

5 P r o c .  in  T i m .  l ib .  4 >t

6 T i m .  L o c r .  a p .  P la«:U ,P ’ Ŝ  

C i c e r .  s o r a n .  S c i p .  t .  3 ,  j, s *

7 Macrob. somn. Scip.s] I91

wlog.j.lf, Ί ,

FJ -l· iftill*2[,.
“Vi,·
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|a .j JJmtre quelquefois apres le coucher du soleil
■Cei * ----------- 1 -  15 ------------- — ""

lie
ϋ̂ΐψ meme qui, en d’autres temps, precede son

i. Mais il suit de la decouverte des pretres de 
filliiiip' que Venus*et Mercure doivent paraitre ,

r* e  ■· la June 
lnpiler ei SaturJ

aucoiip r· Comme les pythagoriciens attribuent le 
’iej(;f)Sp|acei phenomene a d’autres etoiles eta  d’autres 
fetjjfe l^ptes, il ne parait pas que, de l’observation 
?. Tel est la, ■ Ί  011 ^  ^onneur a Pythagore , ils aient 
l̂ialdeens1 j p <3ue ^ nus âsse sa revolution autour du

ncei
P8,®i)oi au.dessus ej tantot au-dessous de cet astre, 

’on peut sans inconvenient leur assigner ces 
ntes positions 2. Aussi les Egyptiens n’ont- 

w tt dArislote Jint change l’ancien· ordre des planetes dans 
®rf<lu “planispheres celestes 3.

s opinions etranges se sont elevees dans 
vieniqiieduole de Pythagore. Vous verrez dans cet ouvrage 
esGrecsveuientetas de Syracuse , que tout est en repos dans 
sastrofloineselel , les etoiles, le soleil , la lune elle-meme, 
etes de Mercuierre seule , par un mouvement rapide autour 
rallies desoleillm axe , produit les apparences que les astres 
iivementijuecjnt a nos regards4. Mais, d’abord, l’immobilite 
irdekiSnip lune ne peut se concilier avec ces pheno- 
epremier,qiiejes ; de plus, si la terre tournait sur elle-meme, 
te etoile l)rillaiorPs lance a une tres-grande hauteur ne retom- 

it pas a-u meme point d’ou il est parti. Cepen-

’ίρ,Ιϋι.iM·-!?,,j0 g_ Lacrt. lib. 3, § ι4· Pba- 
fc.pliilosJli'ia/̂ p eumt], !{},_ (j ; g ?_3, Stoli. 
iio,ap.AiM""t'l^pj1ySi jjj, p 4 5 . Plin. lib.
Prci.wl*'1'1'·,^. 8> p. ,5 . Mem. de l’iicad. 
fin.. I® 8F'^Sj'll, Lettr, 1.14, p. 3jtj nt 478. 
r>siiiDii.Scipf ’ : .acrob. somri. Scip. cap. rp.
UA01·'1 *

Bailly, astron. anc. p. 170.
3 Mem. de l’acad. des Sciences, 

annee 1708, liist. pag. n o .
4 Theoph. ap, Cicer. acad. 2 , 

cap. 89, t. 2 , p. 5 i. Diog. Laert. 
lib. 8, § 85.
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dant le contraire est prouve par rexp|€nJ  
Enfin, comment osa-t-on, d’une main < 
troubler le repos de la terre , regarded 
temps comme le centre du monde , le ■t-ctu ' 
des dieux, l’autel, le noeud et l’unite de lit;ntnrptR!: 
Aussi, dans cet autre traite, Philolaus c((iTieIpii:i:'jfit
t-il par transporter an fen les privileges si^,!^ 1

..(jSeffe
'f

il depouille la terre. Ce feu celeste , cfcjnn 
foyer de Tunivers , en occitpe le centii | 
autour roulent sans interruption dix sphifi; 
des etoiles fixes, cedes du soleil, de la luifet 
cinq planeles (a) , cedes de notre globe 
autre terre invisible a nos yeux , quoiqiun 
de nous 4. Le soleil n’a plus qu’un eclat enf 
ce n’est qu’une espece de miroir , ou de Ϊ 
cristal, qui nous renvoie la lumiere dufeu lVp'A!

Ce systeme , que Platon regrette quelqij iipf 
n’avoir pas adopte dans ses ouvrages 6, n’<

Dif:

Ί u

ψ K.rc *

uvynu.

\\
fonde sur des observations, mais uniquerflii 
des raisons de conveyance. La substance ■«

dife.ffwfe 
wble I t  (tit  
traitrt \\n

disent ses partisans , ctant plus pure que i|0Ul1
la terre, doit reposer dans le milieu de Fui 
comme dans la place la plus honorable

1 Artstot. He coelo, lib. 2 , cap. 
r 4 , t. t , p. 47°·

2 Plut. de fac. in orb. lun. t. λ ,
P* 9a3*

3 Tim. Locr. ap. Plat. t. 3 , p. 97. 
Stob. eclog, phys. lib. 1, p. 5 r.

(1a) Avant Platon, et de son temps, 
par le nom de Planetes on entendalt 
Mercure, Venus, M ars, Jupiter et 
Saturne.

A Stob. eclog. phys. 1. 1, p. 5 r.

XI
ί «entente!,

Plut. de plac. philos.
et ι 3 , ϋ  I  1 1

5 Plut. de plac, Wlllf!
cap. 20, p. 890. Stob. c&M1 
lib. r ,  p. 56. Acliill. Tat.» Φ  
19, ap. Petav. t. 3 , p. Sit 

Plut. in Num. t. r , {« 
in Plat, quaest, t. 2, p. to<:\

7 Aristot. dc coelo, IiH 
r 3 , t, 1 , p. 466.
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I ^  ̂ H jait peu d’avoir fixe les rangs entre les planetes;
uneill5ltl .it marquer a quelle distance les lines des 

tme, reffardt elles fournissent leur carriere.. C’est ici que 
urooiKieJe; r0re et ses disciples ont epuise leur imagi-
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rte, rarlolaiisco planetes , en y comprenant le soleil et la 
i lespriiilegessj >oyt au pombre de sept. Ils se sont rappele 
■ feu celeste, d t l’heptacorde , ou la lyre a sept cordes. 
omfpe l(j cent savez que cette lyre renferme deux tetra- 
’Ujition dixspbe unis par un son commun , et qui , dans 

soleil, de la lut'e diatonique , donnent cette suite de sons : 
de notre globe re» m^ f a i re>/, la · Supposez que la lune 
veils, (jiioojii ire sen tee par s i ; Mercure *le sera par u t , 
ίψι'ιΐΒ eda( e n  par re, le soleil par mi, Mars par f a ,  Jupi- 
iroir, on d e  j' s°l-> Saturne par la : ainsi la distance de 
amiere do fen ! a Mercure u t, sera d’un demi-ton ; celle
êrefiequelijixure ut a Venus re, sera d’un ton ; c’est-a- 
onvrâes6 n’f lue distance de Venus a Mercure sera 1βΛ
mais'uniquen5 ce^e ĉ e Mercure a la lune. Telle fut la 
r ,, ire lyre celeste.
1 re Qg Υ  a J 0 U *; a  ensuite deux cordes , pour designer
° Τ 7  Γι' terre a ûne » et celui de Saturne

„ joiles fixes. On disjoignitles deux tetracordes 
lonj<l jm&s dans cette nouvelle lyre , et on les 
depiic.f’Aŝ j quelquefois sur le genre chromatique , qui 
i ^  proportions , entre la suite des sons,
ĵjaswiueintes de celles du' genre diatonique. Voici 

p.&Â Verhple de celle nouvelle lyre1:
i Ργ13Γ· 1
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De la terre a la lune. . . . . . .
De la lane a Mercure....................
De Mercure a V enus..................... ,ΐίί#'·

I  ^

De V£nus au soleil. . . . . . . . . ·· g *
Du soleil a Mars..................
De Mars a Jupiter . . . . *
De Jupiter a Saturne..............
De Saturne aux etoiles fixes.

Iilpii'·

•111

,■ 1#
ilfrll

.J-|

I. )Μ
Comme cette echelle donne sept tons; 

de six , qui completent l’octave, on a que’ 
pour obtenir la plus parfaite des consora 
diminue d’un tyn l’intervalle de Saturne 
les r, et celui de Venus au soleil. 11 s’es 
duit d’autres changements a l’echelle , 1 
lieu de placer le soleil au-dessus de Venn 
Mercure, on l’a mis au-dessous 1 2.

Pour appliquer ces rapports aux distaa 
corps celestes, on donna au ton la valeurr 
vingt-six mille stades3 (a) ; et, a la faveufiM'1  ̂
element , il fut aise de mesurer l’espace TO 
tend depuis la terre jusqu’au ciel des etoDw0Kllll,‘ 
espace se raccourcit ou se prolonge, selif 
I’ou est plus ou moins attache a certaines | 
tions harmoniques. Dans l’echelle prec d̂iM 
distance des etoiles au so le il, et celle de 
a la terre, se trouvent dans le rapport d’un 
ou de trois tons et demi; mais , suivant unii

slant Ψ  ! 0  £ 
fe.itkt It- tl!'

\ l

1 Censor, de die nat. cap. i 3,
Achill. Tat. isag. cap. ι η , ap. 

Petav. t. 3 , p. 8o.
3 Plin. lib. a ? cap. 21 , t .  ι ,  p- 86.

(a) Quatre mille septcei^ 
te-deux lieues deux mille & 
lieue de deux mille cintj cet

Refills i\

UH(I

w *
l.D
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'jf, ces deux intervalles ne seront 1’uti et l’au- 
ije de trois tons , c’est-a-dire , de trois fois 
llingt-six mille stades1.
Irlide s’apercut qne je I’eeoutais avec impa- 

Yous n’etes point content , me dit-il en 
V Non , lui repondis-je. Eh quoi ! la nature 
■*2 obligee de changer ses lois au gre de vos 

es? Quelques-uns de vos philosophes preten
ce sept tonsl ue le feu est plus pur que la terre ; aussitot 
tave, on a (]u£ globe doit lui ceder sa place , et s’eloigner 
iite ties consul dre du monde. Si d’autres preferent en mu- 
edeSaturne i e genre chromatique ou diatonique, il faut 
Ί soleil, II j'e< ant que les corps celestes s’eloignent ou se 
a I’pciieiie j chent les uns des autres. De. quel oeil les 
essus de Ten istruits regardent-ils de pareils egarements ? 

s aefois, reprit Euclide, comme des jeux de
its am disir12 ’  ̂autres ·> comme l’unique ressource
ton la valeiirlx Φ1*’ au ^eu d’etudier nature, cherchent 

,, s t eviner. Pour moi, i’ai voulu vous montrer 
j. et echantulon , que notre astronomie etait 

111 erI ^,(<» dans l’enfance du temps de nos peres 3; elle 
piere plus avancee aujourdhui. Mais, lui dis- 
us avez des mathematiciens qui veillent sans 

ace,lill%(siir les revolutions des planetes, et qui cher- 
)ellej)rectiK̂  connaitre leurs distances a la terre 4 ; vous 
€tfef, j.tez-eu sans doute dans les temps les plus
'ffor̂ Jns : qu’est devenu le fruit de leurs veilles ?
, art

C HAPI TRE T R E N T E - U N I E M E .

I M* 

B.

lib. 2, cap. s i  , t. i , p .  86. 
tot. de ccelo, lib. % , cap. 
p. 462.
ίο!, almag. lib. 7 , p. 4 9 3.

4 Xenoph. memor. lib. 4 ? p. 8 i 4 - 
Aristot. de coelo, lib. 2 , cap. 14 ,
t. 1 ? p. 47°·

. i .
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Nous avons fait de tres-longs raisortneni^JtVj^ 
dit-il , tres-peu d’observations, encore jin̂ f 
decouvertes. Si nous avons quelquesi C(,k ̂ ( 
exactes sur le cours des astres , nous le f̂efiM'* 
aux Egyptiens et aux Chaldeens 1 : ils 
appris a dresser des tables qui fixent le : p<L <*»·'' 
nos solennites publiques , et celui dess^psi^'11 
de la campagne. C’est la qu’on a soin de

, i?M’·
j-jctrt 

lid'hv
i

les levers et les couchers des principales^ 
les points des solstices , ainsi que des eq| 
et les pronostics des variations qu’eprouve 
perature de Fair 2. J’ai rassemble plusieun 
calendriers : quelques-uns remonteut a u» 
antiquite ; d’autres renferment des obst 
qui ne conviennent point a notre climat 
marque dans tous une singularity , c’eifjpi ^1U‘; 
n’attachent pas egalement les points des iteii 
et des equinoxes au meme degre des 
zodiaque ; erreur qui vient peut-etre de c<W‘ Γ̂':ΓΛΪ' 
mouvements dans les etoiles , inconnus 
present3 , peut-etre de l’ignorance des^P 11̂  
vateurs. H Wafe'lisp.

C’est de la composition de ces tables ο«$Μ̂ ίφ'ΐί; 
astronomes se sont occupes depuis deuxsγΏlarcia;:̂  r 
Tels furent Cleostrate de T^nedos , qui oMi* 
sur le m ontdda; Matricetas de MethymnM
mont Lepetymne ; Phainus d’Athenes , sort

i  *
1 Iierodot. lib. 2 , cap. 109. Epin. Diod. lib. 12, p. 94. Pda'S1® 

ap. Plat. t. 2 , p. 987. Aristot. de t. 3.
coelo, lib. 2 , cap. 12 , t. 1, p. 464* 3 Freret, defense de la £
Strab. lib. 17, p. 806. 483 . Badly, astro». ancieiH

2 Tbeon. Smyrn. id. Arat. p. 9S. et 42i-

VH.,·.

•V <i ■·, >< j ";1;!
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avons
astre;
bid

jycabette 1; Dositheus, Euctemon % Demo- 
, et d’autres quil serait inutile de nommer. 
nde difficulty, ou plutot l’unique probleme

CHA.PITRE TRENT E - U N I  ΙϊΜΕ. 2 D y

, lavaient a resoudre , c’etait de ramener nosfens1 · ;i. I Λ . 7 ■ .
Snuifi, t m m̂e saison , et au terme present par
l̂ fiseutlei 
' des

m

icles et par les lois 4. U falJait done fixer , 
qu’il etait possible, la duree precise de 

aso®de!̂  tant solaire que lunaire , et les accorder 
,eiPr'ncip4 ;lles, de maniere que les nouvelles lunes 

fglent nos solennites , tombassent vers les 
10115 fjueproiivt cardinaux pu commencent les saisons.
>ei11̂  pteia ieurs essais infructueux preparerent les voies 
I'emonfeijf a ur n d’Athenes. La premiere annee dela quatre- 
mt'nt ties obse eptieme olympiade ( a ) ,  dix mois environ
uvti'e chit, e commencement de la guerre du Pelopo- 
ugularite, e’e Meton, de concert avec cet Euctemon que 
es points des a nomme6, ayant observe le solstice d’ete , 
de?re des sij isit une periode de dix-neuf annees solaires, 

peut-etredec Jnfermait deux cent trente-cinq lunaisons , 
s, inconniis enait le soleii et la lune a-peu-pres aumeme
‘Wince dei- c*e ·̂ *

Igre les plaisanteries des auteurs comiques 7,
e ces tables1 :̂ s ie plus eclatant couronna ses efforts 8 ou 
depuis deifl c r̂is >car on presume qu’il avait trouv^ cette

neiloS, ^ Γ ,ρ ΐ, .  2 '/ΐ(Λ. ap. Scatig.
lilny. lib. a , p. 7a.
Piem. de appar. in uranol.
o

t
P

Laert. in Democr. lib. 9 , 
nsor, de die nat. cap. 18. 
id. p. 167.
in. elem. astron. cap, 6 ? 
. t. 3  ̂ p* 1S,

(a) L’an 432 avant J . C. Yoyez 
la note XIV a la fin du volume.

5 Thucyd. lib. 2 , cap. 2.
6 Ptolein. magn. construct, lib. 3 , 

p, 63.
7 Aristopli. in av. v. 998.
8 Aral* in Διοσνιρ.. p. 92. Sobol,

ibid, (
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periode chez des nations plus versees dans
nomieque nous ne l’etions alors. Quoiqu’ilen^  ̂
les Atheniens firent graver les points desi; ^σ L »lens line M\noxes et des solstices sur les murs du PnvxV r

, , , .M l  COIIMMIKcommencement de leur annee concourait an i ,
, , ,  , . , . ft i o n i t evant avec la nouvelle lune qui arrive apreslest \

*  . 1 _ j  dtis
d’hiver: il fut fixe pour toujours a celle quitij^
solstice d’ete % et ce ne fut qua cette deil.L- ..j·

epoque que leurs archontes ou premiers magi li  ,·^ f(f
entrerent en charge 3. La plupart des autre^L., j\<lm
pies de la Grece ne furent pas moins emprM| j( m/m
profiter des calculs de Meton L Ils servent^ |1)i0(fl(]W
d’hui a dresser les tables qu’on suspentraL·^
colonnes dans plusieurs villes , et qu i, j
Fespace de dix-neuf ans , represented en
facon l’etat du ciel et l’histoire de Fa η n e e» i v,v,
voit en effet, pour chaque annee, les pop|
commencent les saisons ; et pour chaque jl̂ JfeivcTte «0

_ predictions des changements que Fair doit eprâ  peikto-ίΛ·
tour-a-tour 5. _ ί ^  M rin)S?in;

Jusquici les observations des astronomesjjEsi,̂  ail ρ1(1?Γ( 
s’etaient bornees aux points cardinaux, (,11C(jfP1Jh 
quaux levers et aux couchers des etoiles; ro$%^E,(rW([ 
n’est pas la ce qui constitue le veritable astronofliL̂ ,̂  1KfljV 
II faut que , par un long exercice, il parviemie;] icbalik̂s kF 
connaitre les revolutions des corps celestes6.

Eudoxe , mort il y a quelques annees, ouyu $

A\

3 Dodwel. de cycl. tliss. 3 ,$ * D̂il (jOt l]t
4 Died. lib. i t  , p. 94.
5 Theon. Smyrn. in Arat

* Plat, deleg. lib. 6 t t. a ,p . 767. nom. 93. Salmas. exerc.plm.p.:ij^ ^  1 .;W 
ien. Arat. prognost. p . n 4* 6 Epin. ap. Plat. t. 2, p, ^  ^

1 Philocb. ap. Scbol. Aristoph. 
ibid./Elian, var. hist.lib. 10 ,cap. 7, 
Suid. in Μετων.

l i L'
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ors. Q uo'ir,fuvelie carriere. Un long sejour en Egypte 
les point; &rl.nis a portee de derober aux pretres egyp- 
mur5 d u eie Parbe de leurs secrets ; il nous rapporta 
e concur 01 aissance du mouvement des planetes r, et 

tuigna dans plusieurs ouvrages qu’il a publies. 
3 (Oiiverez sur cette tablette son traite intituleirsacellf
pi i celui de la Celerite des corps celestes

, et qm, 
eiitent eiij 
de l'amit

^inference de la terre , ses Phenomenes 3. 
dfcd’assez etroites liaisons avec lu i: il ne me

|)ari,teia'wiide 1’astronomie qu’avec le langage de la 
! Je voudrais, disait-il un jour,m ’approcher 
soleil pour connaitre sa figure et sa gran- 
l risque d’eprouver le sort de Phaeton 4. 
oignaia Euclide ma surprise de ce qu’avec 

Sprit, les Grecs etaient obliges d’aller au 
lldier les lumieres des autres nations. Peut- 

iee,les dit - il, n’avons-nous pas le talent des 
r dMtpiejgiirtes , et que notre partage est d’embellir 
Fairdoitaj erfectionner celles des autres. Que savons- 

l’imagination n’est pas le plus fort ob- 
istronorjsim progres des sciences ? D’ailleurs , ce 
caiilinirjue depuis peu de temps que nous avons 

fa nos regards vers le ciel , tandis que depuis 
jftfibre incroyable de siecles les Egyptiens et 

ilp.G ldeens s’obstinent a calculer ses mouve- 
j^liteOr, les decisions de l’astronomie doivent 
alir3 indees sur des observations. Dans cette 

met, ainsi que dans plusieurs autres, chaque

S^iJjquaest. nat. lib. 7 ,cap. 3. nol. p. 98.
Sla${ib.2,p. 120, fol. verso. 4 Plut. t. 2 , p« 1094, 
ffipffch. ad phsenom. in ura- £

*7*



v6rit0 se leve sur nous a la suite d’une for 
reurs ; et peut-etre est-il bon quelle en s 
c&lee , afin que , honteuses de leur defailiBij,#^ 
n’osent plus reparaitre. Enfin , dois-je

Ί.6θ V O M G E  D ’ A H A C H A R S I S .

faveur trahir le secret de notre vanite ? < ill; ···

i

les decouvertes des autres nations sont trannji t̂ u oi: 
dans la Grece, nous les traitons comme cesd f" 
adoptifs que nous confondons avec les 
legitimes, etque nous leur preferons mere 
quefois.

Je ne croyais pas, lui dis-je, qu’on put 
si loin le privilege de l’adoption; mais , ώ 
que source que soient eman^es vos connaisi 
pourriez-vous me donner une idee gen& |  ife loivjie 
l’etat actuel de votre astronomie ? ·.lick.

Euclide prit alors une sphere , et in 
l’usage des differents cercles dont elle est cofl 
il me montra un planisphere celeste , tesfe t' 
reconnumes les principals etoiles distribu^iifei. suiiw 
les differentes constellations. Tous les jsb&UaWt 
ajou ta-t-il, tournent dans l’espace d’unj)tjM& de ;·] |> 
d’orient en Occident, autour des poles du ikfntes egher/i 
Outre ce mouvement , le soleil , la lunef^Jpw 
cinq planetes en ont un qui les porte d’QC0f: ;
en orient, dans certains intervalles de teinjsj|

Le soleil parcourt les 3 6 o degres de .
dans une annee , qui contient, suivant les/ca:|̂ '̂ '-(;!̂ , 
de Meton r, 3 6 5  jours et 7— parties d’un J?'

1 Geimn. clem, astron. ap. Petav. (λ) Voyez 1» note XV$ ̂  J
t. 3 , p. a 3 . Censor, de die nat. cap. volume j(̂ f t j  }

PodweL dp cycl, disse^. j ,  § 5. ' ^ J*
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to i^ ; :fue lunaison dure ‘29 jours 12 heures 45', 
Sde|ttlr(j''p douze lunaisons donnenten consequence 
lfin. ()0j, ;prs, et un peu plus du tiers d’un jour *. 
]°(feΏ]/  i otre annee civile, la meme que la lunaire, 
itionsso gltgeons cettefraction;nous supposons seu- 

12 mois (a ), Ies uns de 3o jours , les au- 
29, en tout 354. Nous concilions ensuite 
mee civile avec la solaire, par 7 mois inter- 
que, dans l’espace de 19 ans, nous ajoutons

ons avec It 
preieroiii ̂

fKffl pirj 
ton; mais
es vos cond

rie idee j-es 
o i t }

i 6e et i 9e 2,lees 3e , 5e, 8% ii% i3 ( 
ne parlez pas , dis-je alors, d’une espece 
qui , n’etant pour 1’ordinaire composee 
36o jours , est plus courte que celle du 
>lus longue que celle de la lune. On la 

ichez les plus anciens peuples et dans vos 
r̂e,et m#Ehs ecrivains 3 ; comment fut-elle ^tablie ? 

:oi subsiste-t-elle encore parmi vous 4 ?
e celeste , 
les distril)i 
Tons les

it reglee chez les Egyptiens, repondit Eu- 
iiur la revolution annuelle du soleil , qu’ils 
ri’abord trop courte 5 ;■ parmi nous , sur la 

espace (li 3Ĉe 12 lunaisons que nous composames 
5polesdi ^galement de 3o jours 6. Dans la suite, les 

Ijlyit'ns'ajouterent a leur annee solaire 5 jours 
; porte J -ures; de notre cot£ , en retranchant six
lies de

. ^  η *  de doctr. temp. lib. 2 * 
i 3 , p. 58 et 62,

ies aw
iz la Table des Mois at- 

5 ns le 7e volume de cet

fill
AWd. ibid. § 35. 
H #ot. lib. 1 , cap. 32*

4 Aristot. List, animal, lib. 6 , capi 
20 , t. r , p  877. Plin, lib. 34 , cap* 
6 ,  t. 2 , p. 644·

5 Herodot. lib. 2 , cap. 4*
6 Petav de doctr, temp. lib. r , 

cap. 6 ct 7. Dodwel. de cycl, dis
sert. x , § 14.

/

1
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* ' 1

jours de notre annee lunaire , nous la rtrjsj j iy f l
a 3 5 4  , et quelquefois a 3 5 5  jours. Je r«l(
II fallait abandonner cette forme d’annee, 
vous en eutes reconnu le vice. Nous ne rer%Ltft̂ &]!( 
jamais, dit-ii , dans les affaires qui >̂ι"
l’administration de le ta t , ou les interets» 
ticuliers. En des occasions moins importari 
ancienne habitude nous force quelquefot] 
ferer la brievete a l’exactitude du calculi 
Sonne n’y est trompe.

Je supprime les questions que je fis â i&Ĵ ·'̂

laitvf
mi

•ar
a 1ĵ 1vrt.f

sur le caiendrier des Atheniens; je vais sec 
rapporter ce qu’il me dit sur les divisions 
Ce fut des Babyloniens, reprit-il, que noui 
mes a le partager en 12 parties 1 plus o ] | l : 
grandes , suivant la difference des saiso!?p^uWHv' 
parties , ou ces heures, car c’est le nom 
commence a leur donner 2, sont marquee f̂t·' '̂1 *'’5' 
chaque mois , sur les cadrans, avec les 
de l’ombre correspondantes a chacune d‘Jrkns 51 ̂  
Vous savez en effet que pour tel mois / Tr 
du style , prolong^e jusqu’a tel nombre de<' 
donne , avant ou apres midi , tel moment! 
journee (« ) ;  que lorsqu’il s’agit d’assig  ̂
rendez-vous pour le matin ou pour le soir,i 
nous contentons de< renvoyer , par exem

teiir liitivid.

! Spiimi.if »>.;··_,, 

-fuu-ft. a 

m. iii,·....

1 Herodot. lib. a ,  cap. 109. cap. 9» t· 3 , p. i 45.
2 Xenoph. memor. lib. 4 > p· 800. (a) Voyez la note Χ̂ Γ-
3 Scalig. de emend, temp. lib. 1 , du volume. 4

p. 5. Petav. van dissert, lib. 7 , v
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355 j0llr;Ult k e  pied de l’ombre 1, et que c’est enfin de 
! fernie |  venue cette expression: Quelle ombre est-

^tfous savez aussi que nos esclaves vont de 
en temps consulter le cadran expose aux,

ires
oil le,5 mtfe3
nioiusj

Jxdu public , et nous rapportent l’heure qu’il 
iQuelque facile que soit cette voie , on cher-
ittous en procurer une plus commode, et deja 

orce ?uel̂ ef jjmmence a fabriquer des cadrans portatifs4. 
fuife du caJculni ique le cycle de Meton soit plus exact que 

cqui 1’avaient precede , on s’est apercu de 
15 φκ je fis j. .irs qu’il a besoin de correction. D^ja Eu- 
icn$;jevaissj ous a prouve, d’apres les astronomes egyp- 
r les divisions! que Tannee solaire est de 3 6 5  jours j ,  et 
if-il,(|iiei]oiiiisequent plus courte que celle de Meton, 
r f ie s 1 plus i ioixante-seizieme partie de jour 5. 

ice des sais 1 remarque que dans les jours des solstices, 
cestlenoBi' ϋ ne se leve pas precisement au meme point 
sont margu'1 )rizon 6 : on en a conclu qu’il avait une lati- 
s aveclesl̂  a'ns* 4ue hme et ês planetes ’ ; et que 
a chacune ‘f a Evolution annuelle , il s’ecartait en-dega 
rtel n]0j, iMela du plan de l’̂ cliptique, incline a l’equa-
, , nTenviron i A degres 8.
> noiire i b

[el IB0D1 .4 toph, in eccles. v, 648. 
, v ,ia ap. A then, lib. 6, cap. io , 
V >J\ Casaub, ibid. Eubul. ap. 
pOUr k 1 > caP· 7 > P- 8* Hcsycb. 

U «. Id. et Suid. in Δεκάπ*
* P*  ̂j- . 6, cap. 8 , § 44.

 ̂ 'itoph. ap. Poll. lib. 9 , cap.
. Jp·'·

1 β  /  en. lib*9, cap. 17, p. 406. 
0Tr! C»fti ibid. Eujstath. in iliad. lib. 
Ά &:[ H<J· Hesycb. in Περάτρ.

J en. lib. 4 > cap. 17, p. i 63.

Casaub. ibid. Paciaud. monum. Pe- 
lopon. t. r , p. 5o.

5 Gemin. elem. astron. ap. Petav. 
t. 3 , p. a 3 . Strab. lib. 17, p. 806. 
Bailly, hist, de Pastron. ancien. p. 
237.

6 Simpl. de coclo, lib. 2, p. 120.
7 Aristot. nictaph. 1. ι 4 *ρ. 1002.
8 Eudem. Rhod. aj>. Fabr, bi- 

blioth. graec. t. 2 , p. 277. Bailly, 
lust, de J’asti'on. am*. p. 242 et 466·
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Les planetes out des vitesses qui letiri,nt [ 
pres , et des annees in^gales r. Eudo:), a |  ̂
retour d’Egypte, nous donna de nouvellefiimif 
sur le temps de leurs revolutions a. CelluleMii1̂  
fcure et de Venus s’achevent en m£me t|ps JMtfi!l 
celife du soleil; celle de Mars en deux 
de Jupiter en douze , celle de Saturne ei^en#^^ 

Les astres qui errent dans le z o d i a q u , ^  
meuvent pas par eux-memes; ils sont en ti.^ ^ ·1'.1 
les spheres superieures,oiipar cellesaux( îl(:|N!!;i 
sont attaches 4. On n admettait autrefois^ejN^ 
de ces spheres ; celle des etoiles fixes ? ileM·;i ^  
soleil , de la lune , et des cinq planetes 
a multipliees depuis qu’on a decouvert, bp^'m,r L

th

corps celestes , des mouvements dont on 
pas apereu. :> ^1

Je ne vous dirai point qu’on se croaQB 
de faire rouler les astres errants dans 
cercles6, par la seule raison que cette figtn1*»·ne "̂rt Ψ 
plus parfaite de toutes : ce serait vous : 
des opinions des homines, et non des 
nature. 1 | incoraroŝEi

La lune emprunte son eclat du soleiw^^wfeih 
nous cache la lumiere de cet astre, quand(^iiar 
entre lui et nous ; elle perd la sienne, quaii;®rten̂ f e

* Tim. Locr, de aniiri. ap, Plat, 
t. 3 , p . 97. Plat, in Tim. p. 39.

2 Senec. qusest. nat. lib. 7 , cap. 3 .
3 Aristot. ap. Simpl. p. 120 , fol. 

re rs . De mundo ap. Aristot, t. 1 , 
p. 6x2.

4 Id. de ccelo, lib. 2 , cap. 8 , 
ft. t , p. 46 r.

5 Tim. Locr. de anim.D · »
6 Simpl. de ccelo, p. .. ,
7 Pythag. ap. Diog. { I-,i

§ 27, Parrnen. ap. Plut. t j0̂ '| h ;^ '  ι| 
t. 2 , p, r i  16. Anaxftg.J^®^ . . ^ *·ς
in Crat. t. 1, p. 409. Pie1· 
lib. 10, t. 2 ,  p. 6i6* »«*l

I
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|es entre elle et lui l . Les eclipses de lune 
soleil n’epouvantent plus que le peuple* 

>s astronomes. les annoncent d’avance. On 
ntre en astronomie, que certains astres sont 
grands que la terre 2; mais je ne sais pas si 
imetre du soleil est neuf fois plus grand que 
de la lune , comme Eudoxe la  pretendu 3. 
demandai aEucIide * pourquoi il ne rangeait 
s cometes au nojnbre des astres errants. Telle 

)uparcefeati5(j 1 effet, me dit-il , l’opinion de plusieurs 
uettait autieluis 

doiles f e  
cinq planete 

i ;i decouveri

CHAPI TRE TRETCTE-tmiEME.  ^ 6 51 quijf,,
i,Iê  I^
louna de noiirejf., 
i'OluiicnsUeij 
w nt en meme 
Jliars en dens 
le d e S a ta e  e 
dans le zodia 

lies; ils sont enfr.
φ

qu on se en 
Tranfs dan> ai 
que cette 

! serait eons i 
et non de> lo:

;ophes, entre autres d’Anaxagore, de Demo; 
et de quelques disciples de Pythagore 4 ; 
elle fait plus d’honneur a leur esprit qu’at 
savoir. Les erreurs grossieres dont elle est 
ipagn^e, prouvent assez qu’elle nest pas le 
de l’observation. Anaxagore et *Democrite 

oi|osent que les cometes ne sont autre chose que 
planetes q u i, en se rapprochant, paraissent 

Lire qu’un corps; et le dernier ajonte pour 
ve, qu’en se separant elles continuent a briber 
le ciel, et presentent a nos yeux des astres 

anus jusqu’alors. A l’egard des Pythagoriciens,
c)at du 'olei n’admettre qu’une comete qui parait
^  .̂ intervalles, apres avoir ete pendant quelque 

ips absorbee dans les rayons du soleil 5. 
ais que repondrez-vous, lui dis-je, aux Chah

sienne,

iiiDpIJrCftto*! yisto t. de coelo, lib, 2, cap. 
P· 466. ..

PjflBtn. Ψ ̂  : *·ibid. lib* i > id. meteor, cap. 
ρίό. -Ai" 7 ̂  ) p*

| , i(pV ;Vchim. in aran. p. 451. Bail-

i

ly, List, de Vastronom. anc. p. 238.
4 Aristot. meteor, lib. r * cap. 6 , 

t. i ,  p. 534. Plut. de plac. philos. 
lib, 3 , cap. 2 , t. 2 , p. 893.

5 Aristot. ibid. p. 534·



FT

deens 1 et aux Egyptiens % qui sans con'Hdih 
de tres-grands observateurs ? n’admetteds - 
de concert , le retour periodique des 
Parmi les astronomes de Chaldee, meat-j| j 
uns se vantent de connaitre leur cours;; ; 
les regardent comme des tourbillons qu,Wj ^;j 
ment par la rapidite de leur mouvement3. ',plir p p ir® 
des premiers ne peut etre qu’une hypoth^pfa, 
qu’elle laisse subsister celle/les seconds., p  

Si les astronomes d’Egypte onteula rad ip  ,Ίιϋ'ι,  ̂ 1 3 *· ·('
ils en ont fait un mystere a ceux de nossjjp’  ̂ί 
plies qui les ont consultes. Eudoxe n’en̂ j? k .̂ [ί,̂ ί,ι 
rien d it , ni dans ses conversations, ni i!in ^  
ouvrages 4. Est-il a presumer que les pretiî ; ,βΐ ft 
tiens se soient reserve la connaissance 
du cours des cometes ? ,

Je fis plusieurs autres questions a EutjsΛ ·|)«βν

2 6 6  V O Y A G E  I>’ A N A C H A R S I S .

trouvai presque toujours partage dans les cci 
et par consequent incertitude dans les 
l’interrogeai sur la voie lactee : ii me dteil-ienloiM f t  

suivant Anaxagore , c’etait un amas d’etoiiip'AmeiMiai 
la lumiere etait a demi obscurcie par Γογι̂ Ρ sdethlni ii 
la terre , comme si cette ombre pouvait ρρ·φ cn ocap;j 
jusqu’aux etoiles; que, suivant Democrite, n’̂ tair■ enrbte. 
dans cet endroit du ciel une multitude d’asttf H D'aiit* d; 
petits, tres-voisins , q u i, en confondann|lM̂«'elle[4;»[t 
faibles rayons, forment une lueur blanchatre*

H, J ■■ ■
1 Senec. qusest. nat. lib. 7 , cap. 5 Stob. eclog. phys. 1&! ^ r ,T ( ϋ H

3 . Stob. eclog. phys. lib. 1 , p. 63 . ® Aristot. meteor lib. 1 1 ^
2 Diod. lib. 1, p. 73. t. r , p, 538. Pint, de pla*i
3 Senec. ibid. lib. 3 , cap. 1 , t. a , ρ. &Φ A'
4 Id. ibid.
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i d

periodigue 4 ,  
de Chaldee, ^

> to iirb ilb s ijm 
rmoiiranent3

es de longues courses dans le ciel , nous 
nes sur la terre. Je dis a Euclide : Nous 
is pas rapporte de grandes verites d’un si 
voyage; nous serous sans doute plus lieureux 
ortir de chez nous : car le sejour qu’habitent 
names doit leur etre parfaitement connu. 

.tlide me demanda comment une aussi lourde

CHAPITRE TR EN TE-U W li lM E. 267

quW boll),. , . . , . . . ., , ' J que la terre pouvait se tenir en equilibre
e, es$econ($,L· ^ tjes aprs (jeife difficulte ne m’a jamais 
pteoDteoanel̂  ju· dis-je. 11 en est peut-etre de la terre
‘ k e m d e n o s ,  
1, E u ik e  ii en

le des etoiles et des planetes. On a pris des 
“ jitions, reprit-iJ, pour les empecher de tomber : 

eisatiom, in L a fortement attachees a des spheres plus 
?r que le> pietrL  ̂ auss[ transparentes que le cristal ; les 
waMce ejpS tournent, et les corps celestes avec elles.

ous ne voyons autour de nous aucun point 
uestions a Eudui pour y suspendre la terre: pourquoidonc ne 
la»edansleso|)nce-t-elle pas dans le sein du fluide qui i’en- 
le dans les bine ? C’est , disent les uns , que l’air ne 
lee: il me dfoure pas de tous cotes ; la terre est comrae 
n amasdetoiiinontagne dont les fondements ou les racines 
urcie par loifulent a l’inBni dans le sein de l’espace 1; aious 
hre pourailfIccupons le sommet , et nous pouvons y dor- 
Democrite, jen surete.
ultilurledaiî autres aplatissent sa partie inferieure , afin 
I coiifoiidaî e puisse reposer sur un plus grand nombre 
whlanchiit!'* bonnes d’air, ou surnager au-dessus de l’eau. 

i. d’abordj il est presque demontre qu’elle est
ob. er*

5 J$,P)ut* de coelo, lib. 2 , cap. i 3 , t. 1 , p. 4f>7 ·
φίΛ·*.·;

Λ

4



de forme spherique x. D’ailleurs , si l’on c visit]'|o^' 
pour la porter , il est trop faible; si cf, Γαρ' '̂ 
on demande sur quoi elle s’appuie 2. Nos *ifsicit:!t[ll'\C 
ont trouve , dans ces derniers temps 
plus simple pour dissiper nos craintes. 3 v̂ertt Hfl1* ‘ 
disent-ils, d’une loi generale, tous les con(|pessr 
tendent vers un point unique; ce po)p«st; 
centre de l’univers , le centre de la terree, ilfs ‘-al  ̂
done que les parties de la terre, au lieu u1 sWa1#·’̂  
gner de ce milieu, se pressent les unes antiA ^  
autres pour s’en rapprocher 4. ■ * i;

De la il est ais<§ de concevoit' que lesSi 
qui habitent autour de ce globe , et Geuajtn? 
ticulier qui sont nommes antipodes 5, piWlfli 
soutenir sans peine , quel que position qm·*̂ » 
donne. Et croyez-vous , lui dis-je , qu’ii 
en effet dont les pieds soient opposes auiiWrtrilstiOLfeVffi 
.Te l’ignore , repondit-il. Quoique plusieunttapp® 
nous aient laiss£ des descriptions de la 
est certain que personne ne l’a parcouruubtffijp 
Ton ne connait encore qu’une legerd ρο('οηφκ)%® 
sa surface. On doit rire de leur prescOte.|erre!li(i® 
quand on les voit avancer, sans la moindrelwf. 
que la terre est de toutes parts entouree dei*m

VOYAGE D*ANACHARSiS .  I

lentii® 5

et que l’Europe est aussi grande que l’As<.
Je demandai a Euclide quels etaient 1■„Ji«

1 Arielot. meteor.lib, a ,  cap. 7, 
t. 1, p. 56G; id. de coelo, lib. a> 
cap. 14 > t· x , p  471.

2 Id. ibid, p. 467.
3 Id. ibid. p. 470.
4 Plat, in Phsedon. t. 1 , p. 109.

5 Dlog. Laert. lib. 33*4; & ίid8, § 26.
6 Aristot. meteor. Hb.l u 

t. 1 , p. 54(5.
7 Herodot. lib. 4 > cap et 3k

iDar'i

V ' 1

'+H.tilt* K
fei!
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C HA PI T EE  TRENTE-UWli lME,

des Grecs. 11 voulait merenvoyer aux his-> 
|es' ie/|!fesque j’avais lus; mais je le pressai tellement,
 ̂ 1 continua de cette maniere : Pythagore et

1  ̂tmP'] ;s diviserent d’abord le ciel en cinq zones:
. ίο. craiflfe5. |  gjacjajes  ̂ deux temperees , et line qui se 
'ae,touslescorjm g e  je ] o n g  <je J’equateur x. Dans le siecle 
iiw qn e, ce pm £r  ̂ parmenide transporta la meme division 
nitre de la teue e r r e  2 *. on l’a tracee sur la sphere que vous 
!a terre, au lien s o u s  j e s  y e u x .
essentlesunej! 5 hommes ne peuvent subsister que sur une 
wJ· ’ ; partie de la surface du globe: l’exces du froid
fevoir que Its la chaleur ne leur a pas permis de s’etablir 
globe, et mules regions qui avoisinent les poles et la ligne 
intipodes .pe  oxiale 3 ; ils ne se sont multiplies que dans 
ue position φ imats temperes ; mais c’est a tort que dans 
i d is-je , qiiil ,eurs cartes geographiques ondonne, a lapor- 
if opposes am de t e r r a i n  qu’ils occupent,  une forme circu  ̂
oique plusieurs · t r̂re habitee s’etend beaucoup moins du

au nord , que de Test a l’ouest 4.
>us avons au nord du Pont-Euxin des nations

i* . liques ; les unes cultivent la terre , les autres■.me lesere x> ^  .
, , u . it dans leurs vastes domaines. Plus loin habirleleurpr-sc

, , ditterents peuples, et entre autres des anthro-
ns la mwnflrf JF .  r  _  ,

lages. . . Qui ne sont pas Scythes, repns-je
tot. Je le sais, me repondit-il, et nos historiens

Dê e >;;n ont distingu^s 5. Au-dessus de ce peuple
lels etaieui f  i  A , . · etpare , nous supposons des deserts lmpienses

),® Ικα ΙΛ i!ob. eclog. phys. lib. i , p. 53. 4 Aristot. meteor, lib. 2 , cap. 5 ,
^  3rab. lib. 1, p. 94, t. 1, p. 562.
jistouetwi' 3i:istote meteor, lib. 2 , cap. 5 , 5 Herodot. lib. 4, cap. *18.
p. *to. 562. Diog. ct Anaxag. ap. 6 Id. ibid. cap. 17.
erote®· mc\o%, jphys. lib. 1, p. 3$.

seutooreede



A Test, les conquetes de Darius nous t 
connaitre les nations qui s’etendent jusqu’a 1 
On pretend qu’au-dela de ce fleuve est u n e lp 5̂ . 
aussi grande que le reste d e l’Asie1. C’est 1 '
dont une tres-petite partie estsoumise aux 
Perse , qui en retirent tons les ans un tribi l̂®'^1

2 7 0  V O Y A GE  D A N A C H A R S I S .

siderable en paillettes d’or 2. Le reste est
Vpr«i I p  nnrr1-p<;1· an-tlpSRiis Hp la mpr C^nnw’t'

-stO L
Vers le nord-est, au-dessus de la mer CasppP 

existent plusieurs peuples dont on nous a ·.
les nom s, en ajoutant que les uns dormej||fi,!ilf' 
mois de suite3, que les autres n’ont qu’unijpf1̂ ^''1,. 
que d’autres enfin ont des pieds de chevre '

.  · .  1 · J L ilr i i  Ilflugerez par ces recits de nos connaissaniPP >

; u?.

geographic.
Du cote de 1’ouest, nous avons penetre jus 

Colonnes d’Hercule , et nous avons une idee 
fuse des nations qui habitent les cotes de j 
rie (<2): l’interieur du pays nous est absol 
inconnu6. Au-dela des Colonnes, s’ouvre uni; 
qu’on nomine Allantique, et qui, suivant lnf-Vf ί"ΊΜ0'11'?1' 
parences , s’etend jusqu’aux parties orientM ^'^  
l’ln d e7 : elle n’est frequentee que par les v a i« l,̂ ;illi ^0iJi5t 
de Tyr et de Carthage , qui n’osent pas memciipl 
loigner de la terre : car, apres avoir f r a n d i i fflai 
detroit, les uns descendent vers le sud, et 
les cotes de l’Afrique ; les autres tournent verd4 $e>̂ikerii p 
nord , et vont echanger leurs marchandises coate

x Ctesias, ap. Strab. lib. i 5 , p. 
689.

2 Herodot. lib. 3 , cap. g4.
3 Id. lib. 4 ? cap- ss5.
4 Id. lib. 3 , cap. 116.

5 Id. lib. 4 > cap. 25.
(a) L’Espagne.
6 Strab. lib. i ,  p. 93.
7 Aristot, de ca?3o, lib. 2 

14, p. 472.
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j, A
tides lies Cassiterides (a), dont les Grecs‘!ι4 ι., im

la position1.
fth

*'■ Cr.

'M
coniuis
Metre j i

est 4  

:’oiivre t 
swivant

2urs tentatives ont ete faites pour ^tendre 
raphie du cote du midi. On pretend que 

^  |  ordres de JNecos , qui regnait en Egypte il
 ̂ * 1111 fr'jjiron deux cent cinquante ans, des vaisseaux, 

l^^^ljd’equipages pheniciens, partirent du golfe 
êrCijjjjp ? firent le tour de l’Afrique, et revinrent 

0,1 ll0'Ji 3 j|is apres en Egypte par ledetroit de Cadir(£)a. 
!T  N r e > que d’autres navigateurs ont tourne 
no«t mi (Ju moncfe 3; mais ces entreprises, en 

josant reeiles , n’ont pas eu de suite : le 
ce ne pouvait multiplier des voyages si 

lit si dangereux , que sur des esperances 
a realiser. On se contenta depuis de fr£- 

n> iiiif VM les cotes , tant orientales qu’occidentales 
i eifejj'ique : c’est sur ces dernieres que les Car- 

is etablirent un assez grand nombre de 
a 4. Quant a l’interieur de ce vaste pays , 
ions ou'i parler d’une route qui le traverse 
er depuis la ville de Thebes en Egypte , 

jri ĵ îix Colonnes d’Hercule 5. On assure aussi 
JjKiste plusieurs grandes nations dans cette 

;r [j w e  la terre, mais on n’en rapporte que les noms : 
|(j  ̂t&\ pensez bien, d’apres ceque je vous ai dit, 

i n’habitent pas la zone torride.

v

j/) 6iJes Britanuiques. 
fitgbt. lib. 3 , cap. u 5.Mem. 
tciides Bell. Lettr. t. 19 , p.

1.
{> 1 Ailurd’bui Cadix.

'■ i f<8 V)t. lib. 4 , cap. 42 Mem. 
Tables Bell.Lett, t. 2 8 , p. 309.

3 Strab. lib. 2 , p. 98.
4 Hann. peripl. p. 2 ; Scyl. Ca

ryatid. p. 5 3 , ap. Geogc. min. t. t , 
Strab. lib. 1 , p. 48.

& Herodot. lib. 4? cap. r8r. Mem. 
de l’acad. ibid. p. 3o3*

*
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Nos mathematiciens pretendent que la cj|jpoi, 
ference de la terre est de quatre cent milleslj , ^  
des1 (a) : j’ignore si le calcul est juste; mais je a 
bien que nous connaissons a peine le quart (Ifcjl'  ̂̂  pj
cette circonference. ΪΨ „,,fr

$ 0 ·11

nftSm'10'
... eaJ ./ iiiiiil

CHAPITRE XXXII.  k BA'' 1
Aristippe.

*  ™  "c^tle reilexi'1·’
:s objt'lj ̂  η·
, je devats cli*ti 
« \  appetite- 

l te iu i k

eu ta  e i \ f c  
ροητίφ

L e lendemain de cet entretien, le bruit an! 
qu’Aristippe de Gyrene venait d’arriver: je mlv 
vais jamais vu. Apres la mort de Socrate, sonmifc 
il voyagea chez differentes nations ,ou il se fitu 
reputation brillante2. Plusieurs le regarfe 
corame un novateur en philosophic, et l’accust:· que la rati 
de vouloir etablir l’alliance monstrueuse des vei" 
et des voluptes; cependant on en parlait cop 
d’un homme de beaucoup d’esprit.

Des qu’il fut a Athenes, il ouvrit son ecole1 
je m’y glissai avec la foule; je le vis ensuited 
particulier ; et voici a-peu-pres l’idee qu’il. πκ| 
donna de son systeme et de sa conduite4.

corame de; 
r̂tissaieDi

1 |3̂ 0/)$ SQJ)
Ŵiiiees' ci * * * §

* Aristot. de coelo, 111). 2 , cap,
X4 ? t- 1 j p* 47^-

(a) Quinze mille cent vingtlieues. 
2 Diog. Lacrt. in Aristip. lib, 2 ,

§ 79 , etc. "Vitruv, in praef., lib, 6 ,
p . X02«

3 Diog, Laert. in ŝcbin.lili.1 
§ 62 .^

4 Menzius , in Aristip. Bnd 
hist, philos. t. 1, p. 5 8 4 . Mem.· 
Tacad. des BpJl. Lettr, t. 26̂  p.

51' (fe v0,,· 

i"1'11’* a«K,
8
K : ^ ; ·

iiL- /  !
3 ·ρ"
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Je|jjs encore, la reputation de Socrate m’attira 
ipHtyde lu i1, et la beaute de sa doctrine m’y 

Ι'ί^ιίί mais, comme elle exigeait des sacrifices
•lilt 1  ̂ , · 1 \ · 1 r•no}! n etais pas capable, je eras que, sans m e- 

rNjde ses principes, je pourrais decouvrir, a 
qjtee, une voie plus commode pour parvenir 
t^ae de mes souhaits.

ϊΐφβ disait souvent, que, ne pouvant connaitre 
m·3Sĵ e et les qualites des choses qui sont hors 

s, il nous arrivait a tous moments de 
le bien pour le mal, et le mal pour le 

lette reflexion etonnait ma paresse : place 
s objets de mes craintes et de mes espe- 
je devais choisir, sans pouvoir m’en rap- 

laux apparences de ces objets, qui soiit si 
nes, ni aux t^moignages de mes sens, qui 
trompeurs.

1,1 'deiintrai en moi-meme; et je fus frappe de cet 
: Krafpour le plaisir, de cette aversion pour la 
ilaid^jque la natur· avait mis au fond de mon 
isc(i;iiB|lcomme deux signes certains et sensibles 
irki j|ivertissaient de ses intentions3. En effet., si 

cetiffections sont criminelles, pourquoi me les 
s?t-* donnees? si elles ne le sont pas, pourquoi 

s<j|iraient - elles pas a regler mes choix? 
Je$|jenais de voir un tableau de Parrhasius, 

euttldre un air de Timothee : fallait-il done' 1
ivo^kn quoi consistent les couleurs et les sons,

1 Plm e curios, t. 2 , p. 5 16. lib. 4 ? p* 798. Plat, in Men. t. 2 ,
o". M l in Avistip. lib. 2 , § 65 . p. 88.
* X ·  h. memor. lib. 3 , p. 777: 3 Diog.Laert.in Aristip.l.2?§ 88.

,

i:'V v



pour justifier le ravissement que j’avais p̂rori ^ \m\ ® 
et n’etais-je pas en droit de conclure q u e i^ V ^  
musique et cette peinture avaient, du moins;^^»^ 
raoi, un merite feel?

Je m’accoutumai ainsi a juger de tous lesô jfaiicdiit; 
par les impressions de joie ou de douleur w
faisaient sur mon ame , a rechercher comme ipliii 
ceux qui me procuraient des sensations agreab̂ auf ̂  kkj 
a eviter comme nuisibles ceux qui produisâ î̂ iie tiesv 
un effet contraire. N’oubliez pas qu’en exeluaii,w,··;«li.it 
les sensations qui attristent l’ame, et celles>̂î j;r̂ pje,',.[; 
transportent hors d’elle-meme, je fais uniqttejtyflfiriofli» 
consister le bonheur dans une suite de mbuv(9h||w jeae u> 
doux, qui l’agitent sans la fatiguer; et que|e|||iKiii(esidi)ii 
exprimer les charmes de cet etat, je 1’appeM^OTi; k 
lupte3.

2 7 4  V O Y A G E  1>’ AN AC H A R S I S .  | C^?V

®ί. κ\ \'l-
En prenant pour regie de ma conduite 

interieur, ces deux especes demotions dost^ftfe'̂ \m·
viens de vous parler, je rapporte tout a 
ne tiens au reste de l’univers^jue par mon intiirluts 
personnel, et je me constitue centre et mesurei’î c, ffle H)n, ,in 
toutes choses 4; mais, quelque brillant que soitan tirefe, 
poste, je ne puis y rester en paix, si je ne wh Seiibeiitjaicn 
resigne aux circonstances des temps, des liem êiyfefestii 
des personnes5. Comme je ne veux etre tourm îi  ̂fW(jt.  ̂
ni par des regrets, ni par des inquietudes,, jeHcolede^^ 
jette loin de moi les idees du passe et de EavenirSiyt» iq-trctvm

1 Gicer. acacl. 2 , cap, 2 4 , t. 2 ? 
p. 32 .

% DIog. Laert. in Aristipp. lib. 2 , 
§ 86 .

3 Cicer. dc fin. lib. 2 , cap. 6 ,  t. 
2 , p. 107.

4 Diog. Laert. in Aristip. lii.
§ 9$- .

5 Id. ibid. § 66. Herat
epht. 17, v. 2 3.

«iOniKpi

Ut).
* A then. lib. 12, cap.

4 !
li
•11
(■ i
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: coigns .‘out entier dans le present1. Quand j’ai
ient ^KKves plaisirs d’un climat, j’en vais faire une

Site moisson dans un autre. Cependant, quoi-
erfjf'iejanger a toutes les nations2, je ne suis en-
i(je aucune; je jouis de leurs avantages, et je
rfjj leurs lois: quand elles n’existeraient pas

ib, un philosophe eviterait de troubler l’ordre
^ i , , ’ f , /  , ̂ liiipar la hardiesse de ses maximes, ou par 
 ̂^ f' ^rarite de sa conduite 3.

l̂ei)i5||is  vous dire mon secret, et vous devoiler 
presque totzs les horaraes. Les devoirs de la 

le folining sontames veux cm’uue suite continuelle 
if de naoĉ î es : je ne hasarde pas une demarche sans 
ier; rt iji;||[re a des retours avantageux ; je mets dans 
'J^Mnerce mon esprit et mes lumieres, mon 

(̂itement et mes complaisances*, je ne fais 
CGiiiuiilajitort a mes semblables : je les respec'te quand 
wtiw>$ 1 jis; je leur rends des services quand je le 
tftiitijje leur laisse leurs pretentions, et j’excuse 
parmô ihiiblesses. lls ne sont point ingrats : mes 
reetnjflfcne sont toujours rentes avec d’assez gros 
lantijMu
x, lei :ment j’ai cru devoir ̂ carter ces formes qu’on 
vJrM d^licatesse de sentiments, poblesse de pro- 
f[:r lefcfeus des disciples; j’en exigeai un salaire :
, *>1 de Socrate en fut etonnee4, et jeta les hauts 
;c syins s’apercevoir qu’elle donnait atteinte k 

lib te du commerce.
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1 M  . var. hist. lib. 14 , cap. 6.
2 mentor. lib. 3 , p· ^36.
3 Dll Laert. ibid. $ 68.

4 Diog. Laert. in Aristip. l i b . a ,  
§ 65 .

18 .
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I

La premiere fois que je parus devant Deni; 
roi de Syracuse, il me demanda ce que je vena 
faire .a sa cour; je Iui repondis : Troquer vosjj 
veurs contre mes, connaissances, rues besoms cot 
tre les votres1. II accepta le marche, et bientot 
me distingua des autres philosophes dont il efe 
entoure 2. -
■ J’interrompis Aristippe. Est-il vrai, lui dis-je 
que cette preference vous attira leur hainePJ’ignorj 
reprit-il, s’ils eprouvaient ce sentiment penibJi 
pour moi, j’en ai garanti mon coeur, ainsi qued· 
ces passions violentes, plus funestes a ceux qui» 
livrent qu’a ceux qui en soijt les objets3. kii 
jamais envid que la mort de Socrate4 ; et/m 
vengeai d’un homme qui chercbait a m’insolter, 
en lui disant de sang-froid : Je me retire,paici 
que si vous avez le pouvoir de vomir des injure), 
j’ai celui de ne pas les entendre 5.

Et de quel oeil, lui dis-je encore, regardez-votr 
1’amitie? Comme le plus beau et le plus daage- 
reux des presents du ciel, repondit-il: ses douceiiri 
sont deiicieuses, ses vicissitudes effroyables. I 
voulez-vous qu’un homme sage s’expose a des pertes 
dont l’amertune empoisonnerait le reste de se; 
jours? Vous connaitrez, par les deux traits sui- 
vanls, avec quelle moderation je m’abandonneace 
sentiment.

J’etais dans File d’Egine : j’appris que Socrate,
1 Diog. Laert. in Aristip. § 7 7 ,  3 Id. ibid. lib. 2, § 9Γ.

Horat. epist. 17, lib. 1, v. 20. 4 Id. ibid. § 76.
2 Diog. Laert. ibid. § 66. 5 Id. ibid. § 70.

j
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),f niftier maitre, venait d’etre condamne, qu’on 
' idQ^ait en prison, qne rexecution serait diffe- 
e dp mois, et qu’il etait permis a ses disciples 
l''|! teTjiir Si j’avais pu sans inconvenient, briser 
3(*1 fiii, j’anrais vole a son secours;mais je ne 

uvjjji rien pour lu i, et je restai a Egine. C’est 
Me *̂ |e de mcs principes : quand le malheur de 

is est sans remede , je m’epargne la peine 
hr souffrir.
itais lie avec Eschine, disciple comme moi 
’and homme : je l’aimais a cause de ses 
eut-etre aussiparce qu’il m’avait des obli- 
peut-etre encore parce qu’il sentait plus 

pour moi que pour Platon3. Nous nous 
e(,uilnes. Qu’est devenue , me dit quelqu’un , 

tide qui vous unissait l’un a l’autre ? Elle 
pondis-je ; mais il* est en mon pouvoir de
er. J’allai chez Eschine : Nous avons fait 

lui dis-je ; me croyez-vous assez incor- 
3 0 ur etre indigne de pardon ? Aristippe, 
- i l , vous me surpassez en tou t: c’est moi 
; tort, et c’est vous qui faites les premiers 
ous nous embrassames , et je fus delivr£ 
s chagrins que me causait notre refroidis-

ilflt s
®t l e i
iiitle 
ct.c 
(dltll: 
H-Ol

rc&(

|tfei
■ t

f.re;

ibli
) O J

4 J
p

IGI

i ji^e me trompe , repris-je, il suit de votre 
:ci|jj qu’il faut admettredes liaisons de conve-

cli
at Phaedon. t. 1 , p. 5$,
■. djlocut. cap. 3o6

3 Id. ibid. § 60.
4 Plut. de ira , t. 2 , p, 462. Diog

io f^ c r t. in Aristip. lib, 2 , Laert. in  Aristip. lib. 2 , § 82·

• a'
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nance , et bannir cette amitie qui nous
sensibles auxmaux des autres. Bannir! repliquijj '̂ ̂  jibe 
en hesitant; eh bien! je dirai avec la Phedre<j^MS .j 
ripide : C’est vous qui avez profere ce mot, ce , 1̂1 i

(ffeios. f r,e 
f . e  is·, lie 

m iij t o t , et

pas m oir.
Aristippe savait qu’on l’avait perdu dans I’d 

des Atheniens : toujours prel a repondre auill 
proches qu’on lui faisait , il me pressait 
fournir les occasions de se justifier.

On vous accuse , lui dis - je , d’avoir 
tyran , ce qui est un crime horrible. II me II 
vous ai explique les motifs qui me condiia 
a la cour de Syracuse ; elle etait pleine de [ 
sophes qui s’drigeaient en reformateurs. ft 
le role de courtisan , sans deposer celui d’l|tj 
horame : j’applaudissais aux bonnes quail 
jeune Denys : je ne louais point ses defauts.i 
les blamais pas; je n’en avais pas le droit: jcd 
seulement qu’il etait plus aise de les sip 
que de les corriger.

Mon caractere indulgent et facile lui ii 
de la confiance ; des reparties assez hei 
qui m’echappaient quelquefois, amusaient sesb 
sirs. Je n’ai point trahi la verite , quandils 
consulte sur des questions importantes. Comme ;j 
ddsirais qu’il connut l’etendue de ses devoirs,: 
qu’il reprimat la violence de son caractere, je <fo 
souvent en sa presence , qu’un homme instil ^ 4 ^ 'j'1,11”111' 
differe de celui qui ne 1’est pas, comme un cour/

I Ha.,.

;eiu ii noth p j ' t  
j t a w n ip t  tiL'iiii
Vmt'hu
ft

ni:lui ^ 1
' et de iii rm  
h it pique, ^

^  de ia table.!.( 
ψ  j avais trotivf 
f l,le ' repw i4 .je

feu.....

1 Euripid. in Hippol. v. 352.
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iau frein differe d’un cheval indomptable
2 7 9

IHJJI1 f V P.Λ t  · · «

‘ yjpqu'ilne s’agissait pas cle son administration,
, â ;p|ais avec liberte , quelquefois avec indiscre- 

le'sollicitais un jour pour un de mes amis; 
T|q’ecoutait point. Je tombai a ses genoux : 

r̂ lk|jjn fit un crime ; je repondis : Est-ce ma 
lIOll(if t||si cet homme a les oreilles aux pieds2 ?

ant que je le pressais inutilement de m’ac- 
une gratification , il s’avisa d’en proposer 
Jaton, qtii ne l’accepta point. dis tout 

<e roi ne risque pas de se ruiner ; il donne 
qui refusent , et refuse a ceux qui deman-

prtss
r.
avoir? 
■· li in 
<( cor? 
'tine i t  
ieurJ ent il nous proposait des problemes ; e t , 

iMlterrompant ensuite , il se hatait de les re- 
«(puf lui-meme. Il me dit une fois : Discutons 

e point de philosophic ; commencez. Fort 
)li: ii|iui dis-je , pour que vous ayez le plaisir 

c i  er , et de m’apprendre ce que vous voulez 
m  II fut pique, et a soupe il me fit mettre au 

sea t de la table. Le lendemain il me demanda 
j Uiint j’avais trouve cette place. Vous vouliez 
ns^jute, repondis-je , qu’elle fut pendant quel- 
rc^ioments la plus honorable de toutes 4. 
(ilvous reproche encore , lui dis-je , le gout 

uefmis avez pour les richesses , pour le faste, la 
chere, les femmes, les parfums, et toutes les 

|s desensualites5. Je l’avais apporte ennaissant,
n f
I)

Φ.
Laert. in A m tip. lib. 2 ,  4 Hegesand. ap. A lien. lib .*12,

cap. n ,  p. 544 . Diog. Laert:. ibid, 
if j id . § 79. Suid. in Aptsw- § 7 3.
Pfilin Dion. t. x , p . 965. 5 Athen. ibid.

*Γt.it«·.·! f <· V• It1 I



repondit-il, etj’ai cru qu’en i’exercantavec retenucif ,̂ 
je satisferais a-la-fois la nature et la raison : 
des agrements de la v ie , je m’en passe avec facility 
On m’a vu a la cour de Denys, revetu d’uneΓθ1)|'|ΐ'ύΐ!|1 ̂ ,i gn 
de pourpre1; ailleurs , tantot avec un habit i  ̂  ̂
laine de Milet, tantot avec un manteau grassier w c'ie‘ j.,̂  

Denys nous traitaitsuivantnos besoins. 11 donnaiil̂ Jliti , j 
a Platon des livres; il me donnait de l’argent3, φ ι|^  *"L. ■;
lie restait pas assez long-tem ps entre mes rnainJP'ftlielli‘| 
pour les souiller. Je fispayer une perdrix cinquan!f||p 
drachmes(iz), et je dis a quelqu’un qui s en foî ii- 
lisait : N’en auriez-vous pas donne une obolejl11 iw.
— Sans doute. — Eh bien ! je ne fais pas pli^lilinnN'W·11

2 8 0  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .  | ϊ  ψ

^ (1C i

.Je!

< l’i

cas de ces cinquante drachmes 4.
J’avais amasse une certaine somme pour in 

voyage de Libye: mon esclave , qui en etait cĥ e, 
ne pouvait pas me suivre; je lui ordonnai dejeter 
dans le chemin une partie de ce metal si pesante! 
si incommode 5.

Un accident fortuit me priva d’une maisoii.de 
campagne que j’aimais beaucoup: un de mes amis 
cherchait a m’en consoler. Rassurez-vous, luidis: 
je; j’en possede trois autres, et je suis plus con
tent de ce qui me reste, que chagrin de ce que 
j’ai perdu: il lie convient qu’aux enfants de pleu- 
rer et de jeter tous leurs hochets, quand on leui 
en ote un seu l6.

1 Diog. Laert. in Aristip. lib. 2 ,
§ 78·

2 id . ibid» § 67. Plut. de fort. 
Alex. t. 2 , p. 33o.

3 Diog. Laert. ibid. § 81.
(a) Quarante-cinq livres.

(b) Trois sous.
4 Id. ibid. § 66.
5 Id. ibid. § 77. Horat. lib. a

;«nep® ψ 
Ikw.fut";

ιι|οϊικΙ®ί'.Λ\ 
s w .  U s e  %  
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iiiiR
Φ tonne diw 

Njenejn/is 
(!|Νκ actions. £
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sat. d , v. 100.
c Plut. de arum. tranquil!, t. h

p. 469. I
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^xemple des philosophes les plus austeres, 
•resente a la fortune comrae un globe quelle 

uklire rouler ii son gre, mais qui, ne lui don- 
int de prise, ne saurait etre entam& Yient- 
placer a mes cotes, je lui tends les mains; 
t-elle ses ailes pour prendre son essor, je 

(lets ses dons, et la laisse partir 1: c’est une 
volage dont les caprices m’amusent quel- 
, et ne m’affligent jamais, 
iberalit^s de Denys me permettaient d’avoir 
ne table, de beaux habits et grand nombre

es. Plusienrs philosophes, rigides partisans 
i;| orale severe, me blamaient- hautement 2; 

ur repondais que pat· des pMisanteries. Un 
lyxene, qui croyait'avoir dans son ame le 
le toutes les vertus, trouva chez moi de 
lies femmes, et les preparatifs d’un grand 
II se livra sans retenue a loute l’amertume 
zele. Je le laissai dire, et lui proposal de 
vec nous: il accepta, et nous convainquit 
que, s’il n’aimait pas la depense, il aima.it 

la bonne chere que son eorrupteur3. 
l, car je ne puis mieux justifier ma doctrine 
r mes actions, Denys fit venffr trois belles 
anes, et me permit d’en choisir une. Je les 
ai toutes, sous pretexte qu’il en avait trop 
Lj3aris, pour avoir donne la preference a 
es trois deesses. Chemin faisant, je pensai

C H A P I T R E  T R E N T E - D E U X l i : M E .  s 8 l
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lib. 3 , orl, 2 9 , v. 53 p. 544- Diog. Laert. in Aristip. lib

^ > § 69·
Lera. p. 733. Ath.lib. 12·, s Id. ibid. § ηΰ.
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que leurs charmes ne valaient pas la satisfaci?
de me vaincre m oi-m em e; je les renvoyai
elles, et rentrai paisiblement chez m oi1.

Aristippe, d is-je  aiors, vous renversez 
mes idees; on pretendait que votre philosophic 
coutait aucun effort, et qu’un partisan de la 
lupte pouvait s’abandonner sans reserve a tous 
plaisirs des sens. Eh quoi! r^pondit-il, vous an ... 
pense qu’un homme qui ne voit rien de si e&IiiUiJcM’cr̂  '·

.1 ___  1 ·) r . 1 1 1 1 a * _ __ 1 _Y , I  .

l\\0.
ltH#'

μ · ? ’*

ijflestf1* ?r‘Ul

III

tiel que l’etude de la morale2, qui a neglige I j|f 
geometrie et d’autres sciences encore parce ^ e i p i,|!i,,r|,ril'ft 
ne tendent pas immediatement a la direction· iLe floiw
moeurs3; qu’un auteur dont Platon n’a pa^ 
d’emprunter plus d’une fois les idees 
maximes 4 ; enfin, qu’un disciple de Socrafewt! 
on vert des ecoles de prostitution dans plow 
villes de la Grece, sans soulever contre lui lest 
gistrats, et les citoyens me me les plus corroi» 

Le 110m de volupte que je donne a la ss 
tion interieure qui doit nous rendre heureup 
blesse ces esprits superficiels qui s’attachent 
auxmots qu’aux choses: des philosophes, oubliai 
qu’ils aimaient la justice, ont favorise la privwl 
tion, et quelipies-uns de mes disciples lajustifiej 
ront peut-etre en se livrant a des exces; mais 
excellent principe change-t-il de caractere paf«| 
qu’on en tire de fausses consequences 5?

1 Atlien. lib. 12, cap. 11, p. t. 2 , p. 860.
5/*4 . Diog. Laert. inAristip. Hb. 2 , 4 Theopomp. ap. A then. lib. 11»
§ 67. 1 p. 5o 8.

? Id. ibid. § 79. · 5 Aristot. ap. Cicer. de nat. &fr·
^'Arlstot. melaph. lib. 3 , cap. 2 , lib. 3 , cap. 3 i , t. 2 , p. 512,

If; vaincre f

■\tc\VwAs k

illi dewisdV'rt' 
i qu'il $e 

su is  k i i ie u i  
(lira peut-etre 

j. soft dans !eur t 
^ .secaria ien i (juei 
f in a io n iio iife M N  
f | e f e  libertei pat
^ftii la philosophic
>!;11 (

i  A m b p .  l i i .  j .‘■‘I
K c a  Id
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fsttc. J|ij}us ai explique ma doctrine. J’admets comme 
z Hi,,; sfjj instrument du bonheur, les emotions qui 
i^.nftint agreablement notre ame; mais je veux 
;p(jjj lories r^prime, des qu’on s’apercoit qu’elles y 
rtt,: lIf it  le trouble et le desordre 1: et certes, rien 
% courageux que de mettre a-la-fois des 
jj (>r§p aux privations et aux jouissances. t 
ei)(j iijjjsthene prenait en meme temps que moi les 
;, odjj de Socrate: il etait ne triste et severe; moi, 
.^i-ijindulgent. II proscrivit les plaisirs, et n’osa

%[).. ^  C H A P I T R E  T R E 1 Y T E- D E UX I E ME .  a 8 3

ni

Sot

|;e mesurer avec les passions qui nous jettent 
ne douce langueur: je trouvai plus d’avan- 
les vaincre qu’a les eviter, et, malgre leurs 

ini ires plaintifs, je les trainai a ma suite comme
iSi*

115

411

laves qui devaient me servir, et m’aider a 
ter le poids de la vie. Nous suivimes des 
opposes, et voici le fruit que nous avons 

M’icKiii de nos efforts. Antisthene se crut heureux, 
qu’il se croyait sage; je me crois sage parce 

litudlj suis heureux a.
i (j dira peut-etre un jour que Socrate et Aris- 
iip î soit dans leur conduite, soit dans leur doc- 
,riχϋ| s’ecartaient quelquefois des usages ordinai- 
esj’ais on ajoutera sans doute qu’ils rachetaient 
esijitites libertes par les lumieres dont ils ont 
miiii la philosophie 3.

0  Laert. in Aristip. lib. 2 , Bell. Lettr. t. 26, p. 6.
3 Ciccr. de offic. lib. τ , cap. 4 * 

suit, meat. d# i’ac-ad. de*s t. 3 ,p .  221.

i
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CHAPITRE XXXIII.

I tixwtt t 
§ .m ^ \

ψ ^

,\. A®
m  i'tiolnuooi 
tpnetes fl'Atlieiit 

senlait viveme
I l f  SJD >Demeles entre Denys le jeun e , roi de Syracuse) J s|p 

Dion son beau-frere. — Voyage* de Platon eJ^'1 
Sidle [a). .

D epuis que j’etais en Grece, j’en avais parcoe. 
les principales villes; j’avais ete temoin des grands 
solennites qui rassemblent ses differentes nati®.
Peu contents de ces courses particulieres, ws 
resolumes, Philotas et moi, de visiter, avecpk 
d’attention, toutes ses provinces, en comment 
par celles du nord.

La veille de notre depart, nous soupames ck 
Platon: je m’y rendis avec Apollodore et Philoto, 
Nous y trouvames Speusippe son neveu, plusieuis 
de ses anciens disciples, et Timothee si celel)K|c 
par ses victoires. On nous dit que Platon etaiten· 
ferme avec Dion de Syracuse, qui arrivait duPe- 
loponese, et qui, force d’abandonner sa patrie, 
avait,six a sept ans auparavant, fait un assez long 
sejour a Athenes: ils vinrent nous joindre un mo
ment apres. Platon me parut d’abord inquiet*et 
soucieux; mais il reprit bientot son air serein, et 
fit servir.

(a) Yoyez la note XVII a la lin du volume.

■ i i ;
l i i j . - i / e  jais (jB« i 

I  m l  tin (ίοΐίλ« 
encore !. i  

q«es-uitsdescon\! 
Dion les smnl A 

son m n i t a  >

j |  le
jolhee le \mA 

t i i o n r  D ion . i h \ t  
causes de son t 

c i t e >1
f  ne les ;n cues t 
leponc/if Pbtoij .1 
whs ft des i n ' M  

dans nos
l t e t l i»ks d in » tr t  

'̂Wcesr
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\Laifcence et la proprete regnaient a sa table.

mbjijee, qui, dans les camps, n’entendait par- 
jj r qljj devolutions, de sieges, de batailles; dans 

i siqietes d’Athenes, que de marine et d’imposi- 
insijientait vivement le prix d’une conversation 

^utdiie sans effort, et instructive sans ennui. II
c r | quelquefois en soupirant: « Ah ! Platon, 
pUKOUs etes heureux 1! » Ce dernier s’etant 
c iid e  la frugalite du repas, Timothee lui re- 

« Je sais que les soupers de l’Academie 
rent un doux sommeil, et un reveil plus 
encore 2. »
ues-uns des convives se retirerent de bonne 

Dion les suivit de pres. Nous avions ite  
de son maintien et de ses discours. II est 

nt la victime de la tyrannie, nous dit Pla- 
le sera peut-etre un jour de la liberte. 
)thee le pressa de s’expliquer. Rempli d’es- 
ur Dion, disait-il, j’ai toujours ignore les 

causes de son exil, et je n’ai qu’une idee 
des troubles qui agitent la cour de Syra- 

e ne, les ai vues que de trop pres ces agita- 
"epondit Platon. Auparavant, j’etais indigne 
eurs et des injustices que le peuple exerce 
efois dans nos assemblies : combien plus 
ntes et plus dangereuses sont les intrigues 
us un calme apparent, fermentent sans cesse 
du trone·, dans ces regions elevies, ou dire 
ti est un crime, la faire gouter au prince

ft 10  r  
fresp

* >||i.var. hist. lib. 2 , cap. ro.
? ijn id .cap. 18. Athen. lib, to ,  p. 419·



un crime plus grand encore; oil la favwijustM 
le scelerat, et la disgrace rend coupabl'l’homitk 
vertueux! Nous aurions pu ramener le?ii c!e,felk 
racuse; on l’a indignement perverti: eetV esl5. 
le sort de Dion que je deplore, c’est c ii de&pr 
Sicile entiere. Ces paroles redoublerent :j»tre 
riosite; et Platon, cedant a nos prieres, <«amen·SeTfi 
de cette maniere : L ]'a\;

II y a trente-deux ans environ (a) qu4Iesn|(|e<i; 
sons trop longues a deduire, me conduirent Jj&ai jjfi 
Sicile r. Denys l’ancien regnait a Syrac.t;. j' 
savez que ce prince, redoutable par s«| talfft# 
extraordinaires, s’occupa, tant qu’il vecul’a w··’ 
ner des fers aux nations voisines et a 
Sa cruaute semblait suivre les progres dda 
sance, qui parvint enfin au plus haut defp d-Jftip» 
vation. II voiilut me connaitre; et, com» il^enM 
fit des avances, il s’attendait a des flatten ; i 4 m anp 
il n’obtint que des verites. Je ne vous pi;eii.t|imfe, 
de sa fureur, que je bravai, ni de sa vefiesAok3· 
dont j’eus de la peine a me garantir2. JJjmte·’ IVmv 
promis de taire ses injustices pendant sii-'itaipientede 
sa memoire n’a pas besoin de nouveaux itô heiipfe!;' 
pour etre en execration a tous les peuplet1 p̂ .tfin

Je fis alors pour la philosophic une conqual dontpe ses fe, 
elle doit' s’honorer : c’est Dion qui vient d:l ortir.bom j- 
Aristomaque sa soeur fut une des deux t o  
que Denys epousa le meme jour: Hipparin, son!  ̂
pere, avait ete long-temps a la tete de la i:uM|‘H,i

2 8 6  V O Y A G E  d ’ A N A C H A l l S I S .

(a) Vers Tan 389 avajit J . C.
1 Plat, epist. 7 , t. 3 , p. 324 et

326. Diog. Laert. in Arisii·. , § 1 
% Plut. in Dion. t. 1,

jin

W'
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le Syracuse t . C’est aux entretiens que j’eus 
le jeune Dion, que cette ville devra sa liberte, 

est jamais assez heureuse pour la recou-
(kplore c'esf J ’ ^on ®me’ superieure aux autres, s’ouvrif 
“i redouble | rem*ers fayons la lumiere; et s’enflammant 

a-coup d’un violent amour pour la vertu, 
'enonca, sans hesiter, a toutes les passions 
Vaient auparavant degradee. Dion se soumit 

fl si grands sacrifices avec une chaleur que je

a nospneres,C|

uire, me coadaiL 
ie»iiait a Sua

amais remarquee dans aucun autre jeune 
e, avec une Constance qui ne s’est jamais

d o u b l e  pat
taut(juil iecuL ce moment ; jj fremit de 1’esclavage auquel 
iMfselal|rie eta.it reduite 3; mais, comme il se flattait 
les proves dejurs que ses exemples et ses principes feraient 
. plus haul defession ■ sur le tyran, qui ne pouvait s’empe- 
aitre; et, conid de Γ aimer et de Γemployer 4, il continua de 
lit a des flatten· aupres de lui, ne cessant de lui parler avec 
J e u e v o u s p a l h i s e ,  et de mepriser la haine d’une cour dfs- 
i, iii de sa v e i: 5.
egaratitir2Jf:nys mourut enfin (a), rempli d’effroi, tour- 
es pendant sa e de ses defiances, aussi malheureux que les 
denoiTODK'les l’avaient et£ sous un regne de trente-huit 
nislespeuple · Entre autres enfants, il laissa de Doris, l’une 
lie lineconijut "s deux epouses, un fils qui portait le meme 
il qui vien! Λ <lue lub et φ 1* monta sur le trone ?. Dion 
led esd e iu ® · ’̂occasion'de travailler au bonheur de la Si-
aiir: H ip p J .  ib id . p. 959.
atetedel̂ J1· epist· 7’ *■ 3>p- 326 et

/■
, . .·Λ'. iLM. p. 3a4 et 327.i . J.? , fcp. in Dion, can, i et 2.

5 Pint. in Dion. t. 1, p, 960. 
(a) L’an 367 avant J. C. 
ύ Id. ibid. p. 961,
7 Died, lib, i 5 , p. 384.

*
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cile. 11 disait au jeune prince: Yotre perer 
sa puissance sur les flottes redoutables dd 
disposez, sur les dix mille barbares qui coij}^^! 
votre garde; e’etaient, snivant lui, des chih 
diamant avec lesquelles il avait garrotte toe 
parties de l’empire. Il se trompait: je ne: 
d’autres liens, pour les unir d’une manien 
soluble, que la justice du prince, et lam" 
peuples. Quelle honte pour vous, disait-il1 
si, reduit a ne vous distinguer que par lai 
licence qui eclate sur votre personne et dan 
palais, le moindre de vos sujets pouvait sei 
au-dessus de vous par la superiority de 
mieres et de ses sentiments 1!

Peu content d’instruire le roi, Dion veilIfepi * 
l’administratioq de l’etat; il operait le bien,, 
mentait le nombre de ses ennerfiis2. Ils se: 
merent pendant quelque temps en efforts. 
fins; mais ils.ne tarderent pas a plonger: 
dans la. debauche la plus honteuse 3. Dioni 
d’etat de leur resister, attendit un momei 
favorable. Le roi, qu’il trouva le moyen de |:1φι eut a ;Gn; 
nir en ma faveur, et dont les d.esirs sont totĵ te 4 
impetueux, m’ecrivit plusieurs lettres extretWMnn® (̂lf 
pressantes: il me conjurait de tout abando.l fe coiKtijĵ
et. de me rendre au plus tot a Syracuse. Dion· ii 
tait dans les siennes, que je n’avais pas un injf 1̂1 f ir 
a perdre, qu’il etait encore temps de placer 
losophie sur le trone, que Denys

1 Plut. in Dion. t. 1, p. 96*2. 3 Plut. in Dion. t. i ,p .  9*;/’
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Ep. Dion. ap. Plat. t. 3 , p. 309.
3

*4
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le(!outal)|f iires dispositions, et que ses parents se join-
volontiers a nous pour l’y confirmer1.

nit (ini( j ' "flechis murement sur ces lettres. Je ne pou- 
me fier aux promesses d’un jeune horame,ait {frrotfc 

,mN ; je nt
<bs un instant passait d’une extremite a 
i^'mais ne devais-je pas me rassurer sur la 

l11111̂  consommee de Dion?Fallait-il abandonner 
*ljni dans une circonstance si critique? N’a-

I
consacre mes jours a la philosophie, que 
trahir lorsqu’elle m’appelait a sa defense2 ? 
plus: j’eus quelque espoir de realiser mes 
r le meilleur des gouvernements, et d’eta- 
egne de la justice dans les domaines du 
cile3. Tels furent les vrais motifs qui m’en- 
t a partir (a ) , motifs bien differents de 
Le m’ont pretes des censeurs injustes 4. 
)uvai la cour de Denys pleine de dissen- 
de troubles. Dion etait en butte a des ca- 
atroces 5. A ces mots, Speusippe interrom- 

3n : Mon oncle, dit-il, n’ose pas vous ra- 
f) les honneurs qu’on lui rendit, et les succes 

|i jiut a son arrivee 6. Le roi le recut a la des- 
v [ du vaisseau; et fay ant fait monter sur un 

,fiei(n|liagnifique, attele de quatre chevaux blancs, 
londuisit en triomphe au milieu d’un peuple

4 plat. ibid. Thenmt. orat. 2 3 , 
p. 2 85. Diog. Laert. lib. io ,  § 8.

5 Plat, epist. η , t. 3 , p. 329.
6 Plut. in Dion. t. 1 , p. 963. 

Plin. lib. 7 , cap. 3o, t. r , p. 392, 
M ian. var, hist. lib. 4 , cap. *8.

*9

sirs soot

iCLise.
ΐιepist. 7 ,t. 3 ,p . 327. Plat. 

* \m ll,il· t. r ,  p. 962. Mian, var. 
l ! 4 1 cap. 18. 

ibid. p. 328.
'■ liibid. Diog. Lacrt. lib. 3 ,

i.1 J
Οίί1' rs Tan 364 avant J . C.
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immense qui couvrait le rivage : il or-ĵ mi 
portes du palais lui fussent ouvertes hl  ̂
et offrit un sacrifice pompeux, en rr|>nnai#t 
du bienfait que les dieux accordaieniii la‘s | c(
On vit bientot les courtisans courir1 f-devarpeD. 
la reforme, proscrire le luxe de leurcables,^f 
dier avec empressement les figures digeomelfiit'' 
que divers instituteurs tracaient sum: sab! 15 

pandu dans les salles memes du palfi isesp 
Les peuples, etonnes de cette subitt 'evoit,»· ^ 

concevaient des esperances : le ro i! 
plus sensible a leur$ plaintes. On se melai#/^'· 
avait obtenu le titre de citoyen d’Athesi 1 j p  ®'1 
la plus libre de la Grece. On disaitthco»i!iPtr 
dans une ceremonie religieuse, le hunt 
d’apres la formule usitee, adresse d vorp® ̂  
ciel pour la conservation du tyran, DetIs, 
d’un titre qui jusqu’alors ne l’avait p+it 
s’̂ cria soudain: Ne cesseras-tu pas o m4  

dire 2 ? j  ̂^ '
, Ces mpts firent trembler les partisan 
rannie. A leur tete se trouvait ce Phntuspp0'̂ ? 
public l’histoire des guerres de Sicile, t (btp l ,erli 
ouvrages du raeme genre. Denys Fan ευ ί φ (lw 
banni de ses dtats: comme il a de Tel: mew e ^  
de l’audace, on le fit venir de son exil p: r lo[fi110SC5- 
ser a Platon3. A peine fut-il arrive, quiDiun!*1110111!· 
expose a de noires calomnies: on rendilia 
suspecte; on empoisonnait toutes se<j parol'

1 Demosth: epist. Philip, p. n 5.
2 Plut. in Dion. t. i ,  p. 963.

3 Id. ibid. p. 96ii?ep· in 
cap. 3 .

Fit.
aftl0M,j

fkSiihi

)
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\ ;es ses actions. Conseillait - il de reformer a la 

: une partie des troupes et des galeres; il vou-

1 \>
« t i e  r iv a « e ;  

i u s s e n t  o u v e r i e j

Pn,pi,enr̂  en affaiblissant Tautorite royale, faire passer
,llefl ouronne aux enfants que sa soeur avait eus de 

o i i r t is a n s  c o c r ir  tyS I’ancien. Forcait-il son eleve a mediter sur 
i e  luxe d e  leuis principes dun sage gouvernement; le roi, di- 

e n t l e s f i g u r e s d  -on, nest plus qu’un disciple de l’Academie, 
r s  t r a i t  siit Lm philosophe, condamne, pour le reste de 
. memei dupali jours, a la recherche d’un bien chimerique1.
; s t i e c e t t e s u b i t fin e f f e t ,  ajouta Platon, on ne parlait a Syra- 
niite: l e  r o i e que de deux conspirations: Tune, de la phi- 
l a i n t e s . O n s e r a >phie contre le trone; 1’autre, de toutes les pas- 
c i t o y e n  d 'A th e i  is contre la philosophic. Je fus accuse de favo- 
«, O n  d is a it  r la premiere, et de profiter de mon ascendant 

l i c e n s e ,  l e  h i Denys pour lui tendre des pieges. Il est vrai 
d d i  de concert avec Dion, je lui disais que s’ii 

( ) « t r a n ,  D e  dait s e  couvrir de gloire, et raeme augmenter 
rs n e  F a v a it  p i  puissance, il devait se composer un tresor d’a- 
i e r a s - t n  p a s d5 vertuePx> Pour leur confier les magistratures 

les emplois 2; r t̂ablir les villes grecques de-
e n e s | w t a ' * t e s  P a r  ^ e s  C a r t h a g i n o i s ,  e t  l e u r  d o n n e r  d e s

o r a i t  c e  Pliils sa£es? en attendant qu’il put leur rendre la 
ertd; prescrire enfin des bornes a son autorite,

re®», , · , · , ■ , r ’n ,, devenir le roi de ses suiets, au lieu den etre
e, D a y s  l a o  ,  _  .  J  ,  r  .  ,  ,  ,tyrau \  Denys paraissait quelquelois touche de
i e  it  4 d t  l e i  

d e s o i m i l p
s couseils; mais ses anciennes preventions contre 
:>n ami, sans cesse entretenues par des insinua-

iam t <fms perfides, subsistaient au fond de son ame.
es: on renlit
it toutes se» p i a t . e p . 7 ,  t. 3 ,  p .  3 3 3 .  P iu t

)ion. t. 1, p, 96a , etc.
Plat. ibi<L p. 33a et 336.

3 Id; epist. 3 , t. 3 , p;- 3 x5 
3 i6 , 319# Plot.ibid. p. 963*

■¥
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Pendant: les premiers mois de mon sejouir 
euse, j’employai tous mes soins pour les dtl 
mais, loin de rgqssir, je voyais le credit 
s’affaiblir -pardegress ^
‘ ;La guerre avec les Carthaginqis durait: 
et quoiqu’el le lie produisit que des -h'ostilil:a| i<: >v  ̂
sageres, il etait necessaire de la terminemiui:'ippi. 
pour en inspirer le desir aux generaux 
leur ecrivit.de Finstruire des premieres nn^Wfij 
tibns, afin qu’il put leur menager une paix\||i 
La lettre tomba, je ne sais comment, 
mains du roi. II consulte a Finstant Philistfi|li;i‘i 1 
preparant sa vengeance par une dissimuIatioflsUJi? - 
fonde, il affecte de rendre ses bonnes gn 
Dion , Faccable de marques de bonte, le cr 
■sur les bords de la mer, lui montre la letlUl .fib'· 
tale:, hu reproche sa trahison, et, sans la  i sssa. 
miettre uh mot d’explication, le fait embarquiifoti1 Vai 1 
Uii vaisseau , qui met aussitot a la voile ?. ||

.Ce coup de foudre etonna la*Sicile,et eonalj^^if? 
les amis de Dion ; on craignait quil. ne. retold 
sur nos tetes; le bruit de ma mortise repalilp 
Syracuse. Ma'is a cet orage violentsucc£da tpf.fc) 
coupun calme pro fond : soit politique , soit puj|||i |? ||^  
le roi fit teriir a Dion une somme d’argent ijg 
dernier refusa d’accepter4. Loin de sevir conJH 
amis du proscrit, il n’oublia rien pour calmef-ll 
alarmes 5; il cherchait en particulier a me coaso*

st 3

j m m

1 Plat, epist'. 7, t. 3*, p. 329.
2 Plut. in Dion: p. 963. i 
3*Id. ibid. p. 962. Plat..ibid.

.* 4lEpist..Dion. ap; PJaWt. i
399. Z * ‘ ! *****

$ Plat, epist. 7 ̂ _t. 3 ,: p." 32
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u|jconjurait de rester aupres de lui. Quoique 
s ^eres fussent melees de menaces, et ses ca- 
s& de fureur, je m’en tenais toujours a cette 
efitive : ou le retour de Dion, ou mon conge. 
1 |§ivant surmonterma resistance, il me fit trans- 
■,4k la citadelle, dans son palais meme. On 
jjgja des ordres de tous cot^s pour me ramener 
>&use , si je prenais la fuite : on defendit a 
lO pitaine de vaisseau de me recevoir sur son 

a'moins d’un expres commandement de la 
a prince.
i f , garde a vue , je le vis redoubler d’em- 

si sent et de tendresse pour m oi1; il se mon- 
oux de mon estime et de mon amitie; il ne 
plus souffrir la preference que mon $oeur 

t a D ion; il l’»xigeait avec hauteur; il la 
ait en suppliant. J’etais sans cesse expose 

l^lscenes extravagantes : c’̂ taient des empor- 
n |s  et des excuses, des outrages et des lar- 
isiijComme nos eutretiens devenaient de jour 

fir plus frequents, on publia que j’etais l’uni- 
ldk positaire de sa faveur. Ce bruit, maligne- 
enJjpcredit̂  par Philistus et sonparti3, me rendit 
lieil au peuple et a l’armee; on me fit un crime 
3S fcfeglements du prince, et des fautes de fad- 
jinfifation. J’̂ tais bien eloigne d’en etre rauteur: 
I’oifption du preambule de quelques lois , au- 
II*·4»1 travaillai des mon arrivee en Sicile4, j’avais 
•fuefde me meler des affaires publiques, dans

% C H A P I T R E  T R E N T E - T R O I S I E M E .

p .  3 3 o .

i ' K t n  D i o n .  t .  i ,  p .  9 6 4 ·

3 P l a t ,  e p i s t .  3 ,  t .  3 , p .  3 x 5 .

4 I d .  i b i d ,  p .  3 i 6 .
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2 ω Δ v o y a g e  d  a n a c h a r s i s . J
. Jle temps meme que j en pouvais partager le p ” 
avec mon fidele compagnon; je venais de le per νϋ̂  
Denys s’etait rejete entre les bras d’un grand non] 1 k  fI 
de flatteurs perdus de debauche; et j’aurais cl i f11
ce moment pour donner des avis a un jeune. |,.j|t5 
sense qui croyait gouverner, et qui se laissait'gtN^11 _ 
verner par des conseillers plus mediants , '
moins insenses que lu i! i i j i* ·0"!'·

Denys eut achete mon amide au poids d d l^ k  1 r
J  r  J.- j1

ie la mettais a un plus haut pnx : ie voulai^e^; ,,, 
se penetrat de ma doctrine, et quil apprit|.f“ , ;j, jp
rendre maitre de lui-meme, pour meriter del I f "̂ . ·

- 1 . . Γ- ,mander aux autres; mais il n aime que la piiR” , ( ,,. .  ,, ’ . ? „  . i  Ι»· ™.Ι.·,«! οίκιι
phie qui exerce 1 esprit, parce qu eile lui 
occasion de briber. Quand je le ramenais a 
sagesse qui regie les mouverfients de Fame, je 
son ardeur s’eteindre. II m’ecoutait avec p^lf j ' '

sm\ tavec embarras. Je m’apercus qu’il etait prete|
. . .  , ,  * · . rr . ..-jyiUnieretail.ticontre mes attaques: on 1 avait en eiret avertiqô  *

admettant mes principes, il assurerait le retoin*] . 
le triomphe de Dion

La nature lui accorda une penetration vive, ιι.;Ι̂ !ΙΙί tcIilP'v  ̂
eloquence admirable, un coeur sensible, des tiwL· 1''ms fil 11 
vements de generosite, du penchant pour leschi$jp'w rt!°ur 
honnetes : mais elle lui refiisa un caractere; et sir1 Ji:arfjni;(j!
education , absolument negligee2, ayant aitereiu τζίροι, 
germe de ses vertus, a laisse pousser des defai::rHn? Uj;3;e; et φί 
qui heureusement. affaiblissent ses vices. Il a dei^ 
durete sans tenue, de la hauteur sans dignite. C’|^

4 :

1 Plat, epist. 7 , t. 3 , p. 33o.

fpui.
P* P k

a Pliit. in Dion, t. jc, p, 961* ! j 1 D.F-ft.
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ill poids

·' je Tenia 
ii appr 

meriter t 
que la p. 
f'elle lui

« y
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^ l |  f  )lesse qu’il emploie le mensonge et la per- 
'̂■'iefilu’il passe des jours entiers dans l’ivresse du 

Ull̂ f eides voluptes. S’il avait plus de fermete , il 
' eiJ®iif»ie plus cruel des homines. Je ne lui connais 
s i un force dans Tame , que l’inflexible roideur 
l i s e l a i s ^ ,quelle il exige que tout plie sous ses volontes 
eechanls .iir̂ res : raisons , opinions , sentiments , tout 

m e , en certains moments, subordonne a ses 
es ; et je l’ai vu s’avilir par des soumissionS 
bassesses, plutot que de supporter l’injure 

its ou de la contradiction. S’il s’acharne main- 
a pen^trer les secrets de la nature1, c’est 
ne doit avoir rien de cache pour lui. Dion * 
sur-tout odieux , en ce qu’il le contrarie 
exemples et par ses avis, 
mandais vainement la fin de son exil et du 

dorsque la guerre, s’etant rallumee, le rem- 
t nouveaux soins2. Nayant plus de pretexte 
ne retenir, il consentit a mon depart. Nous 

ne espece de traite. Je lui promis de venir le 
[ire a la paix; il me promit de rappeler Dion 
eme temps. Des quelle fut cortclue, il eut 
e nous en informer : il ecrivit a Dion de 

ir son retour dun an, a moi de hater le( ' S '
jur ;ψ. Je lui r^pondis sur-le-champ, que mon age 

^  permettait point de courir les risques d’un 
3,il i ĝ voyage; et que, puisqu’il manquait a sa 

, j’̂ tais d£gag£ de la mienne. Cette r^ponse

t. 3 , p. 3t3;

VI';

1 epist. a 
p. 3ii.
in Dion, t, r , p. 964.

3 Plat, epist. 3 , t. 3  ̂ p. 317 ; 
ίφΐΜ. 7, p. 338.
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he deplut pas moins a Dion qua Denys r. '.V 
alors resolu de ne plus me meler de leurs ,
mais le roi n’en etait que plus obstine 0̂1
projet: ii mendiait des sollicitations de toutes i, jj^ μιλ 
il m’ecrivait sanseesse; il me faisait eerire passerai pa i 
amis de Sicile, par les philosophes del’ecoled’J,^ ϊ00< κi 
Archytas, qui est a la tete de ces derniers, ser;,^ tf vent 
aupres de lui 2 : il me marqua , et son temojpj,^ ,̂, 
se trouvait confirme par d’autres lettres, qvi 
roi etait enflamme d’une nouvelle ardeur poi  ̂W|„ 
philosophic, et que j’exposerais ceux qui la#^ missi.dk 
vent dans ses etats, si je n’y retournais au pljp^jfejiy.

• Dion, de son cote, me persecutait par ses in s is t«,γjj,
' Le roi ne le rappellera jamais , il le craj®|tfeph 
ne sera jamais philosophe, il cherche a le 
Il pensait qu’aupres de ceux qui le. sont ver| 
ment, mon voyage pouvait ajouter a sa consjib 
tion , et mon.refus y nuire ; voila tout le Sf 
de Facharnement qu’il mettait a me

Cependant, je ne crus pas devoir resister atod|j-*e tie it 
d’avis reunis contre le mien. On m’eut repAjî re, 
peut-etre un jour, d’avoir abandonne unj«J fr m  «nita 
prince qui me tendait une seconde fois la πί·jape,et slier, 
pour sortir de ses egarements; livre a sa fureur̂ î ;fe

2 9 6  V O Y A G E  I)’ A N A C H A R S I S v '

, ® «ώ* 
·:\ν

pc piê  k  k  
it,oi

amis que j’ai dans ces contrees lointaines ; neglijkit auktraieux 
les interets de Dion, a qui l’amitie , lLospitaliti l̂ini;B. jj(
la reconnaissance, m’attachaient depuis si lonjl̂ · ,)tj

J U 1 I 0 5 0 [

tem ps4. Ses ennemis avaient fait sequestrer
i i .  lot·.

1 Plat, epist. 7 , t. 3 ,p . 338.
2 Id. ibid.
3 Id. epist. 2 , t. 3 , p. 312 5

epist. 7 , p. 338.
4 Id. ibid. p. 32 8.

♦ fftX ' r V. τι: i 1 i; dC-Hu!
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f.s 1; ils le persequtaient pour l’exciter a la 
ivi ; ils raultipliaient les torts du roi, pour le 
ie inexorable. Voici ce que Denys m’ecrivit 2: 

traiterons d’abord l’affaire de Dion; j’en 
;rai par tout ce que vous voudrez, et j’espere 
Aous ne voudrez que des choses justes. Si 

ne venez pas, vous n’obtiendrez jamais 
pour Iui. »

ajmnaissais Dion. Son ame a toute la hauteur 
rertu. II avait supporte paisiblement la vio- 

i  mais s i , a force d’injustices , on parvenait 
Jlll3liauljiilier , il faudrait des torrents de sang pour 
F se5i!jl?t outrage. II reunit a une figure imposante 
'  ̂k ■'! 5 belles qualites de l’esprit et du coeur 3 : il 
biiefj j en Sidle des richesses immenses*; dans
i . i O B t l i  
i SI coi

C H A P I T R E  T R E N T E - T R O J S l i l M E .  ’ 2 9 7

ceui

i  (out 
ie  poufji 
r resist]

royaume , des partisans sans nombre; dans 
ze , un credit qui rangerait sous ses ordres 
is braves guerriers 5. J’entrevoyais de grands 
pres de fondre sur la Sicile ; il dependait 
itre de moi de les prdvenir , ou de les sus-

iHjji’en couta pour quitter de nouveau ma re- 
et aller , a l’age de> pres de soixante-dix 

ijsitiiiJjjiffronter un despote aider , dont les caprices 
linerffriussi orageux que les mers qu’il me fallait 
]Jjtp<?irir : mais il n’est point de vertu sans sacri- 
p.'^Joint de philosophic sans pratique. Speusippe
:V- ^Id'pist. 3 , t. 3 , p. 318. Plut. p. 4 10. Nep. in Dion. cap. 4. 

Dkltom. 1 , p. 965. 4 Plat. ibid. p. 347. Pliit. ibid.
a flj.epist. 7 , p. 339. Plut. in p. 960.

. iMNi* , p. 965. 5 Plat. ibid. p . 3a 8. Plut. ibid.
3 Q ibid.p, 336.Diod,lib. 16, p, 964·

/



voulut m’accompagner ; j’acceptai ses offresT: j( 
me flattais que les agrements de son esprit sedui 
raient le r o i, si la force de mes raisons ne poimii 
le convaincre. Je partis enfin, et j’arrivai heure 
sement en Sicile (a).

Denys parut transports de joie , ainsi 'que 1 
reine et toute lafamille royale2. II m’avait faitpre· p 
parer un logement dans le jardin du palais3. It 
lui representai dans notre premier entretien, qtie, 
suivant nos conventions, l’exil de Dion devaitfoii 
au moment ou je retournerais a Syracuse. A 
mots il s’Scria : Dion n’est pas ex ile; je l’ai seg
ment eloigne de la cour4. II est temps de fen 
rapprocjier , repondis-je, et de lui restituer ses 
biens, que vous abandonnez a des administrate® 
infideles Ces deux articles furent long-temps# 
battus entre nous, etremplirent plusieurs seances; 
dans l’intervalle, il cherchait, par des distinction! 
et des presents , a me refroidir sur les interetsit 
mon am i, et a me faire approuver sa disgrace5; 
mais je rejetai des bienfaits qu’il fallait acheteran 
prix de l’honneur et de l’amitie.

Quand je voulus sonder l’etat de son ame, et 
ses dispositions a l’egard de la philosophie7, il ne 
me parla que des mysteres de la nature, et sur· 
tout de l’origine du mal. Il avait oui dire auxpy* 
thagoriciens d’ltalie , que je m’etais pendant long

2 9 8  V O Y A G E  D ’A N  AC II A l l S  IS. en*
iccif

,νιιίί

dece 
ffirf

t i l  alt»4 ' 6 '

a m  oi]!e 

kite (It iOU

til*1 [

en
i ito
<pl<

f
la

1 Plat, epist. 2 , t. 3 , p. 3 r 4 . 
Plut. in Dion. t. 1, p. 967.

(a) Au commencement de Fan 
36 c avant J . C.

2 Plut. ibid. p. 965.

3 Plat, epist. η , t. 3 , p. 349.
4 Id. ibid. p. 338.
5 Id. epist. 3 , t. 3 , p. 317.
6 Id. epist. 7, p. 333 et 334»
7 Id. ibid. p. 34o.
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ccup£ de ce probleme ; et ce fut un des 
ni Pen gage rent a presser mon retour1. 11 
raignit de lui exposer quelques-unes de 
s : je n’eus garde de les etendre, et je 

venir.que le roi ne le desirait pointa ; il 
s jaloux d’etaler quelques faibles solutions 
it arrachees a d’autres philosophes. 
idant je revenais toujours, et toujours inu~ 
, & mon objet principal, celui d’operer 

nys et Dion une reconciliation necessaire 
sperite de son regne. A la fin, aussi fatigud 
de mes importunites , je commencai a me 
3r un voyage non moins infructueux que 
Nous etions en je voulus profiter de 

i pour m’en retourner : je lui declarai que 
uvais plus rester a la cour d’un prince si 

i persecuter mon ami 3. 11 employa toutes 
etions pour me retenir , et finit par me 
re une de ses galeres; mais comme il etait 
e d’en retarder les preparatifs , je resolus 
barquer sur le premier vaisseau qui met- 

a voile. '
jours apres il vint chez moi , et me dit4: 

re de Dion est la seule cause de nos divi- 
il faut la terminer. Void tout ce que, par 
pour vous, je puis faire en sa faveur.Qu’il 

esiBans le Peloponese, jusqu’a ce que le temps

C H A P I T R E  T R E N T E - T R O I S I ΙΪΜΕ. 2 9 9

>r<

PI; id, p. 338. Plut. in Dion, 
ϊ.
►id. p, 34 r.

de son retour soit convenu entre lui

3 Id. epist. 7 , 
i Id. ibid. p. 3-
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« m o i, vous et vos amis. II vous donnera Φ  
« role de ne rien entreprendre contre mon au ip  k's' 11 
« il la donnera de meme a vos amis, aux |̂MeIiei1'
« et tons ensemble vous m’en serez garantljfc· Je roe‘
« richesses seront transportees en Grece, eK*t ̂ e illielir 
« fiees a des depositaries que vous choisirez 1$ '·1 mt 
« retirera les inter ets , et ne pourra touch:Pe^P01 
« fonds sans votre agrement : car je ne cttp!f:U nrue 
« pas assez sur sa fidelite , pour laisser a 
« sition de si grands moyens de me nuire. & | tni-*itni “F 
« en meme temps que vous restiez encore 1
« avec m o i; e t , quand vous partirez , nou|i]fWfflilit ‘[ l 
« remettrons 1’argent que nous aurons a luilijj Κι'ι1ί,·η·Γ·
« pere qu’il sera satisfait de cet arrangement.· 1 
« moi s’il vous convient. »

Ce projet m’affligea. Je demandai vingt- 
heures pour l’examiner. Apres en avoir 
les avantages et les inconvenients, je lui repii|ljjeι̂β 
que j’acceptais les conditions proposees, p|M$ ê  ̂ula 
que Dion les approuvat. Il fut regie en conseqi^fF ^lli> ni 
que nous lui ecririons au plutot l’un et rapPPreiMlei;i 
et qu’en attendant on ne changerait rien a m |>ir ia"r(<a !' 
ture de ses biens. C’etait le second traits que ror1 llii 
faisions ensem ble, et il ne fut pas mieux obsfdr15tlllP';om1̂ 
que le premier *. -

J’avais laisse passer la saison de la navigati‘ciî jcei'·5 inliu' 
tons les vaisseaux etaient partis. Je ne pouvais p:otltie 1111 
m’echapper du jardin, a l’insu du garde a· qui · :,P'
porte en etait confiee. Le roi, maitre de ma pe >1)

·' ,  ; .
348.

* Plat, epist. 7 , t. 3 , p. 347·
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commencait a ne plus se contrakidre, 11 me 
fois : « Nous avons oublie un article essen- 
e n’enverrai a Dion que la moitie de son* 
je reserve l’autre pour son fils , dont je 
tuteur naturel, comme frere d’Arete sa 

,0!!s choisigM t. » j e me contentai de lui dire qu’il fallait 
^  ί ο φ  la reponse de Dion a sa premiere lettre, 
caf je D : | m  ecrire une seconde , pour l’instruire de 
rkisser aij|;'el arrangement.
1 nuir?|hdant il procedait sans pudeur a la dissi- 
ilifz encorŜ es biens de Dion ; il en fit vendre une 

orame il voulut, a qui il voulut, sans 
m’en parler, sans ecouter ines plaintes. 

ition devenait de jour en jour plus accaj 
tin evenement imprevu en augmenta la ri-

iriirez, r 

iuroiii a 

Μ»® n

dai vmof ■C
?d avoir rdes, indignes de ce qu’il voulait dimiriuer 

des v&erans^ se presentment en tumulte 
de la citadelle, dont il avait fait fermer 

es. Leurs menaces , leurs cris belliqueux 
prets de l’assaut l’effrayerent tellement , 

ir accorda plus qu’ils ne demandaient2. 
e , un des premiers citoyens de Syracuse, 

; i i t  soupconn<§ d’etre l’auteur de l’emeute , 
llluite , et employa le credit de ses parents 

r ĵfacer les impressions qu’on avait donn^es 
'̂Vojiicmtre lui.

ef )i.aji[ues jours apres je me promenais dans le 
i!' j’y vis entrer Denys et Theodote qu’il

riit.fiAt. 7 , t. 3 , p. 347·
Jdity.p.  348.

traite·
niiem

Ji

3 Id. ibid.



avait mancte : ils s’entretinrent quelque 
sem ble; e t , s’etant approche de moi, , iel,)eIl? 
*ne d it : « J’avais obtenu pourmon neveu^rf 
« la permission de venir se justifier , e t , ■
« le .veut plus souffrir dans ses etats, e Ilk l̂ll! 
« retirer au Peloponese, avec sa femrm 
« et la jouissance de ses biens. J’ai cru i ^tre ŝ-( 
«  consequence, inviter Heraclide a se i  :j ir p (le . <IUI 
« Je vaislui en ecrire encore. Je demandc<i$tes 
« qu’il puisse se montrer sans risque, soijM?

3 o 2  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .  I ^

« cuse, soit aux environs. Y consentez-vou 
« J’y consens, repondit le roi. II peut 
« meurer chez vous en toute surete. »

Le lendemain matin, Theodote et Eua 
trerent cliez m oi, la douleur et la con] 
peint.es sur leurs visages. « Platon, me (
« mier, vous futes hier temoin de la pro 
« roi. On vient de nous apprendre quo 
« dats, repandus de tous cotes, clierch:
« elide; ils ont ordre de le saisir. 11 est 
« de retour. Nous n’avonspas un moment 
tc venez avec nous au palais. » Je les suiv* 
nous fumes en presence du roi, ils rest 
mobiles, et fondirent en pleurs. Je lui 
« craignent que malgre l’engagement que 
« tes hier , Heraclide ne coure des risqui 
« cuse; car oi> presume qu’il est revenu. 
bouillonnarit de colere, changea de com 
rybius et Theodote se jeterent a ses pieds 
dant qu’ils arrosaient ses mains de leural 
je dis a Theodote : « Rassurez-vous; le ro

r t | i |V ) i  3 f f f i 

iulit
Hf. tV « f'·

kentesh o
tup le , p erse  

h it  noire i 
^ fessen td a i 
I »  jours et. 
f e d t i  fvran, 
e.h lsn ie  ren 
( w i l e  m u  
f e t e  m ires 
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foclie de *  ds manquer a la parole qu’il nous a donnde. 
1 l)e ne vous en ai point donne, me repondit-

Wfflonnf',! i , . v | j r -p.„ \ rec des yeux etmcelants de tureur.— Et moi,
ei,r J

®  ses etats\.r
este les dieux, repris-je, quevous avez άοηηέ 

dont ils reclament l’execution. « Je llii tour- 
3vec sa femnie Sllite Je dos, et me retirai l . Theodote n’eut 
wens. Jama t e ressource que d’avertir secretemeat He- 
w i d e  a s? r » ? qUi n’echappa qu’avec peine aux pour- 
"e. Je demamle des soldats.
sans risque, so ce moment Denys ne garda plus de mesure, 
coflsentezvoudt avec ardeur le projet de s’emparer des 
roi. II penti de Dion2. II me fit sortir du palais. Tout 
ite airete,» erce avec mes amis, tout acces aupres de lui, 
yoleeifuijnt severement interdits. Je n’entendais par- 
iretlaw.e de ses plaintes, de ses reproches, de ses 
Platon, me (hes**. Si je le voyais par hasard·, c’etait pour 
oiu de la pro uyer des sarcasmes amers et des plaisanteries 
prendre (jue:ntes 4: car les rois, et les courtisans a leur 
(Ms, therein de, persuades sans doute que leur faveur 
« Ilest fait.notre merite, cessent de considerer ceux 
nn moment cessent d’aimer. On m’avertit en meme-temps 
delessiivi es jours etaient en danger; et en effet, des 
roi, ils resides du tyran avaient dit qu’ils m’arracheraient 
mrs, Je Ini , s’ils me rencontraient.
«η! fjiii 'ouvai le moyen d’instruire de ma situation Ar- 
edesrisrji >etmes autresamis de Tarente5. Avant mon 

m en u  je> Denys leur avaitdonne safoi que je pourrais 
r la Sicile quand je le jugerais apropos; ils m’ar?ea de 

asesĵ

0
•nfll

epist. 7 , t , 3 , p. 349< 
. in Dion, t. i , p. 966. 
ibid.

4 Id, epist. 3 , t. 3 , p. 319.
5 Id, epist. 7, t, 3 , p. 3fa .
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vaient donne la leur pour garant dela sione'.Je!1 
voquai dans cette occasion. Bientot aawerent w  
deputes de Tarente : apres s’etre acctttes d’rj 
commission qui avait servi de pretext^ I’amliL, 
sade , ils obtinrent eniin ma delivranc 

Eft revenant de Sicile ; je debarqulien li

3 θ 4  V O Y A G E  D* A N  A C H  A R S I S

led; 

jsitri

4  laet j’allai aux jeux olympiques, ou B*n ra 
promis de se trouver2. Je lui rendis capte de 
mission, et je finis par lui dire: Jugezapus-niffi^

esprit!SIdu pouvoir que la philosophic a sui 
roi de Syracuse.

Dion , indigne des nouveaux outrags 
nait de recevoir en ma personne, s’oia

s i l o s . ·  
d e

pouf if
' f i n  it

<&!('
coup : « Ce n’est plus a l’ecole de la 
« qu’il faut conduire D enys; c’est a cc 
« versit<§,et je vais lui en ouvrir le clhnn. | |
« ministere est done fini, lui repondisse. (>J| 
«mes mains seraient encore en etat dbort;s ê  ̂
« armes, je ne les prendrais pas contrrau |·$|^ 
« avec qui j’eus en commun la meme;laisDr,i|
« nieme table,les memes sacrifices;quiipiiruti 
« calomnies de mes ennemis, epargnsies p 
« dont il pouvait disposer ; a qui j’ai jqsmis ce;
« fois de ne jamais favoriser aucune htrepru 
« contre son autorite. Si, ramenes un jjr 1’imf 
« 1’autre a des vues pacifiques, vous aaii besoi 
« de ma mediation , je vogs l’offrirai aveempre 
« sement; mais tant que vous mediterefeles pf

M· spit
to-it Did.

1 Plut. in Dion. t. r ,  p. 965. 
Diog. Laert. in Plat. lib. 3 ? § 22.

7 Plat. ibid.
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pour
N i ,

Ccasi°n. Bie

'7 '* k t!**s
IVlDDi 1‘P̂ues oil I

>co'■Hirendij

'tiiosojitie a sir

> de destruction, irattendez-^ni conseils ni 
ours de ma part1.» 
i pendant trois ans employe divers pretextes 
le tenir dans l’inaction; mais ii vient de me 

irer qu’il est temps de voler au secours de sa 
e. Les principaux habitants de Syracuse, las 
i servitude, n’attendent que son arrivee pour 
•riser le joug. J’ai vu leurs lettres; ils ne de
dent ni troupes ni vaisseaux, mais son nom 
les autoriser, et sa presence pour les reunir2. 

ui marquent aussi que son epouse, ne pou- 
plus resister aux menaces et aux fureurs du

CHAPIT11E TRENTE- TROIS I^ME.  3 θ 5

loui'taui outr^i

ôiiiie.se  ̂^  forCge contracter un nouvel hymen3.
1 iesure est comble. Diorj va retourner au Pe-
'nJS)CestHceL̂se. y leVera des soldats; et des que ses 
'Ί ouvrir It ctjar2(tifs seront acheves, il passera en Sicile. 
ii,lu i re p o u d is tl fut le recit de Platon. Nous primes conge 
icoreenetatdauî  et le lendemain nous partimes pour la 
Irais pas c o n tr e h e . ^

3 Id. ibid. p. 966.

la
i SJCrite,(]lllJat_ epist. 7, t. 3 ,p . 35o.

lemis,epargna|nt· Dion· *·ι )ρ< 967·
er; a om j’ai Pj 
jnser aucuflO 
raDieoesunji

Julies, vous 

i l’oflrirai a«I
'OUS ®editei /
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CHAPITRE XXXIV. ,

Voyage de Beotie. — VAntre de, Trophon 
Hesiode. —  Pindare.

in fji f
anijerc'd 

:· p ro x d  
ifcnmpiii 

[iv assurer
ute λ ceii

<̂ccoiirs is.
O n voyage avec beaucoup de surete dans.: 
la Grece : on trouve des auberges dans led̂  ii«> 
cipales villes et sur les grandes routes 1; ^
y est ranconne sans pudeur. Comme le pal^'% ?'?· 
presque par-tout couvert de montagnes et Aro®-A'\' 
lines, on ne se sert de voitures que pour l | w ^ f '  
tits trajets : encore est-on souvent oblige Jpfeilt'- 
ployer 1’enrayure 2. II faut preferer les .m u letij^ <■*·«« <1 
les voyages de lorig cours 3, et mener avia^"is p iim o  

quelques esclaves pour porter le bagage 4. iminyd
Outre que les Grecs s’empressent d’acMi'^e oivjnj 

les Strangers, on trouve dans les principales#f|rOrnpt·ρ 
des proxenes charges de ce soin : tantot cfcliw ên (jnf| 
des particuliers en liaison de commerce oil dMli'' Cette vi||f 
pitalite avec des particuliers d’une autre vilie;t|et<\eVAttiiji 
tot ils ont un caractere public, et sont reconnj;̂ .̂  
pour les agents d’une vilie on d’une nation qtlfK̂ y,  ̂ ·'

1 Plat, de leg. lib. n ,  p. 919,
dSscbin. de fals. leg. p. 4.10.

7 Athcn. lib. 3, p. 99.
·* TEschin. in Ctesipb. p. 440,

,1' ’W,,,,,,
"l- «■ ;.j,i

4 Id. de fals. leg. p. 410. Casâ 1 
in Theopbr. cap. 11, p. io3.l t 
port, ibid. p. 385.

I
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''Ή,,
Wtitire Ψ·

Tges (1;ι

' I ί d^cret solennel, les a choisis avec l’agre- 
bdu peuple auquel ils appartiennent1; enfin,

[ list qui gerent a-Ia-fois les affaires d’une 4̂11e 
iere et de quelques-uns de ses concitoyens 2. 
proxene d’une ville en loge les deputes; il 
ompagne par-tout, et se sert de son credit 

assurer le succes de leurs negociations 3; il 
e a ceux de ses habitants qui voyagent, les 

ents qui dependent de lui. Nous eprouvames 
cours dans plusieurs villes de la Grece. En 
jes endroits, de simples citoyens prevenaient 
memes nos desirs4, dans l’esperance d’obte- 
ibienveillance des Atheniens, dont ils desi- 
[id’etre les agents ; et de jouir, s’ils venaient 

ntagneietluies, des prerogatives attachees a ce litre, 
que pourl,cllie la permission d’assister a l’assemblee ge- 
eui ol)li?|') ^ l a  preseance dans les ceremonies reli- 

is ,w nsi que dans les jeux publics 5.
Is partimes d’Athenes.dans les premiers jours 
ois munychion, la troisieme annee de la cent 
ieme olympiade (a). Nous arrivames le soir 

a Orope par un chemin assez rude, m&is 
ige en quelques endroits de .bois de lau- 
t. Cette ville, situee sur les confins de la 

/f'f i et de l’Attique, est eloigiiee de la mer d’en-

0WW(

cr les mu 
fmei 
Imi

tierce i. 
autre i
5l)ll! *ΊΙ cyd. lib. 2 , cap. 29 ; lib. 5 , 

ρ^ί Xenopb. hist, grace, lib. 1, 
^  Vl Eustatli. in Iliad, lib. 4 ? 

41
i. ap. Athen. lib. i 3 , p . 6o3.

. in Callip. p. 1099 et 1 lor .  
;; * 4hopb. List, grace, lib. 5 , p.

in Iliad, lib. 3, p. 4o5 .

4 Tbucyd. lib. 3 , cap. 70.
5 De Tetat des colonies, par M, 

de Sainte-Croix, p. 89.
(a) Au printemps de l’annee 357 

avant J . C.
c Dicaearch. stat. grec. ap. geogv* 

min. t. 2, p. 11.
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e, On Its 
ι-ons vn il 

.|iour in, 
i f f i i t  a 0 ·'

viron vingt stades 1 (a). Les droits d’entree'^pfei^' 
coivent avec une rigueur extreme, et s’eî jivieriηί® 
jusT|u’aux provisions que consomment le:03 Oer< 0.  ̂
tants2, dont la plupart sont d’un difficiltlj,, >c & ^  
et d’une avarice sordide. v -̂ iC?ut'l,llie!

Pres de la ville, dans un endroit embelli' 111 
• sources d’une eau pure 3, est le temple d’A 

raus. II fut un des chefs de la guerre de T 
et, comme il y faisait les fonctions de dei 
supposa qu’il rendait des oracles apres si;
Ceux qui viennent implorer ses lumieres, ( 
s’abstenir de vin pendant trois jours, et dl 
nourriture pendant vingt-quatre heures 4. 
molent ensuite un belier aupres de sa#stat 
etendent la peau sur le parvis, et s*endo||^®* 
dessus. Le dieu, a ce qu’on pretend, leuri 
rait en songe, et repond a leurs questions! 
cite quantity de prodiges operas dans cWiei 
mais les Beotiens ajoutent tant de foi aux ora; 
qu’on ne peut pas s’en rapporter a ce qu: 
disent.

A la distance de trente stades (A), on t f |01li rtTIwe'
:Je, et le jm

3 θ 8  V O Y A G E  d ’a N A C H A R S I S .  ' 1 (iU

f. liik&l
; f  wfi. Ilk

rttiVMiill.'tkJ

iita'Uijt
s o n t to u V  

jsfnnVent ta  
JwtotioiiS 
(cure les ileli 

,iiiionr de lo

sur une hauteur7 la ville deTanagra, doia 
maisons ont assez d’apparence. La plupari 
orrises de peintures encaustiques et de vestil:

1 Strab. lib. 9 , p. 4o 3 .
(a) Environ trois quarts de licue.
2 Dicaearch. stat. graec. ap. geogr. 

min. t. 2 , p. 12.
3 Liv. lib. 4 5 , cap. 27.
4 Philostrat. vit. Apollon, l i t .  2 > 

cap. 37 , p. 90.

5 Pausan. lib. x , cap. 34·
6 Plut. de orac. defect. 1 

4 i 1.
(b) Un pea plus d’une lie i.|^
7 Diciearch. stat. graec. ap4  N; 'M.  ^ fi i l  " J i mnun. t. 2 , p . 12, . .

ϊ (Mome p i 

iii Μϊιεπκ*\ 
les lion,

·- <

),e

-. p. IX
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xtrenif ,fI’ito*re de cette ville» arrose par une petite 
»0ll̂ D]' et-t<e nommee Therrnodon 1, est̂  couvert d’oli-^ 

eiil et d’arbres de differentes sortes. II produit 
ie ble, et le meilleur vin de la Beotie.

5(] «-">ique les habitants soient riches, ils ne con-· 
0lteillMiijnt ni le luxe, ni les efeces qui en sont la 

'e ιί. y On les accuse d’etre envieux 2 : mais nous 
a êrrederfis vu chez eux que de la bonne foi, de l’a- 
lftl0lls de deJpour la justice et 1’hospitalite, de I’enapres
ides
cs liimifres.
is fours. e( i 

re heures 
■s de sa 
s ,  et sen

s|t a secourir les malheureux que le besoin 
d’errer de ville en ville. Ils fuient Toisivete, 

testant les gains illicites, ils vivent contents 
r sort. II n’y a point d’endVoit en Beotie ou 
ageurs aient moins a craindre les avanies 3. 
s avoir decouvert le secret de leurs vertus; 

rey, leuilferent l’agriculture aux autres arts, 
rs (jiiesta)flont tant de respect pour les d id tk  qu’ils ne# 
y 3B;,fpyruisent les temples que dans desrreux separes 
efoiaus Jabitations des mortels 4. Ils pretendent que
leraceqilre ês delivra une f°is de peste, en poi- 

utour de la ville un b£lier sur ses epaules : 
nt represente sous cette forme dans son 
e , et le jour de sa fete on fait renouveler 
ceremonie par .un jeune homme de la figure 
is distinguee5; car les Grecs sont persuades 
es hommages que Ton rend aux dieux, leur 
plus agreables quand ils sont presentes par 
nesse et la beauts.

magra
La pi 
et it vfj

i  u r ic .  ’

-ap· ‘JtO tlot. lib. i), cap. 4^-
stat. gnec ap. geogr.

1^*2 , p. l8-

3 Dicoearcb, ibid. p. i 3.
‘i Pausan. lib. 9 , cap. 22 , p. 753. 
5 Id, ibid. p. 'jSa,n
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Corinne etait de Tanagra : elle cultivya podS
avec succes. Nous vimes son tombed dans p®' 
lieu le plus apparent de la ville, et S6| portrĵ r,ofl 
dans le gymnase. Quand on lit ses ounces, ijoirf· 
demande pourquoi, dans les combats j ροίφιρ11 
ils furent si sou vent* preferes a ceux dlftiidaijes ans· 
mais, quand on voit son portrait, onyemarlnl’b® 
pourquoi ils ne Font pas toujours ete r.. t̂ailF 

Les Tanagreens, comme les autres piple b 
la Grece, ont une sorte de passion pouiiesoj fnifĉ  
bats de c-oqs. Ces animaux sont cliez 
grosseur et d’une beaute singulieres* 
semblent moins destines a perpetuer leui^i·»^!*' 
qu a la detruire, car ils ne respirent que llstî i 
On en transporte dans plusieurs villes; '
lutter les uns contre les autres, et, ρ ο ΐ Ρ ϊ » \ ί · 

•leur fureiM lns meurtriere, on arrae leu^tF®1’leMl} 
de pointe^uairainf. ,|1 ,pi | ! ·'

Nous partimes de Tanagra, et, apres ,>s(ΡΓί
deux cents stades5 (a) par un chemin ralfee:^11 P;,ine 
difficile, nous arrivames a Platee, ville JAiii'lif|):il)i 
puissante, aujourd’hui ensevelie sous sei iffl̂ pP1̂ 
Elle etait situee au pied du mont Cithero»!dadp14·®!· el i 
cette belle plaine1 qu’arrose FAsopus, et wn.
quelle Mardonius fut defait a la tete de tn
mille Perses. Ceux de Platee se distinguer: tei·

1 Patisan. lib. 9 , cap. 22 , p. 753 . 
a Coluiuell. de re rust. lib. 8 , 

cap. 2. Var. de re rust. lib. 3 , c. 9.
* PI in. lib. 10 , cap. 2 1 , t. r ,  

p . 55 /,.
j j\ristoph. in av. v. 760. Scliol,

ibid, et v. i 365.

ί'Ί I
jl,,,

Diesearch. stat. "i,ieci‘j^°iT#  
min. p. 14. ,

(a) Sept lieues et dera i 
6 Strab. lib. 9 , p. 4 m

IP

Mill. i|



I

Ms.
Iia?ra: elle
Nies son tonil)̂  
(Haville.ets;· 

ud on lit scs oj 
w  Ifi combats
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t dans cette bataille, que les autres Grecs, 
t pour reconnaitre leur valenr que pour evi- 
ute jalousie, leur en defererent la principale 

On (institua chez eux des fetes pour en 
tuer le souvenir, et il fut decide que tous 

Kens de 1S on y  renouvellerait les ceremonies funebres 
on portrait, on l0nneur des Grecs qui avaient peri dans la 
i toujour? etc', ] e  i
me les autres j; pareilles institutions se sont multiplies par- 
de passion pom j Grecs ; ils savent que les monuments lie 
aux sont cliezimt pas pour eterniser les faits eclatants, ou 
!e sin?nlierts3; oins pour en produire de semblables. Ces 
ijvifilmleuments perissent, ou sont ignores, et n’at- 
« p e / i t ( | i i e l i t  souvent que le talent de l’artiste, et la vaj  
.tears villes; 
iiitres, et, po 
?. on anne leu

ra, rt, ajir« 
in clieinin rat 
platrf. villc 
velie %

e ceux qui les out fait construire. Mais des 
blees generates et solennelles, ou chaque 
: les noms de ceux qui se sont ddvoues a la 
sont recites »  haute voix, ou l’eloste de leur/ O
est prononce par des bouches eloqueintes, 
patrie, enorgueillie de les avoir produits, 

pandre des larmes sur leurs tombeaux; voila 
s digne hommage qu’on puisse deCerner a 
eur, et voici l’ordre qu’observaieru les Pla-̂  
en le renouvelant. /, tj[ f . ·

■ .da pointe du iour% un trompette sonnant la
la fete of · 1 . ,  ,  · .  /  * .i.ie ouvrait la marche : on vovait paraitre sue-|ίν(ΐΠ!'1  ̂ v I j
sC.() r’‘vement plusieurs chars remplis de couronnes 

t  ϊ branches de myrte; un taureau noir, suivi 
)lrt̂ >!l u'eunes gens qui portaient dans aes vases du

j 1 lit. in Arisfid. t, i ,  p. 332. 7 Id. ibid, pj  332 ,
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lait, clu v in , et differentes sortes de p»rinfis; 
fin, le premier magistrat des P la ten s, $11(l’Jbi5i 
robe teinte en pourpre, tenant un t*e rl’jM6 
main, et line epee de l’autre. La powi 
sait la ville; et, parvenue au champ dlbabiliti’f
le magistrat puisait de l’eau dans une foaiiiK ,̂  - 
sine, Uivait les cippes on colonnes e lev en  
tombeaux, les arrosait d’essences, sacriliit 1 
reau ; et, apres avoir adresse des p r ieresliJ ii!?!l 
et a Mercure, il invitait aux libations lW'Mof'’(*lJl 
des guerriers qui etaient morts dans liqorfMŵ 1,1 
ensuite, il remplissait de vin une εουφ·; 
repandait une partie, et disait a haute 1,13,
« bois a ces vaillants homines qui sont ''
« la liberte de la Grece. » ;·

Depuis la bataille de Platee, les haUiini'M - 
cette ville s’unirent aux Atheniens, et 
le joug des Thebains, qui se t’egardaienfiifiie f̂;Kf,,?(l 
Leurs fondateurs1, et qui, des ce momi*;^®^ 
vinrent pour eux des ennemis implacabi^#^ J 
haine fut portee si loin, que s’etant ja’.au#1̂ barb. 
Lack’demoniens pendant la guerre du PehftftHP11 il· 
ils attaquerent la ville de Platee, et la det̂ wP*»·Enco 
entierement 2. Elle se repeupla bientot ain(<piwte(e 
comme elle etait toujours attachee aux AtllWq̂ fWalpnt 
les Thebains la reprirent, et la detruisnfc 
nouveau il y a dix-sept arts3. Il.n’y reste^f1 q\̂  
jourd’hui que les temples respectes par lel'â T'  ̂'i; i 
queurs, quelques maisons, et une g r a n d e -

1 Thucyrl. lib. 3 , cap. C i. 
: Id. ibid. cap. 68 .

3 DiocL lib. i 5 , p. 362*
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pour ceux qui viennent en, ces lieux offrir 
acrifices. C’est un batiment qui a deux cents 
» de long sur autant de large, avec quantite 
artements au rez-de-chaussee et au premier

W a n s  uiie ffl

ii cobnnes e b  ujjjeg <jes perses? enlevees a Marathon. Poly- 
1 essences, sacril e y representa le retour d’Ulysse dans ses 
resse i b  pneres 1 et le massacre qu’il fit des amants de Pene- 
aux likiuiis l( Onatas y peignit la premiere expedition des 

t worts dans It .n s  contre J'h.ebes2 . Ces peintures conservent 
t ™  out ton -e toute leur firaicheur3. La statue de la deesse 
disait a haute p la main de Phidias, et d’une grandeur ex- 
%·$ψηMm dinaire : elle est de bois dore; mais le visage, 

jains et les pieds sont de marbre 4.
•Vatee, les lull >us vimes dans le temple de Diane le tombeau 
theniens, et se citoyen de Platee, nomme Euchidas. On nous 
se te^ardaien cette occasion,  qu’apres la defaite des Perses ,  
f|es ce uioiiii de avail ordonne aux Grecs d’eteindre le feu 

.mjs implacab! s e  servaient, parce qu’il avait ete souille 
es barbares, et de venir prendre a Delphes 

dont ils useraient d^sormais pour leurs sa- 
^es. En consequence, tous les feux de la con- 

^ ^ f u r e n t  eteints. Euchidas partit aussitot pour 
^^ )M ĵ|hes; il prit du feu sur I’autel, et etant revenu 

 ̂ ,eme jour a Platee avant le coucher du soleil,
f 11 p̂ira quelques moments apres 5. Il avait fait

stades a pied (a). Cette extreme diligence
jhucyd. ibid. cap. 68. 5 Plut. ibid.

! llltf ^  iiusuu, lib. 9 , cap. 4 , p. 718. (a) Trente-sept lieues et deux
luf. in. Amtirl. t; t , p. 33 i .  inille toises.

W.fi iiusan. ibid. i

y ie  selant jo 
merrc du Ptl«

i1



etonnera sans doute ceux qui ne sav\|| pasl#' 
les Grecs s’exercent singulierement a|| coifs # 
et que la plupart des villes entretiennc|j<le$ fi·,̂  
reurs1, accoutumes a parcourir dans * Hjourp 
espaces immenses2. |

Nous passames ensuite par la bourgaaLsde !.§ 
tres et la ville de Thespies, qui devron'teurttlcf!1”' 
brite a de grands desastres. Aupres <I·· la -jlaiiî · 
miere, s’etait donnee, quelques. annee 
vant, cette bataille sanglante qui renveilda ! 
sance de Lacedemone : la secon4 e futBetr.^i3!t> 
ainsi que Platee, dans les deriiieres guefes 'lt>l 11
Thebains n’y respecterent que les moni 
cres. Deux entre autres fixerent notre 
le temple d’Hercule, desservi par 
qui est obligee de garder le celibat penc4t 
sa vie 4; et la statue de ce Cupidon, quetyniHif'aŴ  
fond . quelquefois avec Γ Amour : ce η ’ ε φ } * ®  !vrf 

pierre informe, et telle qu’on la tire dih^'·'1’'® 
riere 5; car c’est ainsi qu’anciennement ,nt01‘
sentait les objets du culte public.

Nous allames coucher dans un lieu nouA^1* Pi

*3 I 4  V O Y A G E  D’A K A C H A R S I S .  | |

era, distant de Thespies d’environ quara^sta#^®·» 
des 6 (a) : hameau dont le sejour est insuptfablf'toles an 
en ete et en hiver 7; mais c’est la patrie cHlde# M 'ai 

Le lendemain, un sentier etroit nous ce1'^^®^11»

 ̂ 1 Herod, lib. 6 , cap. 106.
2 Liv. lib. 3 1 , c. 24. Plin. lib. 7 , 

cap. 20 , t. 1 , p. 3861. Solin. cap. i ,  
p. 9. Mem. del’acad. des Bell. Lettr. 
t. 3 , p. 3 rb.

** Diod. lib. 15 , p. 362 et 367.

a Pausan. lib. 9 , cap. b ^  %

5 Id. ibid. p. 76 r * I 1' Λ \ V.
6 Strab. lib. 9 , p. 4<>9·4 . \
(a) Environ une Ιίβϋέ el.111 |
7 Hesiod, oper. v. 638’* !l'· *̂ · err·.)[,
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s sacre des Muses1 : nous nous arretames, 
nontant, sur les bords de la fontaine d’A- 
le , ensuite aupres delastatue de Linus, l’un 
us anciens poetes de la Grece : elle est pla-

ins une grotte 2, comme dans un petit tem- 
droite, a gauche, nos regards parcouraient 
laisir les nombreuses demeures que les ha-

inelyies 
lanle 
la %Je ft

f 5ue les fiion »
tm  me 
:rvi par ime 
fi celibat 
Cujiidon,
nour
ion k  tire d 
icienitemeiii
iililic.
:$ un lien non

sde la campagne se sont construites sur ces
a,,n iirs3

itot, penetrant dans de belles allees, nous 
crtimes transposes a la cour brillante des 
: c’est la en effet que leur pouvoir et leur 

ice s’annoncent d’une maniere eclatante par 
ainunjents qui parent ces lieux solitaires, et 
mt les animer. Leurs statues, executees par 

peed :nts ‘'artistes, s’offrent souvent aux yeux du 
que teur. Ici, Apollon et Mercure se disputent 

ceneŝ re4; la, respirent encore des poetes et des 
ens celebres, Thamyris,,Arion, Hesiode, et 
e, autour duquelsont plusieurs figures d’ani- 
sauvages attires par la douceur de sa voix 5. 
toutes parts s’elevent quiftitite de trepieds 

Minze, noble recompense des talents couron- 
ans les combats de poesie et de musique6. 

airje(j'jpnt les vainqueurs eux-mernes qui les ont 
M im ^ 8  en ces lieux. On y distingue celui qu’TIe- 

< avait rernportii a Chalcis et Eubee L Autre-
2m. H '·  ( I · ( ;  1

ab. lib. 9, p. 410.
[AJM-P ' ,̂ san' 9 ? cap. 2 9 ,p. 766. 
lwmw! * ibid* cap* 3 i ,p . 771.
^ Ι ψ \ ( »bid. cap. 'Jo, p. 767.

$ Id. ibid. p. 768. 
c Id. ibid, p. 771.
7 Hesiod, oper. v. 6 5 8
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fois les Thespiens venaient, tous les ansi
CiU?

ce bois sacre, distribuer de ces sortes dil l
|Its p '̂1

et celebrer des fetes en Fhonneur des Muse?! 
Γ Amour1.

onl qiwti
f e n l i r e ,  IV

‘j k l e r  an
Au-dessus du bois coulent , entre dessl*.,, , 

a ■ . . _  H e c la ta n t s
rleuris, une petite riviere nominee Permes#,

7 . i f t  ,\ niesur
fontaine d’Hippocrene, et celle de Narciss#
„  ,  J  - 1  . .  „  . t i n  persons1 on pretend que ce jeune homme expira ^ ^
en s’obstinant a contempler son image dates ,. . .  1 1 Ό tr e a t  alors >i
eaux tranquilles de cette source a. 'αι*.1 . MoBJf1, >'Kc0il/·.

Nous etions alors sur l’Helicon, sur cettejan 
tagne si renommee pour la purete de Fair,l|K|^ , 
dance des eaux, la fertilite des vallees, ,'j,
cheur des ombrages, et la beaute des.arbul ,

, ,, · ^  tiques dont elle est couverte. Les paysaBiil, ,,
environs nous assuraient que les plantesjjfwl v
tellement salutaires, qu’apres s’en etre ntaain ,,,  ,  ,  /  ™ C e s i ( b »
les serpents n ont plus de venm. Ils troiia^.^ m v
une douceur exquise dans le fruit deleurs* - â-coiip (>(|

[fuses t' fureet sur-tout dans celui de l’andrachne 3.
Les Muses regnent sur 1’Helicon. Leur |

J; et (If la
ne presente que des traditions absurdes; maisktiy,

1 m e 1 e 7 i ■ 'jiiirenf succes
noms indiquent leur origine. 11 parait en effet qtjS (
les premiers poetes, frappes des beautes de]u ι i 1  ,  i  , ,  · „ ·  ' ’ f i n t r e s i l e l a i i ;nature, se laisserent alter an besom dmvoqur \
. i l l · )  ,  * # S . eprouventles nympnes des bois, des montagnes, des ίο;ί
taines; H  quo cedant au goiit de I'allegorie, alt
g^neralement repandu, ils les designerent pard»̂  j
noms relatifs a Finfluence qu’eiles pouvaient avc

1 Pan sun. lib. 9 , cap. 3o , p.' 771. 
Id. ibid. cap. ·>π? p. ?6β ; cap. >Ι'3 τ ! ί7· ι· ι a fiis Id- ll)ld· caP· 28 > P· 76J· Va ®

>
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productions de l’esprit. Ils ne reconnurent 
ineur ile> ># que trois Muses, Melete, Mneme, Aoede1 : 

dHire, la meditation ou la reflexion qu’on doit 
nt. (dtp, jjjifr au travail, la memoire, qui eternise les 
onitaee p îiftlatants, et chant, qui en accompagne le 
;llede \cJifi mesure que l’art des vers fit des progres, 
flnieerpir «Ipersonnifia les caracteres et les effets. Le 

e des Muses s’accrut, et les norns qu’elles 
it alors se rapporterent aux charmes de la 
• a son origine celeste , a la beaute de son 
e, aux plaisirs et a la gaite qu’elle procure, 

nts et a la danse qui relevent son eclat, 
j)ire dont elle est couronnee (a). Dans la 
bn leur associa les Graces qui doivent em- 
ia poesie, et l’Amour qui en est si souvent

idees naquirent dans un pays barbare, dans 
ice, ou, au milieu de l’ignorance, parurent 

coup Orphee , Linus , et leurs disciples, 
[uses y furent honorees sur les monts de la 
i; et de la , etendant leurs conquetes, elles 
jirent successivement sur le Pinde, le Par- 
l’Htelicon, dans toiis les lieux solitaires ou 

Intres de la nature, entoures des plus riantes 
■9lil'aj|i, ^prouvent la chaleur de l’inspiration di-
l ·

ailtf Nis quittames ces retraites d£licieuses, et nous 
;iiioe|j,endimes a L^bad^e, situ^e au pied d’une

1 Λ  in. lib . 9 , cap. 28 , p. 76». 
(rt)|:yez la note XVIII a la fin

■ u Vq| €.
2 Hesiod, tlieogon. v, 64*
3 Prid. in inarm. oxon. p. 34o·.

sirir,lM5‘*V

i

ll•ii$/I

(■ t •Aa \

,: t.
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montagne d’ou sort la petite riviere 
qui forme dans sa chute des cascades sanittomiil1̂  
LaVille presente , de tous cotes, des unum.p1̂ ' 
de la magnificence et du gout de ses qitairp ,flC? 
Nous nous en occupames avec plaisir ; ̂ ais pf1 ’s  ̂
etions encore plus empresses de voir 'uitrelj11'^! 
Trophonius , un des plus celebres ora ŝ 
Grece: une indiscretion de Philotas nou> mpf]* ^  
d’y descendre. . , ' t

Un soir que nous soupions chez units ^  
cipaux de la ville , la conversation rouis!if';c·'1(. 
merveilles operees dans cette caverne m’v̂ iii® 
Philotas temoigna quelques doutes, et oHm& P ^  
ces faits surprenants n’etaient pour l’ordi'fe#' t ® 1 
des effets naturels. J’etais une fois dans uiV. 
ajouta-t-il : la statue du dieu paraissaittlt ^ llv'wU 
de sueur : le peuple criait au prodige; 
ensuite qu’elle etait faite d’un bois quiifyd^miii 
propriete de suer par intervalles 3. A pei 
profere ces m ots, que nous vimes un des^tf^11'''^':e 
palir, et sortir quelques moments apreiletii||'M1Hlcn̂  
un des pretres de Trophonius. On nous 'leilp11',1l!e 
de ne point nous exposer a sa vengeance, /ιοφ1'1 ̂  Iwnt 
enfoncant dans un souterrain dont les deM1' 
taient connus que de ces ministres. (a) · ' jf ^

Quelques jours apres ,* on nous avertiOty^1 
Thebain allait descendre dans la cavernoŴ /̂ iŴ m,,

. . ’ f l S . i , ,
1 Pausan.lih. 9 , cap. 3g , p. 789. 3 Tlieophr. hist, plar.1 b·

Wliel. book. 4 , p. 327. Spoil, t. 2, cap. 10, p. 54 r
,p. 5o. Pocock. t. 3 , p. i 58 . 

2 Pausan. ibid.
(a) Vovez 'la ηοίς XEktffi q... . 

du volume. * α ]·
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its. On nous 

a v e n » ft 
mi Ies i l i ?

s le chemin de la montagne, accompagnes de 
flues amis , et a la suite dun grand nombre 
1 tants de Lebadee. Nous parvinmes bientot 

mple de Trophonius, place au milieu d’un 
jui lui est egalement eonsacre r. Sa statue , 
represente sous les traits d’Esculape, esf de la 
de Praxitele.
phonius etait un architecte ,qu i, conjointe- 
rvec son frere Agamede, construisit le temple 
Iphes. Les uns disent qu’ils y pratiquerent 

roii sue secrete, pour voler pendant la nuit les

CH A.PITRE T R E N T E - Q U  ATRIEME. 31  C)

lisll'ti. 0

qu’on y deposait ; et qu’Agamede ayant 
is dans un piege tendu a dessein /Tropho- 
30ur ecarter tout soupcon, lui coupa la tete, 
quelque temps apres englouti dans la terre 
uverte sous ses pas2. D’autres soutiennent 
s deux freres ayant acbeve le temple, sup- 
jt Apollon de leur accorder une recompense; 
dieu leur repondit qu’ils la reeevraient sept 

apres : et que le septieme jour etant passe , 
iverent la mort dans un sommeil paisible3. 
» varie pas moins sur les raisons qui ont 

|  les honneurs divins a Trophonius. Presque 
s;s objets du culte des Grecs ont des origines 
3st impossible d’approfondir, et iftutile de
er.

110115 aUL|chemin qui conduit dfe Lebadee a I’antre de 
15  ̂ o tonius, est entour£ de temples et de statues, 

t itre, creuse un peu au-dessus du bois sacre,

f l·*aji.lib. 9 , cap, 39, p. 789, 
b bitl. cap. 37, p. 785.

5 Pindar, ap. Piut. de consol, t, 
u } p. 109.

.A
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offre d’abord aux yeux une espece 
entoure d une balustrade de -marbre lini\|Ll# 
laquelle s’elevent des obelisques de broe',1 
la on entre dans une grotte taillee a la"jmtt̂ \|'e# 
marteau, haute de huit coudees, large de 
c’est la que se trouve la bouche de l’ann: (| ĵel]| iai! 
descend par le moyen d’une echelle : ,]i:eT
a une certaine · profondeur , on ne trc(e ttffp 
qu’une ouverture extremement etroite :' 
passer les pieds, et quand , avec bien de;Myj. φ ί .. 
on a introduit le reste du corps, on 
trainer avec la rapidite d’un torrent, jusq̂ ijM- n̂ik’1 
du souterrain. Est-il question d’en sorti»m‘r̂'|ii>i!'!i!. 
relance, la tete en bas, avec la meme 
meme vitesse. Des compositions de miel < jpĵ v̂iu; 
oblige de 'tenir, ne permettent pas de 
main sur les ressorts employes pour acc(Mnj0jsi{ ev,# 
descente ou le retour; mais, pour ecairpqiir01)ve ttut 
soupcon de supercherie, les pretres suppovjp^s y 
l’antre est rempli de serpents, et qu’on seilfoverne, vet 
de leurs morsures en leur jetant ces gat^||fi 
m iel2.

On ne doit s’engager dans la caverne 
dant la nuit, qu’apres de longues prepard ff0 ^l(|, 
qua la suite d’un examen rigoureux. TersidaP 
le nom du Thebain qui venait consul ter I’d 
avait passe quelques jours dans une chapelleb 
>cr£e a la Fortune et au bon G^nie, faisantr

3 a O  V O Y A G E  d ’a N A C H A R S I S .  I C0

1 Pausan. lib. 9 , cap. 39 , p. 791. et quatreponces;largeur,cr 
philostr. vit. Apoll. lib. 8 , cap. 19. buit^pouces.*

(a) H auteur, onze de nos pieds a Schol. Aristopb.in null)| fe

Client: i! tut. 
veils*.

 ̂ at
tiV.tl.

fftiiio;

’ "«it j$H
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klierfeia,
llle echelJe; et 
 ̂t oil lie

ns froids, s’abstenant de vin et de toutes 
>ses condamnees par le rituel, se nourrissant 
:times qu’il avait offertes lui-m em e1.

U(itesJar<re(jf sntr ê de nl|fl on sacrifia un belier; et les 
' ° en ayant examine les entraifles, comme ils

t fait dans les sacrifices precedents, dec'la- 
que Trophonius agreait Fhommage de Ter

cet repondrait a ses questions. On le mena 
| ■ bords de la riviere d’Hercyne, oudeux jeu- 
1 pfants , ages de treize ans, le frotterent 

C01iS'011 >8p, firent sur lui diverses ablutions: de la 
1 C onduit a deux sources voisines, dont I’une

CHAPITRE T R E N T E - Q U  ATRIEME.  3  2 I

ion dec soi-fii
’  h  / m e  fe 
ons de iBiel

le la fontaine de Lethe, et 1’autre la fontaine
lemosyne : la premiere efface le souvenir 
>s£: la seconde grave dans l’esprit ce qu’on 

ent pi; de [· u  c e  qU’on entend dans la caverne. On l’in- 
ra pour ice sit ensuite , tout seul, dans une chapelle ou 

)uve une ancienne statue de Trophonius. 
as lui adressa ses prieres, et s’avanca vers 
erne, vetu d’une robe de lin. Nous le sui- 
a la faible lueur des flambeaux qui le pre- 
nt : il entra dans la grotte , et disparut a

5 , pour ecar

iretressuppos 
. ef ijiion st 
tort res

la caverne i  
ipues preff 
rcuiier'l 
consullef!

eux1
attendant son retour, nous etions attentifs 
ropos des autres spectateurs. II s en trouvait 
urs qui avaient ete dans le souterrain : les 
lisaient qu’ils n’avaient l ien vu , mais que 
le leur avait donne sa reponse.de vive^yoix; 
ês au contraire n’avaient rien entendu, mais

Vi'liP·'·

M'] isan. lib. 9 ? p. 790 * Id. ibid.

2  £



3 a V O Y A G E  D A N A C H A R S I S .

avaient eu des apparitions propres a eclairc'̂ .h'jj ·ι(1 ιικ 
doutes. Un citoven de Lebadee, petit - filst

;S i|K”
doutes. Un citoyen de Lebadee, petit-filsl 
marque , disciple de Socrate, nous raconta:; Ik  
etait arrive a son aieul : il le tenait du phili JLjr j>ni| 
Cebes de Thebes, qui le lui avait rapport j P e;qia 
que dans les meraes termes dont'Timarque|peni:in(!:ii

ser! ! 1·. . . .  P i:Ce5
J’etais venu, disait Timarque, demandeeP |;nne f  

racle ce qu’il fallait penser du genie de 
Je ne trouvai d’abord dans la caverne 
obscurite profonde. Je restai long-tem ps ( 
par terre, adressant mes prieres a Trophi 
sans savoir si je dormais ou si je veillais : fe 
coup j’entendis des sons agreables, mais qui ap
point articules, et je vis une infinite de 
lies eclairees par une lumiere douce; elles 
geaient a tout moment de place et de co 
nant sur elles-memes, et flottant sur

-.y

fttJtlK "·’·

, Λ V· 
'Specey.κ 
e?. ont k

aux extremites de laquelle se precipitaienp.fc'icelitsijiii. 
torrents de feu. Pres de moi s’ouvrait un 4̂ i s $ i o n ' e t  i 
immense, ou des vapeurs epaisses semblaientb(i#pur v̂ m j 
lonner; et du fond de ce gouffre js’̂ levaie f̂t'lnt pris q(ie
mugissements d’animaux confusement meles®^^ je$ jp

sift
.His

des cris d’enfants, et des gemissements d’hoDji-iliî  
et de femmes. . i*tecondfi

Pendant que tous ces sujets de terreur rerapr̂ vĵ ,. , 
saient mon ame d’epouvante, une voix inconi^^''^f1 
me dit d’un ton lugubre Timarque, que veire^ 
savoir? Je repondis presque an hasard : Tout, ^  ^

Ί 111 Dill1 Plut. df! gon, Spcr. t. n , p. £90.
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pelj t ;i me parait admirable. La voix reprit: Les 
/e tu vois an loin sont les regions snperieures:

Iue< denaiii.·;

e teuait da j s4beissenl a d’autres dieux ;  mais tu peux par- 
iavaitra.^rU’empire de Proserpine, que nous gouver-r 
doufpj Ipzt qui est separe de ces regions par le Styx, 

'joandai ce que cetait que le Styx. La voix re- 
|  : C’est le cheniin qui conduit aux enfers, 

 ̂^  ΐ  gne qui separe les tenebres de la lumiere. 
jb I  rs elie expliqua la generation et les revolu- 
j Ureriii|:[es ames ; cedes qui sont souidees de crimes,
,0D̂ t-elle, tombent, comme tu vois, dans le
fres a Tivt . . · , ( 7Iile, et vont se preparer a une nouvelie nais-
jMeillabA j e ne vois, lui dis-je, que des etoiles qui

sur les bords de l’abyme; les unes y des-
-imute de pat, les autres eii sortent. Ces etoiles, reprit
douce; , sont les ames, dont on peut distinguer

ispeces : celles qui, s’etant plongees dans les
es, ont laisse ^teindre leurs lumieres natu-

f cedes qui, ayant alternativement lutte contre
sionS et contre la raison, ne sont ni tout-

pures , ni tout-a-fait corrompues; cedes qui,
t pris que la raison pour guide, ont con-
ous les traits de leur origine. Tu vois les

eres, dans ces etoiles qui te paraissenteteintes;
:ondes, dans cedes dont l’eclat est terni par

wHapeurs qu’elles semblent secouer; les troi-
wj,«ft*, dans cedes qui,bridant d’une vive lu-

yi£, s’elevent au-dessus des autres : ces der-
‘lidii sont les genies; ils animent ces heureux
noids qui ont un commerce intime avec les

mil in. 
isern
re sflev.; 
ineiii nti 
■meals d;

if
XVA*·

Cl'’



Apres avoir un peu plus etendu cee,!^ ^ p  
voix me dit : Jeune homme, tu connaiti ; ,lH L 
cette doctrine dans trois mois ; tu peux ranteijirsontf 
partir. Alors elle se tut : je voulus iTOtoiir|ie> p  
pour voir d’oii elle venait, mais je mii;enljire[ioitf 
l ’instant une tres-grande douleur a la tett con \ ciiapefe 
si on me la comprimait avec violence i»V 
nouis; e t , quand je commencai a me reotnal j|swiff‘ 
je me trouvai hors de la caverne. Tel etâ er· pei.l-rlrt’ 
de Timarque. Son petit-fils ajouta , que ss,̂  
de retour a Athenes, mourut trois mowm mb% ; IKf
comme l’oracle le lui avait predit. j pftw/iffli

Nous passames la nuit et une partiesifevei fid 
suivant a entendre de pareils recits : en 
binant, il nous flit aise de voir que les 
du temple s’introduisaient dans la cavern«iifelit?<kV̂  
routes secretes, et qu’ils joignaient la vioWrl|sr,icb(|tti 
prestiges , pour troubler l’imagination de i l l  l;i lonrk, 
venaient consulter l’oracle. vwwt:,nL«i

Ils restent dans la caverne plus ou iw.®&!e 
temps 1 : il en est qui n’en reviennent quii1 
avoir passe deux nuits et un jour2. Il etaiiii|W';ij)ibnoiis 
Tersidas ne paraissait pas, et nous errions$:lp»< par (; 
de la grotte. Une heure apres, nous vimesl·^ wdif!?|!lki 
courir en tumulte vers la balustrade : nous fi®lh 
vim es, et nous apercumes ce Thebain, qup 
pretres soutenaient et faisaient asseoir si 
siege, qu’on nomme le siege de Mnemci1̂ 
c’etait la qu’il devait dire ce qu’il avait vi^

„ iI
1 Scbol. Arisiot)Ji, iii nub. v. 5o8. 2 Plut, de gen. Socr. t, 2;

3 > 4  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S ,  I ; (!
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etejidu ^  

® ·® ι tu contijji
avait entenda dans le souterrain. 11 etait 

( effroi; ses yeux eteints ne reconnaissaient

CHAP1TRE T R E N T E - Q U  ATR1EME. 3 l 5

. ^Ult me. Apres avoir recueilli de sa bouche qudM
t ■’ Jf VWlhlS B ,  1 . ,  ,  ,. . . >aroles entrecoupees, qu on regarda comrne
1 , e  |eni|)nse del’oracle, ses gens le conduisirent dans 
o iie u r a  a tel,; D e j j e  ^  k o n  Q ^ n j e  etde la Fortune. Ily reprit 

avec i io e n c e , b]emeni; ses espritsT; mais il ne lui resta que 
leurai a aie rec lces confuses de son sejour dans la caverne, 
a'erae Te! ̂  t-etre qu’une impression terrible du saisis- 
>ajoBta,qufs:; qU’jj avait eprouve: ear on ne consulte 
un it to ωοι t oracle impunement. La plupart de ceux 
preilit. viennent de la caverne, conservent toute 
°t line p a r tie; un fonds de tristesse que rien ne peut 
k rec  i t s ; tn iter, et qui a donne lieu a un proverbe; on 
w q u e les e n bomme excessivement triste : II vient de 
ans la caverns de Trophonius2. Parmi ce grand nombre 
u a ie n t la n o ln e s  qu’on trouve en Beotie, il n’en est point 
^ n a tio n  deo fourberie soit plus grossiere et plus a de- 

t ; aussi n’en est - il point qui soit plus fre- 
1 plus on ®  .
v ie n n e n ti|fl5 descendimes de la montagne, et quelques 
o u rJ. il e t -  3res nous primes le cliemin de Thebes. Nous 

a es par Cheronee, dont les habitants ont 
r bjet principal de leur culte le sceptre que 

l fabriqua par ordre de Jupiter, et qui de 
passa successivement entre les mains d’Atree, 
reste et d’Agamemnon. Il n’est point adore 
n temple, mais dans la maison d’un pretre: 
is jours on lui fait des sacrifices, et on lui 
cut une table bien servie3.

1011s errioi
IS Vi

,.cil

IlietoP'
it S ' .

de Jt

io

Is

nil f- (»s

iSi
lib. g , cap. 3y, p. 792. 3 Pausan. ibid. cap. 4o ,p . 7p5,

. Aristoph. in nub. v. io 8.

r



De Cheronee nous nous rendimes »]Τΐφ^' 
apres avoir traverse des bois, des collin^es I'(lte 
pagnes fertiles, et plusieurs petites rivp»s. i 
ville, une des plus considerables de la 
entouree de murs, et defendue par des§nir$j&n̂ tli'

3 2 6  V O Y A G E  d ’ a N A C H  A I I S I S .  1 I C"

fj i i f l i  

i. i

y entre par sept portes1: son enceinte :ji 
quarante-trois stades2 (//). La citadelle;it p'lrnK ̂  
sur une eminence ou s’etablirent les pr:wWc- 
bitants de Thebes, et d’oii sort une soi;ei^i|ilt!| , 
des les plus anciens temps, on a conduit d?P  ̂
ville par des canaux souterrains*3. i ρί;ΐ'ΐ«Γι1

Ses dehors sont embellis par deux rivifaf 'i^ 1' 
prairies et des jardins: ses rues, conrme<| 
toutes les villes anciennes, manquent 
merit4. Parmi les magnificences qui dea 
Edifices publics, on trouve des statues ci 
grande beaute: j’admirai dans le temple <[ 
la figure colossale de ce dieu, faite par A1 
et ses travaux, executes par Praxitele 5; d 
d’Apollon Ismenien, le Mercure de Phidl 
Minerve de Scopas6. Comme quelques-um 
monuments furent eriges pour d’illnstres Τί 
je cherchai la statue de Pindare. On me r<
Nous ne favons pas; mais voila celle 
qui fut le plus habile chanteur de son sh 1 
m’en approchai, et je lus dans l’inscript^ 
Cleon avail illustre sa’ patrie 7.

viiidK w  
aiitiie de Λ  
i,i ville f i t  t 

p i l e  ceux <i 
Itiiiere com p  
Ulcers rem itc· e.
κ  p a r i i s ,  s i i i

15, (
'ΛίηιΙροιι 

[at ̂  Itlienient,

1 Pausan. 11b.^9, cap. 8 , p. 727.
(a) Voyez la note X X  a la fin da 

volume.
2 Diciearcb. stat. groec. v. 95 , 

p. 7.
(b) Une lieue millc cinq cent

soixante-troi$ toises.
3 Dicaearcb. ibid. p. ft
4 Id. Ibid.
5 Pausan. lib. 9 , cap. 1 !
6 Id. ibid. cap. ίο ,  ρ· β
7 Athen. lib. 1 , cap. 1
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'>0n ̂ foudnj 
rraius3.

1 par dem nvi
W t ,  corarne

is le temple d’Apollon Ismenien, parmi quan- 
llie; trepieds en bronze, la plupart d’un travail 

ent, on en voit un en or, qui fut donne par 
j s ,  roi de Lydie r. Ces trepieds sont des of- 
s de la part des peuples et des particuliers: 
Driile des parfums; et comme ils sont d’une 
agreable, ils servent d’ornements dans les

C1I  A. PIT HE T R E N T E - Q U A T R I E M E .  3zj

' « 5  (jui dec
dfs sfsfues (1 
is le temple t

trouve ici, de meme que dans la plupart 
lies de la Grece, un theatre2, un gymnase 
l d’exercice pour la jeunesse 3, et une grande 
publique: elle est entouree de temples, et 
isieurs autres edifices, dont les murs sont 

muiqueni -ts des armes que les Thdbains enleverent 
theniens a la bataille de Delium : du reste 
glorieuses depouilles, ils construisirent dans 

me endroit un superbe portique, d^core par 
ite de statues de bronze4, 
ville est tres-peuplee (a): ses habitants sont, 
>e ceux d’Athenes, divises en trois classes: la 
ere comprend les citoyens; la seconde, les 
*ers regnicoles; la troisieme, les esclaves 5. 

n partis, animes l’un contre l’autre, ont sou- 
, ,|p |f(Joccasione des revolutions dans le gouverne- 

: les uns, d’intelligence avec les Lac^demo- 
, etaient pour l’oligarchie; les autres, favorises 

5 mes Atheniens, tenaient pour la democratic7.

kileleU' 
lire de Pin’d 
ijiiflijiies-on  
( f i f e d .

® Jrodot. lib. i , cap. 92.

■ i ll,
■trflijtok" * !*'. lib. 3 3 , cap. 28. 
lajd-iW'* <>rlf lib. x5 , p. 366.
Hi. lib. 12, p 119.

^oyez la note XXI a la fin
■ j'iif, oj? jume, 
It 1 " I v

5 Diotl. liJ>, 17, p. 4g5.
6 Thucyd. lib. 3 , cap. 62. Aris-

tot. de rep. lib. 5 , cap. 3 , t .  2 , p. 
388. '

7 Plut. in Pelop. t. r ,  p. 280.-

1
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Ces derniers ont prevalu depuis quelq^ 
nees 1, et l’autorite reside absolument eye§o|f'sett 
mains du peuple 2.

Thebes est non-seulementle boulevard diU 
t ie 3, mais on peut dire encore qu’elle erU 
capitale. Elle se trouve a la tete d’une gram 
federation, composee des principales villei 
Beotie. Tonies ont le droit d’envoyer des c

3 a 8  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .

lH«ipeutD1 
" , Cdte

a la diete, oil sont reglees les affaires de la . k-ψ
apres avoir etd discutees dans quatre conse 
f^rents 4. Onze chefs, connns sous le nom c 
tarques, y president5. Elle leur accorde elle 
le pouvoir dont ils jouissent : ils ont unei 
grande influence sur les deliberations, ett 
mandent pour l’ordirtaire les armees6. Un te 
voir serait dangereux, s’il etait perpetue^teM1'^''■ 
beotarques doivent, sous peine de mort, s’eitp1*·1̂ *  
pouiller a la fin de l’annee, fussent-ils a ldj 
d’nne armee victorieuse, et sur le point de| 
porter de plus grands avantages7.

Toutes les villes de la Beotie ont des p 
tions et des litres legitimes a l’ind^pendance;; 
malgre Ieurs efforts et ceux des autres pen 
la Grece, les Thebains n’ont jamais voulu 
ser jouir d’une entiere liberte 8. Aupres 
qu’ils ont fondees, ils font valoir les droits <|Ue«

b
j e  I'fgvpte.

S

1 Diod. lib. x5 , p. 3 8 8 .
2 Demosth. in Leptin. p . 5 5 6 . 

Polyb. lib. 6 , p. 488.
3 Diod. ibid. p. 3 4a.
4 Tbucyd. lib. 5 , cap. 3 8 . Diod. 

(bid. p. 3S9. Liv. lib. 3 6 , cap. 6 .
Thucyd. lib. 4 , cap. 91.

JJiitre les file 
S rassem lib t i 

iiu temple <1 
Ultwtul (Ians ('{ 

til U ii>

6 Diod. lib. i 5 , p. 368. M  
Pelop. t. 1, p. 288.

7 Plut. ibid. p. 290
8 Xenoph. hist. grrec. lib. 6,.I 

594. Diod. lib. 15 , p. 3 5 5 , 3(| 
3 8 1, etc. v
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poles exercent sur les colonies 1; aux autres, 
posent la force 2, qui n’est que trop souvent 
mier des titres, ou la possession, qui est le 

Mpparent de tous. Ils ont detruit Thespies et 
ifte f * Τ ’ Pour s’etre separees de la ligue beotienne,

, 11DeM ls reglent a-present toutes les operations3 *, 
r;,1CIPab villJ peut mettre plus de vingt mille hommes sur 

. Cette puissance est d’autant plus redouta- 
[ue lesBeotiensen general sont braves, aguer- 
t fiers des victoires qu’ils ont remportees sous 

ainondas: ils ont une force de corps surpre- 
iraccordeeM, et i’augmentent sans cesse par les exercices 

unnase 5 * *.
pays qu’ils habitent est plus fertile que ^At? 
6, et produit beaucoup de b li d’une excel- 
qualite ”: par l’heureuse situation de leurs 
, ils sont en etat de commercer, d’un cote, 
l’ltalie, la Sidle et l’Afrique; et de l’autre, 
l’Egypte, File de Chypre, la Macedoine et 

espont 8.
itre les fetes qui leur sont communes, et qui 
issemblent dans les champs de Coronee, au- 
du temple de Minerve^, ils en celebrent fre- 
lrnent dans cliaque ville, et les Thebains entre 
:s en ont institue plusieurs dont j’ai ete te-

CHA PI T RE  T R E N T E - Q U  ATRI EME.  3 a Q

, e
m e e sU iiM  
ait perpetui 
de inorl, s'1 

s e c t- i ls  a 
le point (II

ont des 
spendai) 
litres pen,
!> VOllllJ 

' «')
I ^jtucyd. lib. 3 , cap. 61 et 62.
! *· ;noph. ibid. p. 579. Diod.

f /W ?P* 62.
( .^enoph. ibid, lib.* 5 , p. 558.
B it lib. 15 , p. 389.
* # enoph. raemor, lib. 3 , p. 767.
Du lib. 12 , p. 119.

* iod. lib. 12, p. 119; lib. 15 ,

p. 341 et 366.
6 Strab. lib. 9 ,  p. 400.
7 Plin. lib. 18, t. 2 , p. 107.
8 Strab. ibid.
9 Id. ibid. p. 4 r r. Plut, amat. nar- 

rat. t. 2, p. 774.Pausan.lib. 9 , cap. 
34 , p, 778.
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m oin : mais je ne ferai mention que dM 
monie pratiquee dans la fete des rameaiw]e

V O Y A G E  I) A N A C H A R S I S .

rier. C’etait une pompe ou procession ti 
arriver au temple d’Apollon Ismenien. Let >

; V- - 1de ce dieu change tons les ans; il doit join ̂  
avantages de la figure ceux de la jeunep 
la naissance r. II paraissait dans cette 
avec une couronne d’or sur la tete, unei ^ )lllir; 
de laurier a la main, les cheveux flottamir,pA-(! ' 
epaules, et une robe magnifique2 : il e t t ,^ ,> i!l 
d’un choeur de jeunes filles qui tenaient eg *, M·A ■·'·

Ί 1*1' J’/ >, iu* *
ft.Wx

\m

des rameaux, et qui chantaient des hynn 
jeune homme de ses parents le precedait,. 
dans ses mains une longue branche d’olivic 
verte de fleurs et de feuilles de laurier: e 
terminee par un globe de bronze qui reprqfe^rffî \? 
ie soleil. A ce globe on avail suspendu voieai ise ̂  
petites boules de meme metal, pour desigmijp, f 
tres astres, et trois cent soixante-cinq banddfeVL’nir e>t tn 
teintes en pourpre, qui marquaient les joi l̂^nS ja Beutit 
l’ann^e: enfin, la lune etait figuree par una|||pm(j11jirei|1 
moindre que le premier, et place au-de:jl^ fê ^  
Corarae la /ete  etait en l’bonneur d’Apollon · Ll̂  ̂  ft ·., 
soleil, on avail voulu representer, par uu ιίρ ^ .^  
tropbde, la preeminence de cet astre sur torn, 
auti’es. Un avantage remporte autrefois sur Id 
bitants de la ville d’Arne, avait fait etablir cetM 
Jennite.

Parmi les lois des Thebains, il en est qui no |i Mi..

iuû h

- >·Η.

2 Procl.cbrestom.ap.Phot.p.l
! S i s

*PiQ<ln la

iVM.ur

'1̂ Ι3:4,J’aitsan. lib. 9, cap. 10 ,ρ . 730.
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letre citees. L’une defend d’elever aux ma
tures tout citoyeii qui, dix ans auparavant, 
ait pas renonc^ au commerce de detail1: une 
soumet a l’amende les peintres et les sculp- 
qui lie traiteiit pas Ieurs sujets d’une ma- 
d^cente2: par une troisieme, il est defendu 

ioser les enfants qui viennent de naitre3, 
ne on fa it dans quelques autres villes de la 
e 4.'II faut que le pere les pfesente au magis- 
en prouvant qu’il est lui-meme hors d’etat de 

( Clever: le magistrat les donne, pour une le- 
; somme, au citoyen qui en veut faire l’acquisi- 

et qui dans la suite les met au nombre de 
idaves 5. Les Thebains accordent la faculty du 
t aux captifs que le sort des armes fait tom- 

^ “‘Vfentre leurs mains, a moins que ces captifs ne

C HA P I T RE  T R E K T E - Q U  ATRIEME.  3 3  X

1 (la,l$ cede 
^  teie
iiev

! Wlf
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l111' taiaiem

Mail

liner e.

suspemiu p 
, Ι>οιιηΙάί«ιτ 

tie-cinq Iwt 

jaient k  f \  
juree par 
place an 
ird ’ipo  He 
ter, par 
astre sur 
ifrefo/s i l

it nes en Beotie; car alors ils les font mou-
.

air est tres - pur dans l’Attique, et tres - epais 
la Beotie 7, quoique ce dernier pays ne soit 

rέ du premier que par le mont Citheron. Cette 
rence parait en produire une semblable dans 
isprits, et confirmer les observations des phi- 
phes sur l’influence du climat8: car les Beo- 
s n’onten general, ni cette penetration, ni cette

.ristot. de rep. lib, 3 ? cap. 5 , 
p. 344.
Elian, var. hist. lib. 4? cap. 4* 
d. ibid. lib. 2 ,  cap. 7.
*et. leg. attic, p. 144. 
illian. ibid.
Pausan, lib. 9 , p. 740.

7 Cicer, de fat, cap. 4 * t, 3 , p. 
i o r .

$ Hippocr. de aer. loc. aq. cap. 
55 ? etc. Plat, de leg. lib. 5 > t. 2 , 
p. 747. AWstot. probl. 14,  t. 2 ,  
p. 750.



1 Pind. olyrap. 6 , v. i 52 . De- 
• mosth. dc cor. p. 479. Plut. de csu 
earn. t. 2 , p. 99D. Dionys. Halic. 
de rhet. t. 5 , p. 402. Cicer. de fat. 
eap. , 't. 3 , p. 101.

Nep. in Alcib. cap. 11.
3 Plal. in conv. t. 3 , p. 182. 
i Lucian, in Joy. trag. t. 2 , p.

3 3 a  v o y a g e  d ’ a n a c h a r s i s .

vivacite qui caracterisent les Atheniens; mais pel 
etre faut-il en accuser encore plus l’education J  |  
la nature. S’ils paraissent pesants et stupide$|| 
e’est qu’ils sont ignorants et grossiers : comme 
s’occupent plus des exercices du corps que decei 
de l’esprit % ils n’ont ni le talent de la parole 
ni les graces de l’elocution 4, ni les lumieres q«’(i 
puise dans le commerce des lettres 5, ni ces dt| 
hors seduisants qui viennent plus de l’art que 
la nature.

Cependant il ne faut pas croire que la Beo! 
ait ete sterile en hommes de genie: plusieursl;: 
bains ont fait honneur a l’ecole de Socrate6: t
minondas n’etait ,pas moins distingue par sest 
naissances que par ses talents militaires 7. J’aiV 
dans mon voyage quantite de personnes tres-i 
struites, entre autres Anaxis et Dionysiodore,if 
composaient une nouvelle histoire de la Gree' 
Enfin, e’est en Beotie que recurent le jourfe· 
siode, Corinne et Pindare.

Hesiode alaisse un nom celebre, et des ouvrages 
estimes. Comme on l’a suppose contemporain d’Ho- 
mere 9, quelques-uns ont pense qu’il etait son, ri
val : mais Homere ne pouvait avoir de rivaux.

La Theogonie d’Hesiode, comme celle de plu-
G79. Scliol. ibid.

5 Strab. lib. 9 , p. 4or.
6 Diog. Laert. lib. 2, § 124.
7 Ncp in Epam. cap. 2.
8 Diod. lib. 15 , p. 4o3.
9 Herodot. lib. 2, cap. 53.Marm̂  

oxon, epoch. 29 et 3o.

I



Qciens ecrivains de la Grece, n’est qu’un 
idees absurdes, ou d’all^gories impene-

C H A E I T R E  T R E N T E - Q U  A T R I E ME .  3 3 3

dition des peuples situes aupres de l’He- 
jette les ouvrages qu’on lui attribue, a 
on neanmoins dune Epitre adressee a son 
rses 1 , pour l’exhorter au travail. II lui 

l|lemple de leur pere, qui pourvut aux be- 
sa famille en exposant plusieurs fois sa 

un vaisseau marchand, et qui, sur la fin 
ours, quitta la ville de Clime en Eolide, 
>’etablir aupres de l’Helicon 2. Outre des 
s tres-saines sur les devoirs des hom- 

t tres- affligeantes sur leur injustice, Ile- 
eme dans cet ecrit beaucoup de preceptes 
a Γagriculture4, et d’autant plus interes- 
u’aucun auteur avant lui n’avait traite de

ai
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a
rm
iSC
os
3S
He

Pal 

H <*' 
Plfi 

ad 

r
H.·!

voyagea point 5 6 7, et cultiva la poesie jus- 
; extreme vieillesse ?. Son style, elegant et 
eux, flatte agreablement l’oreille 8, et se 
de cette simplicity antique, qui n’est autre 
u’un rapport exact entre le sujet, les pen
es expressions.
de excella dans un genre de poesie qui

lib. 9 , cap. 3 r , p. 771. 
oper. et dies, v. 633 . 
rep. lib. 5 , p . 466. Ci- 

1. lib. G, cpist. 18, t. 7,

ibid. v. 383 .

5 Plin. lib. 14, cap. r , t. r ,p . ηο5.
6 Pausan. lib. 1, cap. 2 , p. 6,
7 Cicer. de senect. § 7 , t. 3 , p. 

3o i.
8 Dionys. Halic. de vet. script,

cens. t. 5 , p. 419. *
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i'demande peu d’elevation 1; Pindare, dans <

qui en exi^e le plus a. Ce dernier florissait autel^H·,? ,

yinM*·'
de l’expedition de Xerxes 3 , et vecut em 
soixante - cinq ans 4. 11 prit des lecons de pr 
et de musique sous differents maitres, et 
ticulier sous Myrtis, femme distinguee par sell· 
lents, plus celebre encore pour avoir comptep ϋ 
ses disciples Pindare et la belle Corinne5. 
deux eleves furent lies, du moins par Tamom 
arts. Pindare, plus jeune que Corinne, se 
un devoir de la consulter. Ayant appris d’eft 
la poesie doit s’enrichir des fictions de la fi 
commenca ainsi une de ses pieces : « Dois-j 
« ter le fleuve Ismenus, la nymphe Melie,
« Hercule, Bacchus, etc.? » Tous ces noras 
accompagnes d’epithetes. Corinne lui dit ei 
riant: « Vous avez pris un sac de grains pte 
« semencer une piece de terre; et, au lieudt 
« mer avec la main, vous avez, des les prea 
« pas, renverse le sac 6. »

ll s’exerca dans tous les genres de poesie5, 
dut principalement sareputation aux hymnesqit 
lui demandait, soit pour honorer les fetes 
dieux, soit pour relever le triomphe des vai 
queurs aux jeux de la Grece.
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u m ie r e 1. 
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ow es, r en tre r  (iir 
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m e r e ?  C 'est qn, 
( s i t e  a p t e e m  

Mm. et ne *
1 Quintil. instit. lib. io ,  cap. i ,  

p . 629.
2 Id. ibid. p. 6 3 1.
3 Pind. istbm. 8 , v. 20. Schol. 

jb. Diod. lib. 11, p. 22.
i Thom. magn. gen. Pind. Cor

bin. fast, attic, t. 2 , p. 5 6 ; t. 3 , p. 
J22 et 206,

5 Suid. in Koptv. et in Dili·
6 Plut. de glor. Atlien. t *

347·
7 Said, in Π ίνί. Fabric. $  

graec. t. 1, p. 55o. Mem. del*1 
des Bell. Lettr. t. 13 , p. 223; 
p. 357.
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i r njjjjut-etre de si penible qu’une pareille tache. 

d’eloges qu’on exige du poete doit etre 
ur indique; il a toujours les memes ta- 
eindre, et sans cesse il risque d’etre trop 
ou trop au-dessous de son sujet: mais 

^irdietait penetre d’un sentiment qui ne con- 
[cun de ces petits obstacles, et qui por- 

au-dela des limites ou la notre se ren-

hie vigoureux et independant ne s’an- 
15 'i ijle par des mouvements irreguliers, fiers 

eux. Les dieux sont-ils l’objet de ses 
s’eleve, comme un aigle, jusqu’aux pieds 
rones: si ce sont les hommes, il se pre- 
s la lice comme un coursier fougueux: 
ieux, sur la terre, il roule, pour ainsi 

(jorrent d’images sublimes, de metaphores 
e pensees fortes, et de maximes etince- 
Iumiere x.

jjoi voit-on  quelquefois ce torrent fran- 
irnes, rentrer dans son lit, en sortir avec 
ureur, y revenir pour achever paisible- 
:arriere? C’est qu’alors, semblable a un 

q i||’elance a plusieurs reprises en des sen- 
dj|urnes, et ne se repose qu’apres avoir 

sai|oie, Pindare poursuit avec acharnemen$ 
bjfjjqui parait et qui disparait a ses regards, 
nrjjhl vole sur les traces de la gloire; il est

il
. 4 , od. 2. Quintil. 
cap. i , p. 631. Disc, 
aduct. des Eytbiques,

par Chabanon. Mem, de 1’acad. des 
Bell. Letlr. t. 2 , p. 3 4 ; t. 5 , hist, 
p. 1 t. 32 , p. 451.
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tourmente du besoin de la montrer a sa natii 
Quand elle n’eclate pas assez dans les vainqueii „j 
qu’ii celebre, il va la chercher dans leurs ai'eu 
dans leur patrie, dans les institnteurs des jeu 
par-tout ou il en reluit des rayons qu’il a le sea 
de joindre a ceux dont il couronne ses heros 
leur aspect, il tombe dans un delire que rien 
peut arreter; il assimile leur eclat a celui de 1'astr 
du jour 1; il place 1’homme qui les a recueillisϊ 
faite du bonheur2; si cet homme joint les riches» 
a la beaute, il le place sur le trone meme deb 
piter3; et pour le premunir contre l’orgiieil,iijf 
hate de lui rappeler que, revetu d’un corps'» 
tel , la terre sera bientot son dernier vetemtpt4.

Un langage si extraordinaire etait conforiea 
l’esprit du siecle. Les victoires que les Greene· 
naient de remporter sur les Perses, les avaient 
convaincus de nouveau, que rien n’exalte plus les 
ames que les temoignages eclatants de l’estime'p 
blique. Pindare, profitant de la circonstance,ac· 
cumulant les expressions les plus energigues,ki 
figures les plus brillantes, semblait emprunterla 
voix du tonnerre, pour dire aux etats de la Grece: 
Ne laissez point eteindre le feu divin qui embrase 
nos coeurs; excitez toutes les especes d emulation; 
honorez tons les genres de merite; n’attendez que 
des actes de courage et de grandeur de celui qu 
ne vit que pour la gloire. Aux Grecs assembles 
dans les champs d’Olympie, il disait: Les voila

3 Id. isthm. 5 , v. 18.
4 Id. nem. 11 ? v. 20.
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fletes qui, pour obtenir en votre presence 
es feuilles d’olivier, se sont soumis a cle si 
avaux. Que ne ferez-vous done pas, quand 
a de venger votre patrie ? 
urd’hui encore, ceux qui assistent aux bril- 
olennites de la Grece, qui voient im athlete 

ent de son triomphe, qui le suivent lors- 
mtre dans la ville 011 il recut le jour, qui 

tel ent retentir autour de lui ces clameurs, ces 
mi>rts d’admiration et de joie, au milieu des- 

ont meles les 110ms de leurs ancetres qui 
ent les memes distinctions, les noms des' 
utelaires qui ont menage une telle victoire 
patrie; tous ceux-la, d is-je, au lieu d’etre 
des ecarts et de l’enthousiasme de Pindare, 

DiJjont sans doute que sa poesie, toute su- 
qu’elle est, ne saurait rendre l’impression 

Ί if n ont recue eux-memes. ψ
are, souvent frappe d’un spectacle aussi 
it que magnifique , partagea Fivresse gene-. 
, l’ayant fait passer dans ses tableaux, il se 
ja le panegyriste et le dispensateur de la 

oirl par la, tous ses sujets furent ennoblis, et 
t un caractere de majeste. Il eut a celebrer 
illustres et des citoyens obscurs : dans les 

dans les autres, ce n’est pas l’homme qu’il 
e, e’est le vainqueur. Sous pr^texte que Fon 

(l mte aisement des eloges dont on n’est pas
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, il ne s’appesantit pas sur les qualites per-
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sonnelles; mais, comme les vertus des rois f

Cll

Jjti Iie«
des titres de gloire, il les loue du bien qu’ils ^ sei 011

(It1.!«
fait1, et leur niontre celui qu’ils peuvent 
« Soyez justes, ajoute-t-il, dans toutes vos actic||«r1111- 
« vrais dans toutes vos paroles (a ); songez 
« des milliers de temoins ayant les yeux fixes s)
« vous, la moindre faute de votre part serait 
« mal funeste2.» C’est ainsi que louait Pindar 
ne prodiguait point l’encens, et n’aecordait pa 
tout le monde le droit d’en offrir. « Les louang 
« disait-il, sont le prix des belles actions 3: a 1
« douce rosee, les vertus croissent, comme les pi 
« tes a la rosee du c ie l4; mais il n’appartient <x 
« 1’homme de bien de louer les gens de bierii 

Malgre la profondeur de ses pensees et le t 
ordre apparent de son style, ses vers dans tow 
les occasions enlevent les suffrages. La multiti 
les admire sans les entendre6, parce qu’il lui sii

ses }reux comme des eclairs, et que des mots po; 
peux et bruyants frappent a coups redoubles 
oreilles etonn^es : mais les juges eclaires placer!1 
toujours l’auteur au premier rang des poetes 
riques7; etdeja les philosophes citent ses maximal 
et respectent son autorite 8.

It,lib
Jans If l̂it 
ll me r e s t e . 
5UV SOU CM

m s  ses t e n t ·  
eint leu-m en  

ret ne sunJ- 
jQiie ( t o  
(fe/kfi/'t 

'attache tie

meUtvA w , 
im m o r te lle ·. '  
de ma p e n s t

que des images vives passent rapidement devi/jennem/. tnau

1 Pind. Olymp. i ,  v. i 8 ; 2, v. io  
et i8o .

(a) La maniere dont Pindare pre
sente ces maxiines, peut donner une 
idee de la kardiesse de ses expres
sions. « Gouvernez , d it- il, avec le 
« timon de la justice; forgez votre 
<< langue sur Teneluine de la verite. »

2 Pind. pytb. i ? v. 165 .

3 Id. istbm. 3 , v. 11. ^
4 Id. nem. 8 ? v. 68.
5 Id. ibid, r i , v. 22.
6 Id. olyinp. 2 , v. i 53 .
7 Horat. Quintil. Longin. D 

nys. Halic. Mein, de l’ac. des Bi. 
Lettr. t. i 5 , p. 369.

8 Plat, in Men. t, a , p. Si 9 · 
rep. lib. x , p. 33r.

de la c a i o m n i  
de nif'i c p i i m  
vengeance, j e I 
le c « w : . J a m a  

limide et jaloti.v 
plane dans Its  a
j

1 Wolvffip ;
M .

• ' f c a a . i . T . , ;
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|Au lieu de detailler les beautes qu’il a semees 
^ns ses ouvrages, je me suis borne a remonter 

noble sentiment qui les anime. II me sera done 
rmis de dire comme lui : « J’avais beaucoup de 
rails a lancer; j’ai choisi celui qui pouvait laisser 
ans le but une empreinte honorable1.»

II me reste a donner quelques notions sur sa vie 
sur son caractere. J’en ai puise les principals 

ns ses ecrits, ou les Thebains assurent qu’il s’est 
int lui-meme. « 11 fut un temps ou un vil inte- 
et ne souillait point le langage de la poesie2. 
ue d’autres aujourd’hui soient eblouis de l’eclat 

e Tor; qu’ils etendent au Join leurs possessions 3: 
e n’attache de prix aux richesses, que lorsque, 
emperees et embellies par les vertus, elles nous 
mettent en £tat de nous couvrir d’une gloire 
immortelle4. Mes paroles nesont jamais eloignees 
le ma pensee5. J’aime mes amis;je hais mon 
nnemi, mais je ne l’attaque point avec les armes 

>$ m u t s  |) j de la calomnie et de la satire β. L’envie n’obtient 
edoiinfe ^e moi qu’un mepris qui i’humilie : pour toute 
«pbcJ vengeance, je l’abandonne a l’ulcere qui lui ronge 
,j|W[Jle coeur?. Jamais les cris impuissants de l’oiseau 

vir|timide et jaloux n’arreteront l’aigle audacieux qui

f t  i i  liie 
et le 

'ft dans toi 
l a  mi

II ̂  
im ent del

e s m a w■§

7. Ii.
0).
·. I'l
v, ύί

ane dans les airs8.
A « Au milieu du flux et reflux de joies et de dou-

■ itil Pind. olymp. 2 , v. x49>pytb.  
v. 8 4 .

1 2 Id. istbni. 2 , v. i 5 .
I i 3 Id. nem. 8 , v. 63 .

4 Id. olymp. v. 96 ; pytb. 3 ? 
1195; ibid. 5 , v. r.

5 Id. istbm. 6 ,  v. i o 5 . 
c Id. nem. 7 , v. roo ; pytb. 2, 

v. i 54 ct 155 .
7 Id . ibid. 2 ,  v. 168 ; nem. 4 ? 

v. 65 .
8 Id. ibid. 3 ? v. i 38 .
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« leurs qui roulent sur la tete des mortels, q 
« peut se flatter de jouir d’une felicite constante:
« J’ai jete les yeux autour de moi, et, voyant quY 
« est plus heureux dans la mediocrite que dans 1 
« autres etats, j’ai plaint la destinee des hommo 
« puissants, et j’ai prie les dieux de ne pas m’
« cabler sous le poids d’une telle prosperity 1 2 
« marche par des voies simples, content de mo 
« etat, et cheri de mes concitoyens3: toute mo
« ambition est de leur plaire, sans renoncer a;
« privilege de m’expliquer librement sur les chose 
« honnetes et sur cefles qui ne le sont pas4 5. C’e£ju“.\  ^
« dans ces dispositions que j’approche tranquille w , ,

,  1 K . . .  5 1 ·  I  f a  an ( e i f a« rnent de la vieillesse3: heureux si, parvenu ail. n. . 1
r i 1 · · 1 · ' c s Us Mini' o’.« noirs conhns de la vie, je laisse a mes enlart|.

« le plus precieux des heritages , celui d’une bon^p l̂'f 
, fi, -Depuisquis"V« renommee0 ! » * N

Les voeux de Pindare furent remplis; il vece'^ f ^
dans le sein du repos et de la gloire. Il est \
que les Thebains le condamnerent a une amend
pour avoir loue les Atheniens, leurs ennemis 7
que, dans les combats de poesie, les pieces de Cot
rinne eurent cinqfoisla preference sur les siennes V ̂ 1111'f^1

• \ 1 / i  * .  i  · . A i i  t la lunette ilc  b omais a ces orages passagers succedaient bientot?
des jours sereins. Les Atheniens et toutes les na*»
lions de la Grece le comblerent d’honneurs 9 : Co-:

3 4 o  V O Y A G E  d ’ A N A C H A R S I S .

units e l  ile f r u  
ramie ( j n a u l i i e  

L f e r e s t  hi

1 Pind. olymp. 2 , v. 62 ; nera. 7 , 
v. 81.

? Id. pytb. r 1 , v. 76.
3 PI tit, ile anim. procreat. t. 2 ? 

p . i o 3o.
4 Pind. nem, 8 , v. 64.
5 Id . istlmi. 7 , v. 58 .

6 Id. pytb. r 1, v, 76.
7 ^Eschin. epist. 4 , p. 207. Pau* i 

san. lib. 1 , cap. 8 , p. 20.
8 dilian. var. hist. lib. i 3 , c .25,
9 Pausan. ibid, Thom. Mag. gen. r 

Pind.

ffreu\i|uiieshiii 
r re>

1 Fabric. LiH. 1. 1, 
1 b u . 'd n .  I l k  - ο .  0 1 ,
5*.

 ̂M. i i l .  »i, e. 2 ^, p. · · ’) 

tyr?ra.ftnd. 
in

ibid. v. tiy}
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me elle-meme rendit justice a la superiority de 
n genieI. A Delphes, pendant les jeux pythiques, 
’cd de ceder a l’empressement d’un nombre in- 
i de spectateurs, il se placait, couronne de lau- 
rs,sur mi siege eleve 2, et prenant sa lyre,il faisait 

|tendre ces sons ravissants qui excitaient de ton- 
parts des cris d’admiration, et faisaient le plus 

1 ornement des fetes. Des que les sacrifices etaient 
heves, le pretre d’Apollon l’invitait solennelle- 
ent au banquet sacre. En effet, par une distinc- 
>n eclatante et nouvelle, 1’oracle avait ordonne 
lui reserver une portion des premices que Ton 

frait au temple3.
Les Beotiens ont beaucoup de gout pour la mu- 
p ie ; presque tous apprennent a jouer de la flute4, 
epuis qu’ils ont gagne la bataille de Leuctres, ils 
livrent avec plus d’ardeur aux plaisirs de la 

b le5; ils ont du pain excellent, beaucoup d ele
s' imes et de fruits, du gibier et du poisson, en assez 

ande quantity pour en transporter a Athenes6. 
L’hiver est tres-froid dans toute la Beotie,et 
•esque insupportable a Thebes7: la neige, le vent 
la disette de bois en rendent alors le sejour aussi 

freux qu’il est agreable en ete, soit par la douceur 
fair qu’ony respire, soit par l’extreme fraicheur

C H A P I T R K  T R E N T E - Q U  ATR1EME.  3/ j  i

(l11 Fabric, bibl. graec. t. i , p. 578. 
•si2 Pausan. lib. io ,  cap. 2 4 , p. 

Ϊ8.
* 3 Id. lib. 9 , c. 2.3, p. 775. Thom. 
*: ag. gen. Find.

 ̂ Aristoph. in Acliarn. v, 863 . 
’hoi. ibid. v. 862,  etc. Poll. lib.

* § 65- Allien. 2 , lib. ro , cap.

p. 418.
5 Polyb. ap. Atben. lib. 10, cap 

4 ? p* 4 i 8.
6 Aristopli. ibid. v. 873. Ε» 

ap. Athen. Jib. 2 , cap. 8, 
Dicaearch. stat. grace, p.
Jib. 19, cap. 5 , t. 2 , p. T

7 Columel. de re rir
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des eauxdont elle abonde, etl’aspect riant des a: 
pagnes, qui conservent long-temps leur verdu 

Les Thebains sont courageux, insolents', ant 
cieux et vains : its passent rapidement de la goo 

a l’insulte, et du mepris des lois a I’oubli de Γ 
manite. Le moindre interet donne lieua des injust 
criantes; et le moindre pretexte, a des assassinai 
Les femmes sont grandes, bienfaites, blondes p 
la plupart: leur demarche est noble, et leur par 
assez elegante. En public, elles couvrent leur 
sage de maniere a ne laisser voir que les ye*#1 
leurs cheveux sont noues au-dessus de la tete:|(’,,ifA,̂ (i,‘iii 
leurs pieds comprimes dans des mules teintes?!®‘ί,|ι1ί ,rjl 
pourpre, et si petites, qu’ils restent presque βηΐ|ρΡΜ iy 
rement a decouvert : leur voix est infiniment doi*l*̂ lt 
et sensible; celle des hommes est rude, desagre 
ble, et en quel que facon assortie a leur caracterc

On chercherait en vain les traits de ce caractijo31™*’1’·  ̂
dans un corps de jeunes guerriers, qu’on appe:* ^ ιοΗΙΙΙ)3 
le Bataillon sacre4: ils sont au nombre.de tre 
cents, eleves en commun, et nourris dans la cii 
delle aux d^pens du public. Les sons m^lodiee 
d’une flute dirigent leurs exercices, et jusqu’a led 
amusements. Pour empecher que leur valeur ·ι|ΝΑΜ«ιι 
degenere en une fureur aveugle, on imprinie daifprtuiebles'ti 
leurs ames le sentiment le plus noble et le plus b sup, 

Il faut que chaque guerrier se choisisse dans p  h 
corps un ami auquel il reste inseparablement uiippaie edatai 
Toute son ambition est de lui plaire,de meritcl't^c1.

3 / ρ  V O Y A G E  D ’ A N A C H A R S I S .

uti "li
'Ills j p n i t U

ttps, les I litfc

Jni P liilippe d 
iSiju ilurs i in ! ^

h I

3 Dicnearch. il)id. p. 16 et 17.;
4 Plut. in Pelop. t. 1 , p. 287/» ' ^  in p,l!θ[ι,

1 Dicscarcli. stat. graec. p. 17.
2 Id, ibid. p. 15·



,ecfr®%.ca i estime,de partager ses plaisirs, et ses peines 
tps leur 1S ]es combats. S’il etait capable de ne pas se 
. msoleoK am pecter assez, il se respecterait dans un ami dont 
input tie la co) censure est pour lui le plus cruel des tourments, 
aloublidfliit les eloges sont ses plus cheres delices. Cette 
euadesiijjiiiti ion, presque surnaturelle , fait preferer la mort 
des ;i$sa$sinal’infamie, et l’amour de la gloire a tous les 
es,Llondespi tres interets. Un de ces guerriers, dans le fort 
el Impart la melee, fut renverse le visage contre terre. 

luvrent leiir mme il vit un soldat ennemi pret a lui enfon- 
■quelfsvrr l’epee dans les reins : « Attendez, lui d it-il 
5 (|e jj fete, n se soulevant, plongez ce fer dans ma poitrine; 
dfi feintes lon ami aurait trop a rougir, si 1’on pouvait 
irê eent oupconner que j’aie regu la mort en prenant la
ininieDldoti'u ^t e · ”
|(|e Autrefois on distribqait par pelotons les trois

jj C H A P I T R E  T R E N T E - Q U A T R I E M E .  3 4 3

its guerriers a la tete des differentes divisions 
l’armee. Pelopidas, qui eut souvent l’honneur 
les commander, les ayant fait combattre en 

’ps,lcs Thebains leur durent presque tous les 
antages qu’ils remporlerent sur les Lacedemo-

'ur caracte 
e ce caracte 
p 'o n  appe 
litre de in
clans b ci . .

Ip ens. Philippe cmtrqisit, a Cheronee , cette cohorte
qu’alors invincible; et ce prince, en voyant ces

)11Si|)fur Junes Thebains etendus sur le champ de bataille,

upriuif 
I If pi"

Jiiiiei!
,P* 1deft

uvertsde blessures honorables, et presses les uns 
mtre les autres dans le meme poste qu’ils avaient 
cupe,ne put retenir ses larmes, et rendit un 
moignage eclatant a leur vertu ainsi qu’a leur 
lurage *.

1 Plut. in Pelop. t. r , p. 287.

\
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On a remarqu^ que les nations et les villes, \ 
que les families , ont un vice ou tin d6faut ddt 
nant, qui, semblablea certaines maladies,se traj 
metde race en race,avec plus ou moins d’ener; 
de la ces reproches qu’elles se font mutuelleme 
et qui deviennent des especes de proverbes. Ai. 
les Beotiens disent communement que l’envi 
fixe son sejour a Tanagra , Γ amour des gains 
cites a Orope, l’esprit de contradiction a Thesp{ 
la violence a Thebes, l’avidite a Anthedon, le f 
empressement a Coronee, I’ostentation a Platees 
la stupidite a Haliarte *.

En sortant de Thebes, nous passames auj 
d’un assez grand lac, nomine Hylica, ou se Jett Iw.ctitqiie 
les rivieres qui arrosent le territoire de cette via Wil
de la nous nous rendimes tsur les bords du lac 1 ροηΐίπίν 
pa'is, qui fixa toute notre attention. piedes recti

La Beotie peut etre consideree comme un gra·: pde, capable 
bassin , entoure de montagnes dont les differenPet. 
chaines sont liees par un terrain assez eleve. D’aut iQuoiqu'ii m 
montagnes se prolongent dans l’interieur du pâ prelicn. IK , 
les rivieres qui en provienn^en^se reunissent tafliip;

a
Dans i d  

[mine en  
d lit! Ob' 

ii ionit d e  i 
r cananx q  
itirgeui: le- 
< antvcs bi 

'i ie tto v e r .i  
.tr la m o u to i  
t o W e n r  I. 
|j/ at (ill,et· 

iw* ib ihft'ii
l a aun

i n
'"Ilf

plupart dans le lac Copais, don^Tenceinte est : j | i l a  jii;iillf jj
trois cent quatre-vingts stades 2 («), et qui n’a et ;Bs.oti |)||,|ll(. j
peut avoir aucime issue apparente. II couvrirjmiji$(li|{,r
done bientot la Beotie , si la nature, ou plutotlTl'i^^
dustrie des hommes, n’avait pratique des routinesnvrj- 1
secretes pour l’̂ coulement des eaux3. . 1*πΐιί , U

1 ; l

1 Dicieurch. slat, grace, p. x8. cinq cents toises, plus neuf cent ct!j I  »?>!»»
Strab. lil>. p , p. 407. totses.

-■ ii) Quatorze lieues de deux inille 3 Strab. ibid. p. 406.
%  t
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Pans l’endroit le pins voisin de la mer, le lac se 
ine en trois baies qui s’avancent jusqu’au 

e>,s':i: jd du mont Ptoiis, place entre la mer et le lac. 
i fond de chacune de ces baies, partent quantite 
(canaux qui traversent la montagne dans toute 
largeur: les uns out trente stades de longueur (a), 
* autres beaucoup plus1. Pour les creuser ou 
nettoyer, on avait ouvert de distance en distance, 

lfl|0D al|ieSL  la montagne, des puits qui nous parurent d’une 
ll|fe(lon.le|i)fondeur immense. Quand on est sur les lieux, 
ai,on a Plaiee est effraye de la difficulte de l’entreprise, ainsi 

s des depenses qu’elle dut occasioner, et du 
ps qu’il fallut pour la terminer. Ce qui surprend 
ore, c’est que ces travaux,dont il ne reste aucun 
venir dans l’histoire ni dans la tradition, doivent 
onter a la plus*haute kntiquite, et que, dans 
siecles recules, onne voit aucune puissance en 
tie , capable de former et d’executer un si grand 
jet.
uoi qu’il en soit, ces canaux exigent beaucoup 

ntretien. Us sont fort negliges aujourd’hui (b): 
îijjfjf.plupart sont combles, et le lac parait gagner 

Dilute f.'Jjr la plaine. II est tres-vraisemblable que le de- 
tcjuin’a?§pe , ou Ρ̂ 11*^ debordement des eaux qui, du 
Il Jfnps d’Ogyges, inonda la Beotie, ne provint que 
]î [i|(,||Lin engorgement dans ces conduits souterrains. 
;(|(ij l.· I'Apres avoir traverse Oponte et quelques autres 

dies qui appartiennent. aux Locriens, nous arri-
(a) Plus d’une lieue. lipnime de Chalcis fut charge deles

t 1 Sirab. ibid. Whelor, a journ. neUoyerr (Stral>. lib. 9 , p.
'(4GG. Steph. in Αθτίν.)

f (fy Du temps d’Alexandre, un
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vames au pas des Thermopyles. Un secret fil 
sement me saisit a Fentree de ce fameux o 
ou quatre mille Grec.s arreterent durant plui 
jours l’armee innombrable des Perses, et daal)f 
quel perit Leonidas avec les trois cents Spam 
qu’il commandait. Ce passage est resserr^.ji 
cote, par de hautes montagnes; de Fautre, } 
mer : je l’ai decrit dans l’lntroduction de com 
vrage (a).

Nous le parcourumes plusieurs fois; nous  ̂
tames les Thermes ou bains chauds qui luii 
donner le nom de Thermopylesr; nous vim 
petite colline sur laquelle les compagnons de 
nidas se relirerent apres la mort de ce hei 
Nous les suivimes , a Fautre extremite du det 
jusqu’a la tente de Xerxes ^qu’ils avaient rr 
d’immoler au milien de son armee.

Une foule de circonstances faisaient naitre 
nos ames les plus fortes emotions. Cette met! 
trefois teinte du sang des nations , ces monta 
dont les sommets s’elevent jusqu’aux nues, ( 
solitude profonde qui nous environnait, le sow 
nir detant d’exploits que Faspect deslieux semli 
rendre presents a nos regards; enfin, cet int 
si vif que l’on prend a la vertu malheureuse; t 
excitait notre admiration ounotreattendrissemai 
lorsque nous vimes aupres de nous les monume 
que l’assemblee des Amphictyons fit elever suiJ

3 4 6  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .

(a) Yoyez le premier volume de 
cet o tm age, p. 829 et. suiv.

1 HrrodoL lib. 7 , cap. 176.

2 Id. ibid. cap. 22 5.
3 Plut. de malign. lierodot, t:1

p. 866.





dont je viens de parler r. Ce sont do pctits 
en l’honneur des trois cents Spartiates, et des 
ntes troupes grecques qui combattirent. Nous 

chames du premier qui s’offrit a nos yeux, 
s y lurnes : « C’est ici que quatre mille Grecs 
iioponese out combattu centre trois millions 
erses. » Nous approchames d’un second, et 

y lumes ces mots de Simonide: « Passant, va 
a Lacedemone que nous reposons ici pour 

r obei a ses saintes lois 2. » Avec quel sen- 
t de grandeur, avec quelle sublime indif- 
e a -t-όη  annonce de paredles choses a'l'a 
ite! Le nom de Leonidas et ceux de ses trois 
compagnons ne sont point dans cette se- 
inscription; e’est qu’on n7a pas meme soup- 
qu’ils pUssent jamais etre oublies. J’ai Vu 

urs Grecs les reciter de memoire et se les 
ettre les uns aux autres3. Dans une troi- 
inscription, pour le devin Megistias, il est 

e ee Spartiate , instruit du. sort qni I’attendait, 
mieux aime mourir que d’abandonner, l’ar- 

des Grecs4. Aupres de ces monuments fune- 
est un tropfiee que Xerxes fit clever , et qui 
re plus les vaincus que les vainqueurs 5 *.
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rrodot. lib. 7 , cap. 228. 
ibid. Strab'. lib. 9 , ‘p . 429. 

uscli I. lib. 1, cap. 42 , t. 2 ,

3 Hero dot. ibid. cap. 224.
' 4 Id. ibid.'cap. 228.
5 Isocr. epist. ad. Philip, t. 1

p. 3o4 .
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GHAPITRE XXXV.

Voyage de Thessalie(a). — Jm phictyons; j) 
ciennes ; Rois de Pheres; Vallee de Term
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\C tf  
ns Its plus

Iff

E n sortant des Therraopyles, on entre d 
Thessalie. Cette contr^e, dans laquelle onj 
prend la Magnesie et divers autres petits ca 
qui ont des denominations particulieres, estbl 
a 1’est par la mer, au nord par le mont 01 
a l’ouest par le mont Pindus, au sud par le 
OEta. De ces bornes eternelles partent d’ 
chaines de montagnes et de collines qui serp 
dans l’interieur du pays. Elies embrassent p| 
tervalles des plaines fertiles, qui, par leur 
et leur enceinte, ressemblent a de vastes asi 
theatres1. Des villes opulentes s’elevent s 
hauteurs qui entourent ces plaines : tout le’f  
est arrose de rivieres, ctont la plupart torn] 
dans le Penee, qui, avant de se jeter dans la ii 
traverse la fameuse vallee connue sous le ηοώ^Ρ^ 
Tempe. . ;

.4 quelques stades des Thermopyles, nous ti^'4'11'11·1'® 
vatnes le petit bourg d’Anthela, celebre par'it».

;iece4 - !t
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1 Plin. lib. 4 , cap. 8 , 1.1 ,p, ft
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is de Ceres, et par l’assemblee des Amphic- 
e|jui s’y tient tout les ans1. Cette diete serait 
ilj utile, et par consequent la plus belle des 
anions, si les motifs d’humanite qui la firent 
$ , n’etaient forces de ceder aux passions de 

¥ KlJ'» |  ui gouvernent les peoples. Suivant les uns, 
tfeifftgctyon, qui regnait aux environs, en fut 

| r 2 : suivant d’autres , ce fut Acrisius, roi 
(|,s 3. Ce qui parait certain, c’est que, dans 
I ips les plus recules, douze nations du nord 

Irece 4 (a) , telles que lesDoriens, les Ioniens, 
oceens, les Beotiens, les Thessaliens, etc. 
ent une confederation pour prevenir les 
pie la guerre entraine a sa suite. II fut regie 
s enverraient tous les ans des deputes a 
3s; que les attentats commis contre le temple 
Ion qui avait recu leurs serments, et tous 
[ui sont contraires aux droits des gens dont 
raient etre les defenseurs, seraient deferes 

assemblee; que chacune des douze nations 
deux suffrages a donner par ses deputes, 

igagerait a faire executer les decrets de ce 
al auguste. '

{ligue fut cimentee par un serment qui s’est 
Ψ111 u|ars renouveld depuis. « Nous jurons, dirent 
1 âi) l(flt>euples associes, de ne jamais renverser les
)U>I'··
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laquelle o 
■es petits i 
' m ,  est

surl par 
partent

par lem

leveot 
: tout

1 Sbdot. lib- 7, cap, 200. Mem, 
Wtt. djes Bell. Lettr. t. 3 ? p.

$ J' i1 f ■'·
oxon. epoch. 5. Prid. 

MiiOtt. p. 359. Theopomp. ap. 
arp i Pausan. ^b. 10,
ψ.8ρ. 815.

tϊί

3 Strab, lib, 9 , p. 420.
4 ^scb in . dc fals. leg. p. 4*3. 

Strab. lib. 9 , p. 420. Pausan. lib. 
10 , cap. 8 , p. 815.

(a)  Voyez la note XXII a la fin 
du volume.

#



« villes Amphictyoniques; de ne jamais detc!
« soit pendant la paix, soit pendant la guen 
c sources necessaires a leurs besoins : si qi 
« puissance ose l’entreprendre, nous marc 
« contre e lle , et nous detruirons ses villes.s 
« impies enlevent les offrandes du temple <
« Ion, nous jurons d’employer nos pieds, na 
« notre voix, toutes nos forces contre eux <
« tre leurs complicesx. »

Ce tribunal subsiste encore aujourd’hui, 
pres dans la meme forme qu’il fut etabli. & 
diction s’est etendue avec les nations qu 
sorties du nord de la Grece, et qui, toujo 
tachees a la ligue amphictyonique, ont port 
leurs nouvelles demeures le droit d’assis 
d’opiner a ces assemblies2. Tels sont les 
moniens : ils habitaient autrefois la Thess 
quand ils vinrent s’etablir dans le Pelopont 
conserverent un des deux suffrages qui apj 
naient au corps des Doriens dont ils faisaieri 
tie. De meme, le double suffrage original 
accorde aux Ioniens, fut dans la suite partagi 
les Atheniens et les colonies ioniennes qn 
dans l'Asie mineure 3. Mais, quoiqu’on ne 
porter a la diete generate que vingt-quatre ί 
ges, le nombre des deputes n’est pas fixi 
Atheniens en envoient quelquefois trois ou quij 

L’assemblee des Amphictyons se tient, au
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1 jEschin. de fals. leg. p. 4 i 3.
2 Mem. de l’acad. des Bell. I.etlr. 

1.1 11 hist. p. 2^7.

3 ^Eschin. ibid.
* id. in Ctesiph. p. 44
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s , a Delphes; en automne, au bourg d’An-
τ. Elle attire un grand nombre de spectateurS

immence par des sacrifices offerts pour le repo$
Tn, ‘‘bbonheur de la Grece. Outre les causes enon- r° lls ses vij!, t .esj (l»dans le serment que j ai cite, on y juge lp

1 len'̂  ^stations elevees entre des villes qui preteh-
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droit (i’a^ 
$ sont

0 5 ipresider aux sacrifices faits en commun % ou 
COn*re fUi I, apres untk bataille gagnee, voudraient en 

culier s’arroger des honneurs qu’elles devraient 
ger3. On y porte d’autres causes, tant civi- 

wue criminelles4, mais sur - tout les actes qui 
nt ouvertement le droit des gens5. Les de- 

des parties discutent l’affaire; le tribunal 
nee & la pluralite des voix; il decerne une 

de contre les nations coupables : apres les 
accordes , intervient un second jugement 

ugmente l’amende du double6. Si elles n’o- 
nt pas, l’assembl^e est en droit d’appeler au 
rs de son decret, et d’armer contre elles tout 
ps Amphictyonique, e’est-a-dire, une grande 
de la Grece. Elle a le droit aussi de les s£- 
de la ligue Amphictyonique, ou de la com- 

le union du temple7.
lis les nations puissantes ne se soumettent pas 
mrs a de pareils decrets. On peut en juger 
la conduite recente des Lacedemoniens. Ils

rages <p a 
it ils faisai

t, ίΐι̂1 
:t̂ f·

ab, lib. 9, p. 420. jEschin*

nnostb. de cor. p. 490. Plut. 
*vit, t. 2 , p. 8 5 o. 

ffem. in Neacr. p. 877. Cic. de 
, lib. 2 , cap. 2 3  , t. 1 , p.^96. 
’ere. de Vacad. des Bell. Lettr.

t. 5 , p. 4o5.
5 Plut. in Cim. t. r , p. 483.
6 Diod. lib. 16, p. 43o.
7 Plut. in Themist. t. 1 , p, *22. 

Pausun. lib. 10, cap. 8 , p. 816. 
-flSscliin. de fals. leg. p. 413.
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s’etaient empares, en pleine paix, de la citi 
de Thebes : les magistrals de cette ville les ci: 
a la diete generate: les Lacedemoniens y i 
condamnes a cinq cents talents d’amende, ee ̂  
a' mille, qn’ils se sont dispenses de payer: 
pretexte que la decision etait injuste1.

Les jugements prononces contre les peupll 
profanent le temple de Delphes, inspirent p 
terreur. Leurs soldats marchent avec d’autan 
de repugnance, qu’ils sont punis de mort 
ves de la sepulture, lorsqu’ils sont pris les 
a la main 2. Ceux que la diete invite a veng 
autels sont d’autant plus dociles, qu’on est 
partager l’impiete, lorsqu’on la favorise ou 
la tolere. Dans ces occasions, les nations couj 
ont encore a craindre qu’aux anathemes 
contre elles, ne se joigne la politique des p 
voisins, qui trouvent le moyen de servin 
propre ambition en epousant les interets du

D’Antbela, nous entrames dans le pays de;: 
chiniens, et nous vimes aux environs les ge: 
la campagne, occupes a recueillir l’helleborei 
cieux qui croit sur le mont OEta3. L’envie < 
tisfaire notre curiosite nous obligea de pren« 
route d Hypate. On nous avait dit que nous. 
verions beaucoup de magiciennes en Thessali 
sur-tout dans cette ville4. Nous y vimes enr 
plusieurs femmes du peuple, qui pouvaient.
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Diod. lib. 16, p. ^ 3o.
2 Id. ibid. p. 4^7 et 4 3 i .
3 Tbcopbr. hist, plant, lib. 9, 

cap. π  , p. ioG3.

4 Aristoph. in nub. v. 74* 
lib. 3o , cap. 1 , t. 2, p. 523 
iu Hippol. act. 2 , v. 420: 
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celtevî  ̂
ttlemoiiiei],. I’ t
its (lamendf,; 
mses de pavti 
injuste' 

ontrelespfupl 
es, inspirent 
nt avec flaulaa 

ns (If oiort

b disait, arreter le soleil, attirer la lune sur 
rre, exciter ou calmer les tempetes, rappeler 
liorts a la vie, ou precipiter les vivants dans 
inabeaur.
imment de pareilles idees ont-elles pu se glisser 
les esprits? Ceux qui les regardent comme 

[ites, pretendent que, d^ns le siecle dernier, 
es, laspirent p, phessalienne nominee Aglaonice, ayant appris

klire les eclipses de lune, avait attribue ce 
* _ e lomene a la force de ses enc||antements 2, et 

sont pib les ■ Q avajj- qonclu de la que le meme moyen suf-
:ill',iea'ei1?pour suspendre toutes les lois de la nature, 
e s ,cjuuutit on cjte une autre femme de Thessalie, qui,

(es siecles bgproi'ques, exercait Stir cet astre un 
Proir souverain3; et quantite de faits prouvent 
 ̂ement que la magie s’est introduite depuis 

‘̂ P1 - temps dans la Grece. ♦
seniiju jaloux d’en rechercher l’origine, nous vou-

3s, pendant notre sejour a Hypate, en con-
is If pavs ties , e  ] e s operations. On nous mena secretement 
vironslesgê qUelqUes yieilles femmes, dont la misere etait 
rllifllfkeb excessive que l’ignorance : elles se vantaient 
3 .  L e u u e |0 j r  c h a in s  contre les morsures des scor
ia de p r e ii ls  e t  j es viperes %d’en avoir pour rendre lan- 
i! que noî ftsants et sans activite les feux d’un jeune epoux, 
seidMfpour faire perir les troupeaux et les abeilles5. 
v vimes eIfjS en vimes qUi travaillaient a des figures de
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milieus

pouvaieiifĵ

pb- in 
ι,ι,̂ ϊ
id r-
hfji

roped. ap. Diog. Laert. lib.
■ l^ g . Apul. metam. lib. i ,  p. 6. 

1. eclog. 8 , v. 69.
Pint. coniA piaecept. t. 2 , p. 

dcorH pcf. p. 417. Bayje,

rep. auxquest. 1.1, chap. 44>p- 4^4.
3 Senec.in Hercul. OEtseo, v. 62 5·
4 Plat, in Euthydem. t. 1 ,p . 290.
5 Herodot. lib. 2 , cap. i8r .  Plat 

de leg. lib. x 1, t, 2 , p. g33.
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cire; elles les chargeaient d’impfecations, lc 
foncaient des aiguilles dans le coeur, et les: 
saient ensuite dans les differents quartiera 
ville *. Ceux dont on avait copie les podj 
frappes de ces objets de terreur, se croyaie 
vou.es A la mort, et cette crainte abregeai 
quefois leurs jours. ^  *

Nous surprimes une de ces femmes tourn 
pidement un rouet2, et prononcant des ] 
mysterieuses. Sjjn objet etait de rappeler 3 le 
Polyclete, qui avait abandonne Salamis, u 
femmes les plus distinguees de la ville. Pou: 
naitre les suites de cette aventure, nous fime 
ques presents A Mycale; c’etait bfcnom de 
gicienne. Quelques jours apres, elle nou 
Salamis ne vent,pas attendre l’effet de mee 
miers enchantements; elle viendra ce soir 
sayer de nouveaux; je vous cacherai dans un 
d’ou vous pourrez tout voir et tout entendre,: 
fumes exacts au rendez-vous. Mycale fais,· 
preparatifs des mysteres : on voyait autour ( 
des branches de laurier, des plantes aromati: 
des lames d’airain gravees en caracteres i 
nus; des flocons de laine de l|rebis, teints eni 
pre; des clous detaches d’un gibet, et encore: 
ges de depouilles sanglantes; des cranes hudlitanujrikHe 
a moitie d^vores par des betes feroces; des ̂ Vlvcke. enti

(ΒΪ 
.·; ill’ dot

■fa
;e ΙΙΚ'ΓΪ VI 
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l lv d e  fit ifa :  
w ir s  lihatior. 
l i e l : e lk  pri

> annt \i!U

1 Plat, in Euthyd. Ovid, heroid. 
epist. 6 . v. 9Γ.

2 Pind. pyth. 4 > v* 38o. Scbol. 
il)id. Apoll. Argon, lib. i , v. i i 3g. 
Scbol. ibid. Hesycb. in £ομβ· Bayle,

rep. aux quest, p. 414*
3 Lucian, in meretr. 4 > 

288.
4 Theocrit. id^H b. Apul. 

lib, 3, p, 54 . t
■ * pp. tu:-. .
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ts de doigts, de nez et d’oreilles, arraches a 
cadavres; des entrailles de victimes; une fiole 
on conservait le sang d’un homme qui avait 
de mort violente; une figure d’Hecate en cire, 

ffte Cn ^ anc ’ en 110*Γ’ en rouge, tenant un 
re?eiiit, une lampe, et une epee entouree d’un
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festoon
no»cant fle; 
 ̂rjppeJei 

oe Salamif

ent1; plusieurs vases remplis d’eau de fon- 
D1{ea, de lait de vache, de mi’el de montagne; le

j f?t magique , des instruments d’airain , desche- 
Ĵeî le, de Polyclete, un moreeau de la frange de sa

!S y23, enfin quantity d’autres objets qui fixaient 
1 Poii-e attention, lorsqu’un bruit leger nous an- 

re> nousfiraei ca 1’arrivee de Salamis.I 5
'Ronnie lous nous glissames dans une chambre voisine. 
s, die HOB! aelle Thessalienne entra pleine de fureur et 
diet de mcs nour : apres des plaintes ameres contre son 
idrac is o i rtint et contre la magicienne, les ceremonies 
eradansiiiir imencerent. Pour les* rendre plus efficaces, il#  
)Btentendre.; en general que les rites aient quelque rapport 
Mvcale fe c l’objet qu’on se propose, 
rait anfour< lycale fit d’abord sur les entrailles des victimes 

atfsieurs libations avec de l’eau, avec du lait, avec 
m iel: elle prit ensuite les cheveux de Poly- 

te, les entrelaca, les noua de diverses manieres ; 
ete»:el es ayant meles avec certaines herbes, elle les 
crane?li#-dans un brasier ardent4. C’etait la le moment 
oce::d e l Polyclete, entralne par une force invincible,

caracteres
s, tf

in m:d -

ψη

Euseb, praep. cvang. lib. 5  , 
i 4 , p. 202. «

Apwl metara. lib. 3 , p. 5 5 .

3 Tbeocrit. idyll. 2.
4 Apul. ibid. lib. 3, p. 55.

23.
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devait se presenter, et tomber aux pieds de $a
maitresse.

Apr.es l’avoir attendu vainement, Salamis, initiee 
depuis quelque temps dans les secrets de l’art, 
s’ecrie tout-a-coup : Je veux moi-meme pr&ider 
aux enchantements. Sers mes transports, Mycale; 
prends ce vase destine aux libations, entoure-le 
de cette laine 1. Astre de la nuit, prejez-nous line 
lumiere favorable ! et vous, divinite des enfers, 
qui rodez autour des tombeaux et dans les lieos 
arroses du sang des mortels, paraissez, terrible 
Hecate, et que nos charmes soient aussi puissants 
que ceux de Medee et de Circe! Mycale, repands 
ce sel dans le feu % en disant: Je repands les os de 
Polyclete* Que le coeur de ce perfide devienne la 
proie de l’amour, comme ce laurier est consume 
par la flamme, comme cette cire fond a l’aspect 

*du brasier3; que Polyclete tourne autour de m 
demeure, comme ce rouet tourne autour de sou 
axe. Jette a pleines mains du son dans le feu; frappe 
sur ces vases d’airain. J’entends les hurlements des 
chiens. Hecate est dans le carrefour voisin ; frappe, 
te dis-je, et que ce bruit l’avertisse que nousres- 
sentons l’effet de sa presence. Mais deja les vents 
retiennent leur haleine; tout est calme dans la 
nature: helas ! mon coeur seulest a g i l e O  Hecate! 
o redoutable deesse! je fais ces trois libations en 
votre honneur, je vais faire trois fois une imprd-

1 Theocrit. idyH. 2 , v. 2. 3 Theocrit. ibid. y. 28. Virgil·
7 Heins, in Theocrit. idyll. 2 ? eclog, 8, v, 80. 

v( i£ . 4 Theocrit. ibid.
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35η
contre les nouvelles amours de Polyclete. 

'̂ ι'ΡιιΙ ϊ-t-il abandonner ma rivale , comrae Thesee 
nbllonna la malheureuse Ariane! Essayons le 
:oli|jpuissant de nos philtres : pilons ce lezard 

un mortier, melons-y de la farine, faisons-en 
oisson pour Polyclete. Et toi, Mycale, prends 
de ces herbes, et va de ce pas le repandre 
seuil de sa porte. S’il resiste a tant d’efforts 
, j’en emploierai de plus funestes, et sa mort 

ra ma vengeance1. Apres ces mots, Salamis 
ira.

operations que je viens de decrire etaient 
pagnees de formules myst^rieuses que My- 
ronongait par intervalles2. Ces formules ne 

ent pas d’etre rapportees : elles ne sont com- 
s que de mots barbares ou d e f i g u r e s , q u i  
rment aucun seiis.
ous restait a voir les ceremonies qui servent 

quer les manes. Mycale nous dit de nous 
e la nuit a quelque distance de la ville, dans 

niweu solitaire et couvert He tombeaux. Nous 
ouvames occupee a creuser une fosse3, au- 
de laquelle nous la vimes bientot entasser 

de herbes, des ossements, des debris de corps 
ins, des poupees de laine,»de cire et*de fa
des cheveux d’un Thessalien que nous avions 

u , et qu’elle voulait montrer a nos yeux. 
Arils avoir allum£ du feu, elle fit couler dans la

fl

li)0
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eocrit. idyll, 2 , V. 28. 
iiod. ^tbiop. lib. 6 , p. 293. 

4 >mcr. odye. lib. 11, v. 36.

Horat. lib. 1 , sat. 8. v. 22. Ileliod, 
^ lliiop . lib. 0 , p. 292. Feith, an* 
riij. Homer, lib. 1 ? cap. 17.
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fosse l'e sang d’une brebis noire qu’elle avait ap 
porte, et reitera plus d’une fois les libations, 
invocations, les formules secretes. Elle marcha: 
de temps an temps a pas precipites, les piedsms, 
les cheveux epars, faisant des imprecations hor- 
ribles, et poussant des hurlements qui finire 
par la trahir : car ils attirerent des gardes envoyes 
par les magistrats, qui l’epiaient depuis long*tei 
On la saisit, et on la traina en prison. Le lende- 
main, nous nous donnames qutlques mouvemenfe 
pour la sauver; mais on nous conseilla de rabao- 
donner aux rigueurs de la justice1, et de soiiir 
de la ville.

La profession qu’elle exercait est reputeeifl* 
fame parmi les Grecs. Le peuple deteste lesma· 
giciennes, parce qu’il les regarde comme la c« 
de tons les malheurs. 11 les accuse d’ouvrirles 
tombeaux pour mutiler les morts2 : il est rai 
que la plupart de ces femmes sont capablesdes 
plus noirs forfaits, et que le poison les sert mieui 
que leurs enclianteiAents. Aussi les magistratsse- 
vissent-ils presque par-tout contre elles. Pendant 
raon sejour a Athenes, j’en vis comdamner unea 
mort; ses parents, devenus ses complices, subi- 
rent la meme peine 3. Mais les lois ne proscrivent 
que les abus de cet art frivole; elles permettent 
les enchantements qui ne sont point accompagnes 
de malefices, et dont l’objet peut tourner a Pavaii-

3 5 8  v o y a g e  d ’ a n a c h a r s i s .

1 Lucian, in asm. t. 2 . p. 622.
3 Lucan. Pharsal. lib. 6, v. 538.

Apul. metam. lib. 2 , p. 33 et 35,

3 Demosth, in Aristog. p. ίή 
Pbilochor. ap. Harpocr. in ©stop



de la societe. On les emploie quelquefois 
’e l’epilepsie 1, contre les maux de tete 2, et 
le traitement de plusieurs autres maladies3, 
autre cote, des devins autorises par les ma

lts, sont charges d’evoquer et d’apaiser les 
s des morts 4. Je parlerai plus au long de ces 
tions dans le voyage de la Laconie. v

Hypate nous nous rendimes a Lamia; et, con- 
irit a marcher dans un pays sauvage, par un 
in inegal et raboteux, nous parvinmes a 

imaci, ou s’offrit a nous un des plus beaux 
ts de vue que Ton trouve en Grece5; car 
ville domine sur un bassin immense dont l’as- 
cause soudain une vive emotion. C’est dans 
riche et superbe plaine 9 que sont situees 

ieurs villes, et entre autres Pharsale, l’une des 
grandes et des plus opulentes de la Thessalie. 

s les parcourumes toutes, en nous instrui- 
, autant qu’il (itait possible, deleurs traditions, 
eur gouvernement, du caractere et des moeurs 
habitants.
suffit de jeter les yeux sur la nature du pays, 
se convaincre qu’il a dii renfermer autrefois 

que autant de peuples ou de tribus , qu’il 
ente de montagnes et de vallees. Separes alors 
de fortes barrieres qu’il fallait a tout moment 

quer ou defendre, ils devinrent aussi coura-

CHA P I TRE T R E N T E - C I F Q U l i M E .

lemosth. in Aristog. p. 840. 
'lat. in Charm, t. a ,  p. r 55 ; 
conv t. 3 , p. 202,

'ind. pytli, 3 , v. 91. Plin. lib,

28 , cap. 2 , t. 2 , p. 444*
4 Plut. de consol, t. 2 , p. 109,
5 Liv. lib. ^ 2 ,  cap. 4.
6 Pocock. t. 3 , p. 153,.



sis

r

di

3 6 θ  ' V O Y A G E  D A N A C H A R S I S .

geux qu’enlreprenants; et quand leurs mceurs s’jjs 
doucirent , ]a Thessalie fat le sejour des hero* 
et le theatre des plus grands exploits. C’est la qu cl 
parurent les Centaures et les Lapithes, que s’em 
barquerent les Argonautes, que raourut Hercule 
que naquit Achille, que vecut Pirithoiis, que le 
guerriers venaieut des pays les plus lointains 
signaler par des faits d’armes.

Les Acheens, les Eoliens, les Doriens de quj 
descendent- les Lac^demoniens, d’autres puissantes 
nations de la Grece, tirent leur origine de la Thes
salie. Les peuples qu’on y distingue aujourdM tt\ 
sont les Thessaliens proprement dits, les OEteensJ tr| 
les Phthiotes, les Maliens, les Magnetes, les Per- 
rhebes, etc. Autrefois ils obeissaient a des roe; 
ils eprouverent ensuite les revolutions ordinaire 
aux grands et aux petits etats; la plupart sont son 
mis aujourd’hui au gouvernement oligarchique1.

Dans certaines occasions, les villes de chaqiB 
canton, c’est-a-dire, de chaque peuple, envoien 
leurs deputes a la diete, ou se discutent 1 
interets 2; mais les decrets de ces assemblies no- 
bligent que ceux qui les ont souscrits. Ainsi, non 
seulement les cantons sont independants les un$ 
des autres, mais cette independance s’etend en 
core s^r les villes de chaque canton. Par exemple 
le canton des OEteens etant divise en quatorze 
districts3, les habitants de Tun peuvent refuser de

. *>*«·

liherte ^  
tde<<,

dansî
t„ s e ^

confederal·'·
tst la Ρ1ιΙ;ί'· 
ite  des 

deso n
ne

1 Thucyrl. lib. 4 5 cap. 78. 
a Id. ibid. Liv. lib* 35 , cap. 3 i ;  

lib. 3 6 , cap. 8 ; lib. 3 9 , cap. a.5 ;

lib. 42 , cap. 38. f
3 Strab. lib. 9 , p . .434·
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,̂ 5111 ; a la guerre ceux des autres r. Cette exces- 
>iv fliberte affaiblit chaque canton, en l’empe- 

: de reunir ses forces, et produit tant de lan~ 
r dans les deliberations publiques, qu’on se 
nse bien souvent de convoquer les dietes 2. 
confederation des Thessaliens proprement 

est la plus puissante de toutes, soit par la 
tite des villes quelle possede, soit par l’ac- 
>n des Magnetes et des Perrhebes, qu’elle a 

^)γ< ue entierement assujettis 3.
voit aussi des villes libres qui semblent ne 

a aucune des grandes peuplades, et qui, 
lhx faibles pour se maintenir dans un certain de- 
fejri e consideration, ont pris le parti de s’associer 
1«ινι deux ou trois autres villes voisines, egalement 

s , egalement faibles 4.
s Thessaliens peuvent mettre sur pied six 
chevaux et dix mille hommes d’infanterie 5, 

compter les archers, qui sont excellents, et 
on peut augmenter le nombre a son gre : 

aAe peuple est accoutume des l’enfance a tirer

C H A P 1 T R E  T R E N T E - C I N Q U I E M E .  3 6 l

r

jqmi 
c b a i i  
ndo

fdel arc 6. Rien de si renomme*que la cavalerie 
thialienne7 : elle n’est pas seulement redoutable 
Paf  opinion; tout le monde convient qu’il est 
pr< [ue impossible d’en soutenir l’effort8.

. ·Μ
f

Ί

1 )d. lib, 18 ? p. 5g5.
2 \  lib. 3 4 1 cap. 5 r.
; eop. ap. Atben. lib. 6 ,

> G 5
P·

‘ ab. lib. g , p, 4-^7- Liv. lib.
\rj. ,  i .  5 3 *

J noph. hist, graec. lib. 6 , p.

581. Isocr. de pac. t. i , p. 4^o.
6 Xenoph. ibid. Solin. cap, 8.
7 Pausan. lib. i o , cap. i , p. 799. 

Diod. lib. 16, p, 435. Liv. lib. 9 , 
cap. ,19.

8 Polyb, lib. 4 > p· 278.

#
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On dit qu’ils ont su les premiers imposer un* 
frein au cheval, et le mener au combat: on ajoute 
que de la s’etablit l’opinion qu’il existait autrefois 
en Thessalie des homines moitie hommes, moitie 
chevaux, qui furent nommes Centaures *. Cette 
fable prouve du moins l’anciennete de Fequitation 
parmi eux; et leur amour pour cet exercice est 
consacrd par une ceremonie quails observent dans 
leurs mariages. A pres les sacrifices et les autres 
rites en usage, Fepoux prdsente a son epouse un 
coursier orne de tout Fappareil militaire 2.

La Thessalie produit du vin, de Fhuile, des 
fruits de differentes especes. La terre est fertile 
au point que le bid monterait trop vite, si Ton ne 
prenait la precaution de le tondre ou de le faiie 
brouter par les moutons 3. r

Les moissons, pour l’ordinaire tres-abondantes, 
sont souvent ddtruites par les vers 4. On voitnre 
une grande quantite de ble en differents ports, et 
sur-tout dans eelu^de Thebes en Phthiotie, d’ouil 
passe a Fetranger5. Ce commerce, qui produit des 
sommes considerables, est d’autant plus avatita- 
geux pour la nation, qu’elle pent facilement l’en- 
tretenir, et meme Faugmenter par la quantite su?· 
prenante d’esclaves qu’elle possede, et qui sont 
connus sous le nom de Penestes. Ils descendent 
la plupart de ces Perrhebes et de ces Magnetes

T Plin. lib. 7 , cap. 56 , t« x , p. 
416.

2 jElian. de auim. lib. n , c .  34.
3 Theophr. lust, plant. lib. 8?cap.

7 » P· 94*-
4 Id. ibid. c. 10.
5 Xenoph. bist. graec. lib. 6, p. 

581. Liv. lib# 39, cap. a 5.
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les Thessaliens mirent aux fers apres les avoir 
ic u s  : evenement qui ne prouve que trop les 
tradictions de l’esprit humain. Les Thessaliens 
t peut-etre de lous les Grecs ceux qui se glo- 
nt le plus de leur liberte 1, et ils ont ete des 

iers a reduire les Grecs en esclavage : les Lâ  
emoniens , ausei jaloux de leur liberte, ont 
ne le meme exemple a la Grece 2. 
s Penestes se sont revokes plus d’une fois 3: 

sont en si grand nombre, qu’ils inspirent tou- 
s des craintes, et que leurs maitres peuvent 
aire un objet de commerce, et en vendre aux 
es peuples de la· Grece. Mais, ce qui est plus 
teux encore, on voit ici des hommes avides 

er les esclaves des autres, enlever meme des 
>yens libres, et les transporter, charges defers, 
is les vaisseaux que l’appat du gain attire en 
essalie
’ai vu, dans la ville d’Arne, des esclaves dont 
condition est plus douce. Ils descendent de ces 
>tiens qui vinrent autrefois s’etablir en ce pays, 
^ui furent chasses ensuite par les Thessaliens. La 
ipart retournerent dans leslieux de leur origine : 
Sutres, ne pouvant quitter le sejour qu’ils ha- 

aient, transigerent avec leurs vainqueurs. Ils 
isentirent a devenir serfs, a condition que leurs 
itres ne pourraient ni leur oter la vie, ni les

Alcest. v; Ο77. 
Athcn. lib. C>, cap.

rep. lib. 2 9 cap. 9 ,

t. 2 , p. 328.
' 4 Ai’istopb. inPlut. v. 5?.o. SchoL

ibid.

>

*
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transporter dans d’autres climats; ils se chargerent
le

4 ^  
l l l o i i * ' : 801

iron » »  *
J * s llB
5 &

d e r m

l i f t e '11' Got;

de la culture des terres sous une redevance an- t  iiiicim ^ 
nuelle. Plusieurs d’entre eux sont aujourd’hui plus 
riches que leurs maitres t .

Les Thessaliens recoivent les etrangers avec beau- 
coup d’empressement, et les traitent avec magni
ficence2. Le luxe brille dans leurs habits et dans 
leurs maisons3: ils aiment a l’exces le faste et la 
bonne chere: leur table est servie avec autant de 
recherche que de profusion; et les danseuses qu’|s 
y admettent ne sauraient leur plaire, qu’en le 
d^pouillant de presque tous les voiles de la p'· 
deur 4.

t
Ils sont vifs, inquiets 5, et si difficiles a gouve 

ner, que j’ai vu plusieurs de leurs villes dechird 
par des factions6. On leur reproche, comme a 
toutes les nations policees, de n’etre point esclav| 
de leur parole, et de manquer facilernent a leui| 
allies 7: leur education n’ajoutant a la nature que 
des prejuges et des erreurs, la corruption com
mence de bonne· heure; bientot l’exemple rend β 
crime facile, et l’impunite le rend insolent8.

Des les temps les plus anciens ils cultiverent la 
poesie: ils pretendent avoir donne le jour a 1rha- 
myris, a Orphee, a Linus, a tant d’autres qui vi*

ip e iis e  c p  
es fausscs i

eiUi5· 
s  out ^

|Η®'Μ,ιΊι:
®l£[r$ Id 

ό!ΐ it|c

1 Archem. ap. Atben. lib. 6 , p. 
264. Thucyd. lib. 12.

a Xenoph. hist, graee. lib. 6 , p. 
579 .Atben.lib. 1 4 ,  cap. 5 , p . 6 2 4 ·  

3m Plat, in Crit. t. r , p, 5 3 . Athen. 
lib. 1 4  ? cap, 2 3 ,  p. 6 6 3 . Theop. 
ap. Athen. lib. 6 , cap, 17, p. 260.

4 Athen. lib. r 3 , cap. 9 , p. 6ojf.
5 Liv. lib. 3 4 , cap. 5 i.
6 Isocr. ep. 2 , ad Phil. t. 1, p. 

45 i .
7 Demosth. olynth. r ,  p. 4 ;W. 

in Aristocr. p. 743.
8 Plat, in Crit, t. 1 f p. 53.
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t i t  dans le siecle des htios dont ils partageaient 
oire1; mais, depuis cette epoque , ils n’ont pro- 
aucun ecrivain, aucun artiste celebre. II y a 

el ron un siecle et, demi que Simonide les trouva 
!Fsavec|ii asibles aux charmes de ses vers 2. Ils ont ete, 

ces derniers temps, plus dociles aux lecons 
leteur Gorgias; ils preferent encore l’eloquence 
peuse qui le distinguait, et qui n’a pas recti- 
es fausses id^es qu’ils ont de la justice et de 
?rtu3. ^
> ont tant de gout et d’estime pour l’exercice 
danse, qu’ils appliquent les termes de cet art

usages les plus nobles. En certains endroits, 
jeneraux ou les magistrate se nomment les
> de la danse 4 (a). Leur musique tient le mi- 
entre celle des Doriens et celle des Ioniens; et

( ne elle peint tour-a-tour la confiance de la 
imption et la mollesse de la volupte, elle s’as- 
t au caractere et aux moeurs de la nation 5. 
la chasse, ils sont obliges de respecter les ti
es. Je ne releverais pas cette circonstance, si 
ne decernait contre ceux qui tuent ces oi- 
i la meme peine que contre les homicides 6. 
nes d’une loi si Strange, nous en demandames

i

3 p

it esc)·,

aturec 
ion o.
e rent;

■ c

ul
i f

).p·
r

i:

to

»ss. observ. ad. Melam. lib.
3, p. 456. 

it. de aud. poet. t. 2 , p, i 5. 
it. ib id .; id. in Men, t. 2 ,

cian. de salt. cap. 14, t. 2 ,

jucien rapporte une inscrip- 
te pour unThessalien, et con-

cue en ces termes : « Le peuple a 
« fait elever cette statue a Uation, 
« parce qu’il avait bien danse au 
« combat.»

5 Atben. lib, 14 , p. 624.
6 Plin. lib. 10, cap. 23 . Solin, 

cap. 40. Plut. de laid, et Osk*. t. 2 7 
p. 38o,

* >
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la raison : on nous dit que les cigognes avaient 
purge la Thessalie des serpents enormes qui l’infes- 
taient auparavant, et que, sans la loi, on serait 
bientot force d’abandonner ce pays 1, comrae la 
multiplicite des taupes avait fait abandonner une 
ville de Thessalie dont j’ai oublie le nom 2.

De nos jours,'il s’etait forme dans la ville de 
Pheres une puissance dont l’eclat fut aussi brillant 
que passager. Lycophron en jeta les premiers fon- 
dements3, et son successeur, Jason, I’eleva au point 
de la rendre redoutable a la Grece et aux nations 
eloignees. J’ai tant otii parler de cet homme extraor
dinaire, que je crois devoir donner une idee de ce 
qu’il a fait, et de ce qu’il pouvait faire.

Jason avait les qualitds les plus propres a fon
der un grand empire. Il commenca de bonne heure 
a soudoyer un corps de six mille auxiliaires qn’il 
exercait continuellement, et qu’il s’attachait par 
des recompenses quand ils se distinguaient, par 
des soins assidus quand ils ^taient malades, par 
des funerailles honorables quand ils mouraienD. 
Il fallait, pour entrer et se maintenir dans ce corps, 
une valeur eprouvee, et l’intrepidite qu’il mon- 
trait lui-meme dans les travaux et dans les dan
gers. Des gens qui le connaissaient, m’ont dit qu’il 
etait d’une sante a supporter les plus grandes fa
tigues, et d’une activite a surmonter les plus grands

1 Aristot. de rairab. auscult. t. i ,  461. Diod. lib. 14 ? p. 3oo. Rebec,
ρ. ιτ&λ. hist. Jul. t. 2 , p. 366·

2 Plin. lib. 8 , cap. 2 9 , p„ 455 . 4 Xenoph. ibid. lib. 6 , p. 58o.
3 Xetioph. hist. graec, lib. 2 , p*
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acles; ne connaissant ni le sommeil, ni les au- 
tiil besoins de la vie, quand il fallait agir; insen- 

ou plutot inaccessible a 1’attrait du plaisir; 
a z prudent pour ne rien entreprendre sans etre 
a; re du succes; aussi habile que Themistocle a 
p etrer les desseins de l’ennemi, a lui derober 
1c iiens, a remplacer la force par la ruse ou par 
Γ: rigue1; enfin, rapportant tout a son ambition, 
eije donnant jamais rien au basard.
II faut aj outer a ces traits, qu’il gouvernait ses 

plples avec douceur 2; qu’il connut l’amitie au 
plkt que Timothee, general des Atheniens, avec 
qml etait uni par les liens de Fhospitalite, ay ant 
etmccuse devant Fassemblee du peuple, Jason se 
dlpuiiia de l’appareil du trone, vint a Athenes, 
s®iela comme simple particulier avec les amis 
dJ accuse, et contribua par ises sollicitations a lui 
sal er la vie 3.

3res avoir soumis quelques peuples, et fait des 
tr gs d’alliance avec d’autres , il communiqua 
se irojets aux principaux chefs des Thessaliens 4. 

ur peignit la puissance des Lacedemoniens 
ntie par la balaille de Leuctres, celle des The- 

hors d’etat de subsister long-tem ps, celle 
theniens bornee a leur marine, et bientot 

see par des flottes qu’on pourrait constivuire 
hessalie. Il ajouta <jue, par des conquetes et 
ilhances, il 4eur serait facile d’obtenir l’em-

:er. de offic. lib, i , cap. 3o 
209.

ad. lib. i 5 , p. 373.

3 Demostb. in Timoth, p. 1075, 
Nep. in Timoth. cap. *

4 Xenoph. hist, gnec. 1. 6 ,p. 58o.

)
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pire de la Grece, et de detruire celui des Perses, » 
dont les expeditions d’Agesilas et du jeune Cym' jf 
avaient recemment devoile la faiblesse. Ces dis
cours *ayant embrase les esprits, il.fut elu chef et 
g^neralissime de la ligue thessalienne, et se vit 
bientot apres a la tete de vingt mille hommes d’in* 
fanterie, de plus de trois mille chevaux, et d’un 
nombre tres-considerable de troupes legeres r. '·'<

Dans ces circonstances, les Thebains implore- 
rent son secours contre les Lacedemoniens 2. Quoi- 
qu’il fut en guerre avec les Phoceens, il prend 
I’elite de ses troupes, part avec la celerite dun 
eclair, et, prevenant presque par-tout le bruit de 
sa marche, il se joint aux Thebains, dont l’armfe 
elait en presence de celle des Lacedemoniens. Pot 
ne pas fortifier Tune on l’autre de ces nations par 
une victoire qui nuirait a ses vues, il les engage 
a signer une treve: il tombe aussitot sur la Pho- 
cide, qu’il ravage; et, apres d’autres exploits ega- 
lement rapides, il retourne a Pheres couvert de 
gloire, et recherche de plusieurs peuples qui sol- 
licitent son alliance.

Les jeux pythiques etaient sur le point de se 
celebrer; Jason forma le dessein d’y lhener son

'  V i

armee 3. Les uns crurent qu’il voulait imposer k 
cetfce assemblee, et se faire donner l’intendance 
des jeux; mais com me il employait quelquefois 
des moyens extraordinaires pour faire subsister 
ses troupes4, ceux de Delphes le soupconnerent
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1 Xenopli. liist. grsec, 1,6 ?p. 583. 
? Id. ibid. p. 598.

3 Id. ibid. p. 600.
4 Polycen, strateg. 1. 6 , c. 1 f etc.
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ise. r,

oir des vues sur le tresor sacre 1: ils deman
ds \c|bnt au dieu comment ils pourraient detourner 

pared sacrilege: le dieu r^pondit que ce soin 
i: 1 egardait. A quelques jours de la, Jason fut tue» 

tete de son armee, par sept jeunes conjures 
dit-on, avaient a se plaindre de sa severite 2. 

armi les Grecs, les uns se rejouirent de sa 
t, parce qu’ils avaient craint pour leur liberte; 
autres s’en affligerent, parce qu’ils avaient 
le des esperances sur ses projets 3. Je ne sais 
avait concu de lui-meme celui de reunir les 
cs, et de porter la guerre en Perse, ou s’il l’a- 
recu de l’un de ces sophistes qui, depuis quel- 
temps , se faisaient un merite de le discuter, 
dans leurs ecrits, soit dans les assemblies ge- 
les de la Grece 4. Mais enfiri ce projet etait 
eptible d’execution, -et l’evenement l’a justifie. 
vu dans la suite Philippe de Macedoine dori- 

il des lois a la Grece; et, depuis moil retour en 
hie, j’ai su que son fils avait detruit l’empire 
Perses. L’un et l’autre ont suivi le meme sys- 
e que Jason, qui peut-etre n’avait pas moins 
ibilete que le premier, ni moins d’activite que 

1 econd.
ie fut quelques annees apres sa mort que nous 
vames a Pheres, ville assez grande et entouree 
jardins5. Nous comptions y trouver quelques

C H A P I T R E  T R E N T E - C I N Q U I E M E .  3 6 9

Kenoph. ibid. p. 493. Isocr. paneg* t. 1, p. 209 ;
Val. Max. lib. 9 ,  cap. 10, id. ad. Philip, t. 1 , p. 291.
[d. ibid. 5 Polyb. lib. 17, p. ?56. Liv.
Philostr. de vit. sophist, lib. i , lib. 33 , cap. 6.
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traces de cette splendeur dont elle brillait du tempj|'aerf  ̂P‘ 
de Jason; mais Alexandre y regnait, et offrait ^ 
la Grece un spectacle dont je n’avais pas d’idee -«ifitf.re' 
car je n’avais jamais vu de tyran. Le trone sur le·. ta ien tp 0 ,,r ' 
quel il etait assis, fumait encore du sang de sesi 5s ;i 
pr^decesseurs. J’ai dit que Jason avait ete tue pare e lenrs to u r  
des conjures: ses deux freres Polydore et Poly.jn d tirc ir so n  
phron lui ayant succede, Polyphron assassina Po-1 ret a se n io r  
lydore 1 ,  et fu t ,  bientot apres ,  assassine par j fr o ie n n e s  il 
Alexandre, qui regnait depuis pres de onze ans^liatre, e n d  
quand nous arrivames a Pheres. j l o p i t  il'vm 1

Ce prince cruel n’avait que des passions avili* i)/W>, ilpM 
par des vices grossiers. Sans foi dans les trait®, lleciiie et o- 
timide et lache dans les combats, il n’eut l’amE I les liabitanti 
tion des conquetes que pour assouvir son avaricl 
et le gout des plaisirs, que pour s’abandonner am 
plus sales voluptes3. |  ia u p ir s  n o a e

Un tas de fugitifs et de vagabonds noircis tie j p i e n t  en  sen  
crimes, mais non moins scelerats que lui, devfr i n  d ese sp o n  
nus ses soldats et ses satellites, portaient la deso- irainte> d o n t  i 
lation dans ses etats et chez les peuples voisins. i le s tv r a n s . cell 
On l’avait vu entrer, a leur tete, dans une ville i a n ^ e s v e u x ,  
alli^e, y rassembler sous divers pretextes les ci- ·.? trouble, la d 
toyens dans la place publique, les egorger, etdi- aient sun a m e: 
vrer leurs maisons an pillage4. Ses armes eurent i e labient trer. 
d’abord qtielques succes; vaincu ensuite par les s onfre T hebes«j 
Thebains, joints a divers peuples de Thessalie 5, il iiiretn tju il ·η

ffiviiir la
1 Xenoph. hist, graec. lib. 6 ,  p. 4 Diod. lib. 15 , p . 385. Plot. I Idle. 11 

6oo. ibid. Pausan. 1. 6 , p . 463,

3 y O  V O Y A G E  D* AN AC H A R S I S .  j Cll)

2 Diod. lib* i 5 ,p .  374.
3 Plut. in Pelop, t. x, p. 293.

5 Diod. ibid. p. 390 !PluU»l 
1 /Eiian, tat, iiit
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Ijexercait plus ses fureurs que contre ses propres 
jets : les ims ^taient enterres toait en vie 1 ; 
nitres, revetus cle peaux d’ours ou de sangliers, 
aient poursuivis et dechires par des dogues dres- 
s k cette espece de chasse. II se faisait un jeu 
; leurs tourments, et leurs cris ne servaient qii’a 

f. tdurcir son ame, Cependant il se surprit un jour 
et a s’emouvoir: c’etait a la representation des 
oyennes d’Euripide; mais il sortit a Finstant du 
eatre, en disant qu’il aurait trop a rougir, si, 
yant d’un oeil tranquille couler le sang de ses 
jets, il paraissait s’attendrir sur les malheurs 
Etecube et d’Andromaque 2. ^

eat Ik β Les habitants de Pheres vivaient dans Vepou- 
λιavail rnte, et dans cet abattement que cause l’exces 
loaner |a :s maux, et qui est un malheur de plus. Leurs 

je upirs n’osaient eclater, et les voeux qu’ils for- 
noirfif i aient en secret pour la liberty, se terminaient par 
1̂  di 1 1 desespoir impuissant. Alexandre , agite des 
jtlidf ji ‘aintes dont il agitait les autres, avait le paHage 
ajvoi jl 2S tyrans, celui de hair et d’etre ha‘i. On demelait 

ms ses yeux , a travers Fempreinte de sa cruaute, 
trouble, la defiance et la terreur qui tourmen- 

k lent son ame : tout lui el ait suspect. Ses gar des 
faisaient trembler. Il prenait des precautions 

mtre Thebe son epouse, qu’il aiinait avec la meme 
ireur qu’il en etait jaloux , si l’on peut Jippeler 
nour la passion feroce qui l’entrainait aupres 
elle. 11 passait la nuit au haut de son palais,

e$ ir 
;e r /
s

V

1 Plut. ibid.
a yEiian. var. hist. lib. 14 , cap. 40. Plut. ibid.

2 4
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CDdans un appartement ou Ton montait par uni 
dchelle, et dont les avenues etaient defendues 
un dogue qui n’epargnait que le roi, la reine, e ^ fijous 
1’esc.lave charge du soin de le nourrir. 11 s’y retiraiik corj 
tous les soirs, precede par ce merae esclave opulaceqm  
tenait une epee nue, et qui faisait une visite exacte^^i ]e
de 1’appartement1. (̂(jiusen:

Je vais rapporter un fait singulier, et je Mga,ne p0OT 1; 
l’accompagnerai d’aucune reflexion. Eudemus df | ires perS011i) 
Chypre, en allant d’Athenes en Macedoine, etaja jt,ntsiir|e 1(lj

3 7 2  V O Y A G E  d ’ a N A C H A R S I S .

tombe malade a Pheres 9\  Comme je l’avais vu sou*i mm w 
vent chez Aristote, dont il etait l’ami, je lui re i^ y ^  (nfUj
dis pendant sa maladie toug les soins qui depeiL I S  Ό Ι

la i*
ffiff/ mm

daient de moi. Un soir que j’ayais appris des 
decins , qu’ils desesperaient de sa guerison , 
m’assis aupres de son l it : il fut touche de mon a | L ^  
fliction, me tendit la main, et me dit d’une νοϊ| L (]e ]■ 
mourante: Je dois confier a votre amitie un secre f L : -i  brine n »ii plan

qu’il serait dangereux de reveler a tout autre ’ >ν|̂ 0/-}ίίς 7!
vous. Une de ces dernieres nuits, un jeune hommji^ ]etir per{e·
d’une beaute ravissante m’apparut en songe; i j
m’avertit que je guerirais, et que dans cinq ansa p3Vf|j|e fjjf
je serais de retour dans ma patrie: pour garant dd jr )̂eri„(|re j
sa prediction, il ajouta que le tyran n’avait p l u s a ^
que quelques jours a vivre. Je regardai cette confid ^
dence d’Eudemus comme un svmptome de delire

. .  . ,  ,  ,  1  1  - 1  ’ pogne. m w i !  ,net je rentrai chez moi penetre de douleur. | , ,
Le lendemain, έ la pointe du jour, nous f u m e s "

, . . . ,  . - n r -  , T,  „ . ,■ Pent, leur conraseveilles par ces cns mi lie rois reiteres: II est mort!

1 Clcei*. de oflic. lib. 2 ,  cap· J , 2 * Aristot. ap, Cicer. de divin· V\
I. 3 , p. a 33. Val.Max. lib. 9 ,  c, i 3. lib. r , cap. 2 5 , t. 3 , p. 2a.

tl
1 1 ?i'«. io ftlbp. t ,

I'l.ji.
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tyran n’est plus! il a peri par les mains de la 
ine! JNous courumes aussitot au palais; nous y 
mes le' corps d’Alexandre livre aux insultes d’une 
qpulace qui le foulait aux pieds1, et celebrait avec 
msport le courage tie la reine. Ce fut elle en 
ret qui se mit a la tete de la conjuration, soit par 
ine pour la tyrannie, soit pour venger ses in- 
res personnelles. Les uns disaient qu’Alexandre 
ait sur le point de la repudier; d’autres, qu’il avait 
it mourir un jeune Thessalien qu’elle aimait2; 
autres enfin, que Pelopidas, tombe quelques 
nees auparavant e ître les mains d’Alexandre, 
ait eu , pendant sa prison, une entrevue avec la 
ine, et Γ avait exhortee a delivrer sa patrie, et a 

rendre digne de sa naissance3 : car elle etait 
le de Jason. Quoi qu’il en soit, Thebe ayant 
rme son plan, avertit ses trois freres Tisiphonus, 
rtholaus et Lycophron, que son epoux avait re- 
lu leur perte; et des cet instant ils resolurent 
sienne.
La veille, elle les tint caches dans le palais 4 : le 
ir, Alexandre boit avec exces, monte dans son 
>partement, se jette sur son lit, et s’endort. 
lebe descend tout de suite, ecarte l’esclave et le 

^^tague, revient avec les conjures, et se saisit de 
pi 4 ;pee suspendue au chevet du lit. Dans ce mo- 

! ent, leur courage parut se ralentir; mais Thebe
I i

l|s ayant menaces d’eveiller le roi s’ils hesitaient

i C HAP I TRE T R E N T E - C I N Q U I E M E .  3 ^ 3

1 J Ϊ ! 1 Plut. in Pelop. t. i , p. 298, 
lib. 7, cap. r , p. 4x0. 

i 2 Xenopli.hist.gnec. 1. 6, p. 601. ^

3 Plut. ibid. p. 297.
4 Id. ibid.
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encore, ils se jeterent sur lui, et le percerent deff|antan°
plusieurs coups. i ’tifC0Iltrt

J’allai aussitot apprendre cette nouvelle a Eu-- ,!̂
demos, qui n’en parut point etonne. Ses forces ϊ <|l'e !
se retablirent: il perit cindf ans apres en Sicile; et IPtentHOIia
Arislote, qui depuis adressa un dialogue sur 1’ame
a la memoire de son ami1, pretendait que le songe : îl! im ê;
s’etait verifie dans toutes ses circonstances, pui$r en ^
que c’est retourner dans sa patrie que de quitter i intie 
’  i c i e m i e m e n

co re le  non 
(3 mte d'i 

usles sns v>m  
mnkmi'i- 
m& ami

1 Vla terre2. >■
Les conjures, apres avoir laisse respirer pendant 

quelque temps les habitants de Pheres, partagerem 
entre eux le pouvoir souverJKi, et commirent tarif 
d’injustices, que leurs sujets se virent forces, quelf 
ques annees apres mon voyage en Thessalie, d’ap| 
peler Philippe de Macedoine a leur secours 3. a 
vint, et chassa non-seulement les tyrans de Pheres| 
mais encore ceux qui s’etaient etablis dans d’autresi 
villes. Ce bienfait a tellement attache les ThessalienS;' 
a ses interets4, qu’ils Tout suivi dans la plupartdej 
ses entreprises, et lui en ont facilite l’execution(a).

Apres avoir parcouru les environs de Pheres, et 
sur-tout son port, qu’on nomrae Pagase, et quien 
est eloigne de quatre-vingt-dix stades 5(A), nous 
visitames les parties meridionales de la Magnesie; 
nous primes ensuite noire route vers le nord,

1 Plut. in Dion. t. i , p. 967. (a) Voyez, dans le chapitrc LXi
3 Cicer. de divin. lib. 1, cap. 2 5 , de cet ouvrage, la lettre ecvitc la 

t. 3 , p. 22. quatrieme annee de la cent-sixieme
3 Diod. lib. 16, p. 4 i 3 . ^Lolympiade.
4 Isocr. orat. ad. Philip, t, 1, p *^»  5 Strab. lib. 9 , p. 436.

2 38. «7 (b) Trois lieues et miile cinq toiscs.
’it
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mt a notre droite la chaine du mont Pelion. 
tte contree est delicieuse par la douceur du cli- 
t, la variate des aspects, et la multiplicity des 
lees que forment, sur-tout dans la partie la plus 
>tentrionale, les branches du mont Pelion et du 
nt Ossa.
ur un des sommets dumont Pelion, s’eleve un 
pie en l’honneur de Jupiter; tout aupres est 
tre celebre ou Ton pretend que Chiron avait 
iennement etabli sa demeure1, et qui porte 
ore le nom de ce centaure. Nous y montames 
a suite d’une procession de jeunes gens , qui 
s les ans vont, au nom d’une ville voisine, offrir 
sacrifice au souverain des dieux. Quoique nous 
sions au milieu de l’ete, et que la chaleur fut 
essive au pied de la montagne, nous fumes 

Iiges de nous couvrir, a leur exemple , d’une 
son ^paisse. On eprouve en effet sur cette hau- 
r un froid tres-rigoureux, mais dont l’impression 
en quelque facon affaiblie par la vue superbe 

e presentent d’un cote les plaines de la mer, 
1’autre celles de la Thessalie.

La montagne est couverte de sapins, de cypres, 
cedres,de differentes especes d’arbres 2 et de 
pies, dont la medecine fait un grand usage3, 
nous montra une racine dont l’odeur, appro- 

ant de celle du thym , est, dit - on , meurtriere

CHAPI TII E TRJENTE-CINQUl i lME.  3 ^ 5

Pind.pyth .4,v . i$i.Dicscarcl). 
geogp. min. t. a , p. 29. 
Dicsearcli. ibid. p. 27.

3 Id. ibid, p. 3o. Tbeopb. hisi. 
plant, lib. 4 ? cap. 6 , p f 367; 1Π». 
9 , cap. i 5 , p. 1117. *



pour les serpents, et qu i, prise dans du vin, guerit 
de leurs morsuresr. On y trouve un arbuste dont 
la racine est un remede pour la goutte, l’ecorce 
pour la colique, les feuilles pour les fluxions aux 
yeux2; mais le secret de la preparation est entre 
les mains d’une seule famille, qui pretend se l’etre 
transmis de pere en fils, depuisle centaure Chiron, 
a qui elle rapporte son origine. Elle n’en tire aucnn 
avantage, et se croit obligee de traiter gratuitement 1 
les malades qui viennent implorer son secours. 1 2

Descendus de la montagne, a la suite de la pro
cession , nous fumes pries au repas qui termine la 
ceremonie. Nous vimes ensuite une espece de danse 
particuliere a quelques peuples de la Thessalie,et 
tres-propre a exciter le courage et la vigilance des S 
habitants de la campagne3. Un Magnesien se pre
sente avec ses armes; il les met a lerre, et imite les 
gestes et la demarche d’un homme qui, en temps 
de guerre, seme et laboure son champ. La crainte 
est empreinte sur son front: il tourne la tete de 
chaque cote: il apercoit un soldat cnnemi qui clier- 
che a le surprendre; aussitot il saisit ses armes, 
attaque le soldat, en triomphe, l’attache a ses boeufs, 
et le chasse devant lui. Tous ces mouvements s’exe- 
cutent en cadence au son de la flute.

En continuant notre route, nous arrivames a 
Sycurium. Cette ville, situee sur une colline au 
pied du mont Ossa, domine sur de riches campa-

1 Dierearch. ap. geogr. min. t. 2 ,  ̂ Xenopli. exped. Cyr, lili. 6,
p. 28. * p. 371.

2 Id. ibid. p. 3o.
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s. La purete de l’air et l’abondance des eaux la 
dent uu des plus agreables sdjours de la Grece1. 
la jusqu’a Larisse, le pays est fertile et tres- 
ple. II devient plus riant, a mesure qu’on ap- 
che de cette ville, qui passe avec raison pour 

ί bremiere et la plus riche de la Thessalie : ses 
ors sont embellis par le Penee, qui roule aupres 

ses murs des eaux extremement claires 2. 
ous logeames chez Amyntor, et nous trouvames 

z lui tous les agr&nents que nous devions atten- 
de l’ancienne amitie qui le bait avec le pere 

Philotas.
ous etions impatients d’aller a Tempe. Ce nom, 
mun k  plusieurs vallees qu’on trouve en ce 

ton, designe plus particulierement celle que 
ent, en se rapprochant, le mont Olympe et le 

nt Ossa: c’est le seul grand cliemin pour aller 
Thessalie en Macedoine. Amyntor voulut nous 
ompagner. Nous primes un bateau, et au lever 
l’aurore nous nous embarquames sur le Penee, 
15  du mois metageitnion(a). Bientot s’offrirent 
ous plusieurs villes, telles que Phalanna, Gyrton, 
ties, Mopsium, Homolis; les unes placees sur 
bords du fleuve , les autres sur les hauteurs voi- 
es3. Apres avoir passe l’embouchure du Tirare- 
s, dont les eaux sont moins pures que celles du 
nee4, nous arrivames a Gonnus clistante, de La-

C H A P I T R I T  T R E N T E - C I N Q U I & M E .  Ζηη

Liv. lib. 42, cap. 54* 5 Liv. ibid. cap. Gi.
Plin.lib. 4 ? cap. 8 , t. r,p . 200.  ̂Homtjr. iliad. 2 , v. 754» Stiab.

1) Le ro aout de Tan 357 avant Jib. 9 ,  p. 44 r.



risse d’environ cent soixante stades1 (a) : nous y lais- 
sames notre bateau. C’est la que commence la vallee, 
et que le fleuve se trouve resserre entre le mont 
Ossa, qui est a sa droite, et le mont Olympe, qui est 
a sa gauche, et dont la hauteur est d’un peu plus de 
dix stades (b).

Suivant une ancienne tradition, un tremblement 
de terre separa cesmontagnes, et ouvritun passage 
aux eaux qui submergeaient les campagnes2. II est 
du moms certain que si Ton fermait ce passage, 
le Penee ne pourrait plus avoir d’issue, car ce 
fleuve, qui recoit dans sa course plusieurs rivieres, 
coule dans un terrain qui s’eleve par degres, depuis 
ses bords jusqu’aux collines et aux montagnes qui 
entourent cette contree. Aussi disait-on que si les 
Thessaliens ne s’etaient soumis a Xerxes, ce prince 
aurait. pris le parti de s’emparer de Gonnus, et d’y 
construire une barriere impenetrable au fleuve3. 
Cette ville est tres-importante par sa situation: elle 
est la clef de laThessalie du cote de la Macedoine4, 
comrae les Thermopyles le sont du cote de la Pho- 
cide.

La vallee s’etend du sud-ouest au nord-est5; sa 
longueur est de quarante stades6 (c), sa plus grande
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1 Liv. lib. 36 , cap. io .
(a) Six lieues el cerft vingt toises.
(b) Neufccnt soixante toises. Voy. 

la note HXVI a la fin du volume.
2 Herodot. lib. 7, cap, 129, Sti*ab. 

lib. 9 , p. 43o.
3 Herodot. ibid, cap. r 3o.
4 Liv. lib. 42 , cap. 67.

5 Pocock. t. 3 , p. i 52. Notemss, 
de M. Stuart.

6 Plin. lib. 4 j cap. 8 , t. 1 fp. 200. 
Liv. lib. 44 ? cap. 6.

(c) Environ unc lieue et demie, 
Je donne toujoui'S a la lieue deux 
mille cinq cents toises.
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environ deux stades et demie 1 (a) ; mais
 ̂ cet largeur diminue quelquefois au point quelle 

nr rait etre que de cent pieds2(£).
montagnes sont couvertes de peupliers, de

3^ p in  
, l e i
If

CO

les, de frenes d’une beaute surprenante3. De 
pieds jaillissent des sources d’une eau pure 
e le cristal4 ; et des intervalles qui separent 

 ̂ leiil sommets, s’echappe un air frais que Ton res- 
’ 'pirmvec une volupte secrete. Le fleuve presente 
)ailpa|put un canal tranquille, et dans certains 
1 ( di |p il embrasse de petites lies dont il eternise la 
^veMire5. Des grottes percees dans les flancs des 
 ̂mqiagnes 6, des pieces de gazon placees aux deux 

0c coll du fleuve , semblent etre l’asyle du repos et 
p duifiaisir. Ce qui nous etonnait le plus etait une 
[ celline intelligence dans la distribution des orne- 

mc s qui parent ces retraites. Ailleurs, c’est l’art 
i’efforce d’imiter la nature; ici on dirait ‘que 
ure veut imiter l’art. Les lauriers et differentes 
s d’arbrisseanx forment d’eux-memes des ber

et des bosquets, et font un beau contraste 
des bouquets de bois places au pied de ΓΟ- 
e 7. Les rochers sont tapisses d’une espece de 
; et les arbres, ornes de plantes qui serpen-

101

riz

d-

>te mss. de M. Stuart. 
Inviron deux cent trentc-six

in. lib. 4 , cap. 8, t. i ,p .  200. 
var. hist. lib. 3 , cap. t. Pe- 

ibirl. Salmas, in Solin. p. 583, 
Environ quatre-vingt-quatorze 
pieds.

3 Theopb.bist. plant, lib. 4 } cap, 
6 . Catul. epilbal. Pel. et Thetid. 
Plut. in Flamin. t. 1, p. 370. He- 
sych. in Τέρ.π.

4 ^Elian. var. bist. lib. 3 , cap. 1.
5 Pocock. t. 3 , p, 152 .
6 Note mss. de M. Stuart.
7 Ibid,



b
(1tent autour de leur troncT, s’entrelacent dans leurs 

branches, et tombent en festons et en guirlandes. 
Enfm, tout presente en ces beaux lieux la decora
tion la plus riante. De tous cotes Toeil semble res- 
pirer la fraicheur, et l’ame recevoir un nouvel 
esprit de vie.

Les Grecs out des sensations si vives, ils habi- 
tent un climat si chaud, qu’on ne doit pas etre sur- 
pris des emotions qu’ils eprouvent a l’aspect et 
meme au souvenir de cette charnftante vallee: auta* 
bleauquejeviensd’en ebaucber,il fautajouterque, 
dans le printemps, elle est toute emaillee de fleurs, 
et qu’un nombre infini d’oiseaux y font entendre 
des chants2, a qui la solitude et la saison semblent 
preter une melodie plus tendre et plus touchante.

Cependant nous suivions lentement le cours du 
Pence; et mes regards, quoique distraits par une 
foule d’objets delicieux, revenaient toujours sur 
ce fleuve. Tantot je voyais ses flots etinceler a tra- 
vers le feuillage dont ses bords sont ombrages3; 
tantot, m’approchant du rivage, je contemplais le 
cours paisible de ses ondes4, qui semblaient se sou- 
tenir mutuellement, et remplissaient leur carriere 
sans tumulte et sans effort. Je disais a Amyntor: 
Telle estl’image d’une ame pure et tranquille; ses 
vertus naissent les unes des autres; elles agissent 
toutes de concert et sans bruit. L’ombre dtrangere 
du vice les fait seule eclater par son opposition.

3 Id. ibid.
f  jBHan. var. hist. lib. 3 , cap. r. 

Procop. sedif. lib. 4 ? cap. 3 , p. 72.
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1 JEliun. var. hist. lib. 3 , cap. 1. 
Plin. lib. 16, cap. 44 , t. 2 , p, 41. 

a Plin. lib. 4 , cap. 8 , t. x ,p . 200.



ntor me repondit: Je vais vous montrerl’image 
mbition et les funestes effets qu’elle produit. 

ors il me conduisit dans une des gorges du 
t Ossa,ou Ton pretend que se donna le com
es titans contre les dieux. C’est la qu’un torrent 
itueux se precipite sur un lit de rochers, quil 

el: nle par la violence de ses chutes. Nous par
es en un endroit ou ses vagues, fortement 

imees, cherchaient a forcer un passage. Elies
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;urtaient, se soulevaient, et tombaient, en mu- 
nt, dans un gouffre, d’ou elles s’elancaflnt 
une nouvelle fureur, pour se briser les unes 

cd|jre les autres dans les airs.
on ame etait occup^e de ce spectacle, lorsque 
vai les yeux autour de m oi; je me trouvai res- 
j entre deux montagnes noires, arides, et sil— 
ees, dans toute leur hauteur,par des abymes 

pi 3nds. Pres de leurs sommets, des nuages erraient 
pe mment parmi des arbres funebres, ou restaient 

endus sur leurs branches steriles. Au-dessous, 
s la nature en ruine;les montagnes ecroulees 
nt couvertes de leurs debris, et n’offraient que 
roches menacantes et confusement entassees. 
le puissance a done brise les liens de ces masses 
mes? Est-ce la fureur des aquilons? est-ce un 
eversement du globe? est-ce en effet la ven- 

g< ĉe terrible des dieux contre les titans ? Je Γϊ- 
e ; mais enfin c’est dans cette affreuse vallee que 
onquerants devraient venir contempier le ta- 

bl u des ravages dont ils affligent la terre.

\



Nous nous hatames de sortir de ces lieux,et 
bientot nous fumes attires par les sons m l̂odieux 
d’une lyre1, et par des voix plus touchantes encore: 
c’̂ tait la theorie ou deputation que ceux deDelphes 
envoient de neuf en neuf ans a TempeA Ils disent 
qu’Apollon etait venu dans leur ville avec une cou- 
ronne et une branche de laurier cueillies dans; cette 
vallee, et c’est pour en rappeler le souvenir qu’ils 
font la deputation que nous vimes arriver. Elle 
et^t composee de l’elite des jeunes Delphiens. Ils 
firent un sacrifice pompeux sur un autel eleve pres 
des bords du Penee; et, apres avoir coupe des bran
ches du meme laurier dont le dieu s’̂ tait couronne, 
ils partirent en chantant des hymnes.

En sortant de la vallee, le plus beau des spec
tacles s’offrit a nous. C’est une plaine couvertede 
maisons et d’arbres, ou le fleuve, dont le lit est 
plus large et le cours plus paisible, semble se mul
tiplier par des sinuosites sans nombre. A quelques 
stades de distance parait le golfe Thermaiqueiau- 
dela se prdsente la presqu’ile de Pallene;et dans 
le lointain, le mont Atlios termine cette superbe 
vue3.

Nous comptions retourner le soir a Gonnus;mais 
un orage violent nous obligea de passer la nuit 
dans une maison situee sur le rivage de Ja mer: 
elle appartenait a un Thessalien qui s’empressa de 
nous accueillir. II avait passe quelque temps a la

1 Plat, de music, t. , p. n 36. 2 ^Elian, var. hist. lib. 3 , cap.i»
Mem. de Faced, des Bell. Lett. t. i 3, 5 Note mss. de M. Stuart,
p, aao.
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p du roi Cotys, et pendant le soupe il nous ra
ta des anecdoctes relatives a ce prince, 
otys, nous dit-il, est le plus riche, le plus 
iptueux et le plus intemperant des rois de 
ace. Outre d’autres barnches de revenus, il 
tous les ans plus de deux cents talents (a) des 
s qu’il possede dans la Chersonese 1; cependant 
tresors suffisent a peine a ses gouts, 
n ete, il erre avec sa cour dans des bois ού 

s|t pratiquees de belles routes : des qu’il trouve, 
les bords d’un ruisseau, un aspect riant et 

d ombrages frais, il s’y etablit, et s’y livre a tous 
h exc^s de la table. Il est maintenant entraine 
p un delire qui n’exciterait que la pitid, si la 
ft ; jointe au pouvoir ne rendait les passions 
c dies. Savez-vous quel estl’objet de son amour? 
]\ erve. Il ordonna d’abord a une de ses maitresses 
d ;e parer des attributs de cette divinite : mais , 
c ime une pareille illusion ne servit qu’a l’en- 

imer davantage, il prit le parti d’epouser la 
>se. Les noces furent celebrees avec la plus 
ide magnificence; j’y fus invite. Il attenda^; avec 

ii| atienpe son Spouse : en Pattendant, il s’enivra. 
la fin du repas, un de ses gardes alia, par son 
re, a la tente ou le lit nuptial etait dresse : a 
retour, il annonca que Minerve n’etait pas 

ellore arrivee. Cotys le perga d’une fleche qui le 
a de la vie. Un autre garde eprouva le meme 
. Un troisieme, instruit par ces exemples, dit

1 Demoslh. in Aristocr. p. 74.3.

s
4)

I I I

Plus d’un million quatre*vingt 
livres.
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quit venait de voir la deesse, quelle etait couch^e, 
et qu’elle attendait le roi depuis long-temps. A 
ces mots, le soupeonnant d’avoir obtenu les faveurs 
de son epouse, il se jette en fureur sur lui et le 
dechire de ses propres mains1.

Tel fut le recit du Thessalien. Quelque temps 
apres, deux freres, Heraclide et Python, conspi- 
rerent contre Cotys, et lui oterent la vie. Les Athd- 
niens ayant eu successivement lieu de s’en louer 
et de s’en plaindre, lui avaient decerne, au com
mencement de son regne, une couronne d’or avec 
le titre de citoyen: apres sa mort, il defererent 
les memes honneurs a ses assassins2.

L’orage se dissipa pendant la nuit. A notre τέ- 
veil, la mer etait calme et le ciel serein; nous re- 
vinmes a la vallee , et nous vimes les apprets d’une 
fete que les Tliessaliens celebrent tons les ans,en 
memoire du tremblement de terre qui, en donnant 
un passage aux eaux du Penee, decouvrit les belles 
plaines de Larisse.

Les habitants de Gonnus, d’Homolis et des au- 
tres villes voisines, arrivaient successivement dans 
la valile. L’encens des sacrifices briilait de toutes 
parts3; le fleuve etait couvert de bateaux qui des- 
cendaient et montaient sans interruption. On 
dressait des tables dans les bosquets, sur le gazon, 
sur les bords du fleuve, dans les petites lies, au- 
pres des sources qui sortent des montagnes. Une

3 8 4  V O Y A G E  D ’ A N A C I I A R S I S .

1 Athen. lib. 12, cap. 8 , p. 53 i .  var. hist. lib. 3 , cap. t ,  Meurs.in
2 Demosth. in Aristocr. p. 744· Πελώρ.
3 Athen. lib. 14, p. 639. iElian.
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gularite qui distingue cette fete, c’est que les 
laves y sont confondus avec leurs maitres, ou 

htot, que les premiers y sont servis par les sq- 
lds. Ils exercent leur nouvel empire avec une 
erte qui va quelquefois jusqu’a la licence, et qui 
sert qu’a rendre la joie plus vive. Aux plaisirs 
la table se melaient ceux de la danse, de la 

sique, et plusieurs autres exercices qui se pro- 
gerent bien avant dans la nuit. 
ous retournames le lendemain a Larisse, et 
lques jours apres nous eumes occasion de voir 
ombat des taureaux. J’en avais vu de serobla- 

lj|s en differentes villes de la Grece1; mais les 
itants de Larisse y montrent plus d’adresse 
les autres peuples. La scene etait aux environs 

cette ville : on y fit partir plusieurs taureaux, 
autant de cavaliers qui les poursuivaient et les 

jluillonnaient avec une espece de dard. Il faut 
chaque cavalier s’attache a un taureau, qu’il 

ire a ses cotes, qu’il le presse et l’evite tour-a- 
r, et qu’apres avoir epuise les forces de rani- 
1, il le saisisse par les cornes, et le jette a terre 
s descendre lui-meme de cheval. Quelquefois 
s’elance sur l’animal ecumant de fureur; et, 
lgre les secousses violentes qu'it eprouve, il 
terre aux yeux d’un nombre infini de spec- 
eurs qui celebrent son triomphe. 

’̂administration de cette ville est entre les 
ins d’un petit nombre de magislrats qui sont

C H A P I T R E  t r e n t e - c i h q t j i 'e m e . 3 8 5

Plin, lib. 8 , cap. 45 , t. τ , p. Hod. TEthiop. lib. 10, p. 4g8. Sal- 
. Sueton. in Claud, cap. 21. He- mas. in Follion. p. 286.
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elus par le peuple, et qui se croient obliges de 
le flatter et de sacrifier soil bien a ses caprices*,».

Les naturalistes pretendent que, depuis qu’oti : 
a menage une issue aux eaux stagnantes qui cou 
vraient en plusieurs endoits les environs de cette t 
ville, l’air est devenu plus pur et beaucoup plus s 
froid. Ils citent deux faits en faveur de leur opi- · 
nion. Les oliviers se plaisaient infiniment dans ce 
canton; ils ne peuvent aujourd’hui y resister aux 
rigueurs des hivers ; et les vignes y gelent tres- 
souvent, ce qui n’arrivait jamais autrefois2.

Nous etions deja en automne: comme cette sai- 
son est ordinairement tres-belle en Thessalie,et 
qu’elle y dure long-temps3, nous fimes quelques 
courses dans les villes voisines: mais le moment 
de notre depart etant arrive , nous rdsolumes 
de passer par l’Epire, et nous primes le chemiit 
de Gomphi, ville situee au pied du mont Pindui|

3 8 6  VOYAGE D ANA CH . C H A P. TK EN TE-CIN Q  . ^

an tem p le  i  

H m d o U  [Hi 
[lib. lip. ;■

1 Aristot. de rep. lib. 5 , cap. 6 , 
t. 2 ,p .  3g4.

a Theoph. de caus. plant, lib. 5 ,

cap. 20.
3 Id. hist, plant, lib. 3 , cap. 7Λ
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NOTES.

N O TE I, CHAP.  X X I I .

tur les poids e t la valeur de quelques offrandes en or envoy ees 
au tem ple de Delphes p a r  les rois de Lydie , et decrites dans 
Herodote (lib. I . cap. 14, So. etc. ) 9 e t dans Diodore de Sidle  
{ l i b .  16,/>. 45a).

Pour reduire les talents d’or en talents d’argent, je pren- 
rai la proportion de un a treize, comme elle etait du temps 
’Herodote x; et pour evaluer les talents d’argent, je suivrai 
es tables que j’ai donnees a la fin de cetouvrage , elles out ete 
ressees pour le talent attique, et elles supposent que la drachme 

i’argent pesait soixante dix-neuf grains, II est possible que, 
iu temps de cet historien, elle fut plus forte de deux ou 
rois grains : il suffit d’en avertir. Yoici les offrandes d’or 
lont Herodote nous a conserve le poids :

*
Slix grands crateres pesant trente talents, qui 

yalaient trois cent quatre-vingt-dix talents K
.d’argent, et de notre monnaie.................... 2,106,000
ênt dix-sept demi-plinthes pesant deux cent 
trenie-deux talents, qui valaient trois mille 
seize talents d’argent, et de notre monnaie.. 16,286,400

t.ITn lion pesant dix talents, valant cent trente
talents d’argent, et de notre monnaie.........  702,000

ne statue pesant liuit talents, valant cent qua- 
tre talents d’argent, et de notre monnaie... 561,600

* r

i 9,656?ooo

1 Herodot. lib. 3 , cap. go.
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D’autre part.........  ig,656,oo*
Un cratere pesant huit talents et qu^rante-deux 

valant cent treize talents six minesmines ,
d’argent, et de notre monnaie....................

A ces offrandes, Diodore de Sicile 1 2 ajoute trois 
cent soixante phioles d’or, pesant chacune 
deux mines; ce qui fail douze talents pesant 
d’or, qui valaient cent cinquante-six talents 
en ai'gent, et de notre moanaie......... .. . ..

6 1 0 , 7 4

842,401
T otal. ......................  21.109,14

An reste, on trouve quelques differences dans les calc* 
d’Herodote, et de Diodore de Sicile; mais cette discussi; 
me menerait trop loin.

»
N O TE I I , c h a p . x x i i .

S u r  l a  V a p e u r  d e  V a n t r e  d e  D e l p h e s .

Cette vapeur etait du genre des moufettes : elle ne s’e'lev 
qu’a nne certaine hauteur. II parait qu’on avait exliausse 
sol antour du soupirail. Voila pourquoi il est dit qu’on d; 
cendait a ce soupirail. Le trepied t̂ tant ainsi enfonce , on c£  
coit comment la vapeur pouvait parvenir a la pretresse, SB
nuire aux assistants. *

Ί
'■

N O T E  I I I ,  c h a p . xxv. ^

S u r  l e  P l a n  d 9u n e  M a i s o n  g r e c q u e . '

M. Perrault a dresse le plan d’une maison grecque , d’apio 
la description que Yitruve en a faite 3. M. Galiani en a don 
un second, qui est sans doute preferable a celui de Perraull]

1 Diod. lib. 16, p· 452.
2 Yitruv. de areb it. lib . 6 , cap.

i o . Perrault, ibid.

1

3 Galiani, arebitett. di Vitrl ^ 
Ibid.
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V̂jil ί
71 ¥ Ten publie un troisieme, que feu M. Marietta avaitbien voulu 

jidresser a ma priere, etjustifier par le memoire suivant :
P i  «  J’ai lu Ie plus attentivement qu’il m’a ete' possible, la tra- 

duction qu’a faite Perrault de l’endroit ou Vitruve traite des 
ψ  maisons a l’usage des peuples de l’ancienne Grece, J’ai eu le 
Ψ  t e x t e  latin sous lesyeux; et, pour endire la verite, j ’ai trouve 

que le traducteur francais s’y etait permis bien des libertes 
|t que n’a pas prises, a mon avis , le marquis Galiani, dans la 
ft nouveile traduction italienne du meme auteur, dont il vient 

de faire part au public· II m’a paru que son interpretation, 
et le plan geometral d’unc maison grecque qu’il a figure et 

«sdanslesoalci qu’il y a joint, rendaient, beaucoup mieux que ne l’a fait 
lis cette fassii Perrault, les idees de Vitruve. Jugez en vous-meme.

*De la facon dont s’est expriine l’auteur latin, la maison 
d’un Grec etait proprement celle que sa femme et son do- 
mestiqne liabitaient. Elle n’etait ni trop spacieuse ni trop 
ornee; mais elle renfermait toutes les commodites qu’il etait 
possible de se procurer. Le corps de logis qui y etait joint, 
et qui etait pour le mari seul, n’etait ati contraire qû une 
maison de representation0, e t, si vous l’aimez mieux , de 
parade.
« Comme il n’aurait pas ete decent et qu’on̂  n’aurait pn en- 

trer, sans blesser les moeurs , dans la premiere de ces nfai- 
sons, il fallait, avant que d’y penetrer, se faire ouvrir deux 
portes; 1’une exterieure, ayant son tle'bouclie immediatement 
sur la voie publique, n’etant point precedee d’un porche ou 
a t r i u m , comme dans les maisons qui se construisaient a Rome; 
et 1’autre, interieure : toutes deux gardees par differents 
portiers. Le texte ne dit pas en parlant de leur logement 
O s t i a r i i  c e l l a m , mais O s t i a r i o r u m  c e l l a s .  Pour gagner la 
seconde porte a pres avoir franchi la premiere , on etait 
oblige de suivre une allc*e en forme d’avenue assez etroite, 
l a i i t u d i n i s  n o n  s p a t i o s A >, et a laquellc jc suppose une grande 
longueur; sans quoi Vitruve n’aurait pas regarde comme un 
voyage le trajet qu’il y avait a faire d’une porte a l’autre; ear 

!t e’est ainsi qu’il sexprime en parlant de cette avenue, I t i n e r a  
S  f a c i u n t . L’on n’anrait pas non plus die dans la nccessite de

Ί ρ /ι ί ί ,
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n multiplier, comme on a vu, les portiers et leurs loges, si i  
« les portes eussent ete plus voisines

«Inhabitation, par cette disposition, se troiivant eloignee i.
« de la voie publique, Γοη y jouissait d’nne plus grande Iran-» v 
« quillite, et Ton avait, a droitfe et a gauche de Pallee qui y ^
« conduisait, des espaces suffisants pour y placer, d’un cote, les T 
« ecuries et tout ce qui en depend : les remises ou angars pro- - f 
«pres a serrer les chars on autres voitures, et les raettre a - 
« l’abri des injures de Pair; les greniers a foin, les lieux ne'- 7 
« cessaires pour le pansement des chevaux, pour le dire en un |
« mot, ce que nous comprenons sous le nom general Portes 1
« C o u r s , et que Vitruve appelle simplement E q u i l i a .  Ni Per-)
« rault, nile marquis Galiani, faute d'espace, ne Pontexprirâ J 
« sur leurs plans; ils se sont contentes d’y marquer la place 
« d’une ecurie, encore si petite, que vous conviendrez avecj 
« moi de son insuftisance pour une maison de cette conse 
« quence. j;

« Sur Pautre c6te de Pallee je poserai, avec Vitruve, lesi 
« loges des portiers, et j ’y placerai encore les beaux vestibule*!
« qui donnaient entree dans cett  ̂maison de parade que j’alS 
λ annoncee, laquelle couvrira, dans mon plan, Pespace del;
«terrain correspondent a celui qu’occupent les ecuries. Je ‘ «destinaiJOiK

etre pa> st-ju i 
« s itiven ien l, e l 

se con fo rm er 
«I f  marquis
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« stlis contraint d’avouer que Vitruve se tail sur ce point; maiSrVi 
i« ne semble-t-il pas Pinsinuer ? car il ne quitte point Pallee en. V 
«question, sans faire remarquer qu’elle etait le centre oil 
« aboutissaient les differentes portes par ou Ton arrivait dans V 
« Pinterieur des edifices qu’ii decrit : s tc i tim q u e  j a / m c e  inter- \
« r io re s  f i n i u n t u r . *

« Ce vest ibule et les pieces qu’ii precedait, se trouvant ainsi 
« sous la clef de la premiere porte d’entree, n’avaient pas be- i  
« soin d’un porlier particulier; aussi ne voit-on pas que Vitruve ! Ϊ  
« leur en assigne aucun. Ce qu’ii n’durait pas manque de faire, t: 
«si le vestibule eiit ete sur la voie publique, et tel que Pad 
« figure sur son plan le marquis Galiani.

« Arrive a la seconde porte, apres se Petre fait ouvrir, on 
« passait dans un peristyle ou cloitre , n’ayant que trois cor-;^
« ridors ou portiques, un sur je devant et deux sur les cotes ι ;̂.
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pepondre a nos idees, quoique ce fut tine autre chose chez 
les anciens, se presentait en face aux personnes qui entraient. 
p’etait un lieu tout ouvert par-devant, d’un tiers moins 
>rofond que la largeur de sa baie, et flanque de chaque 
cote de son ouverture par deux a n t e s  ou piastres, servant 

jj ie supports aux poutres ou poitrail qui en fermaient carre- 
tttaraetc* ment par le haut l’ouverture, comme un linteau ferme celle 
i fee; >* (Tune porte ou d’une fenetre.
tflefcen λ « Quoique Yitruve n’en parle point, il devait y avoir trois 
itddefc iijportes de chambres dans le dit P r o s t a s ; Pune au fond, qui 

donnait acces dans de grandes et spacieuses salles, O e c i  m a g n i \  
oil les femmes grecques, meine les plus qualifiees, ne rou- 
gissaient point de travailler la laine en compagnie de leurs 
domestiques, et de l’eniployer a des ouvrages utiles. Une 
porte sur la droite du P r o s t a s , et une autre a Popposite, 
etaient cejles de deux chambres, c u b i c . u l a , Pune noinmee 
T h a l a m u s , l’autre A m p h i t h a l a m u s . Perrauit a lu A n t i t h a 
l a m u s  , pour se procurer une antichambre dont je ne crois 
pourtant pas que les Grecs aient jamais fait usage 5' et d’ail- 
leurs, si e’en eiit ete une, elle aurait du, pour remplir sa 
destination, preceder la piece appelee T h a l a m u s y  et n’en 
etre pas separee par le P r o s t a s  y  ainsi que Yitruve Iq dit po- 
sitivement, et que Perrauit l’a observe lui-meme, oblige de 
se conformer en cela au fecit de son auteur.
« Le marquis Galiani en a fait, comme moi, l’observation. 

Mais par quelle raison veut-il que ΓA m p h i t h a l a m u s  soit un 
cabinet dependant du T h a l a m u s  ?  Pourquoi, faisant aller 

t ces deux pieces ensemble, en compose-t-il deux apparte- 
ments pareils, qu’il met Tun a droite etPautre a gauche du 
P r o s t a s  et de la salle du travail ? N’a-t-il pas apcrcu queVitruve 

1 ne compte que deux chambres uniques, une de chaque cote 
du P r o s t a s  ?  ce qui est plus simple ct plus dans les moeurs 

ei * ijd des anciens Grecs. Elies ne portent pas les memes noms, 
'*j« preuve que chacune avait un usage particulier qui obligeait 

Jl de les eloigner Pune de Pautrc.
 ̂ j « S’ilmelait permis de hasardcr un sentiment, j’estimorais
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« que, par T h a l a m u s , ' V i t r n v e  entend la chambre du liti 
« ■ couchent le maitre et la maitresse de la maison; et par a . 

n  p h i t h a l a m u s  la chambre ou la maitresse de maison recoit t 
(c visiles, et autour de laquelle (άμ,φΐ, c i r c i i m ) regnent dess 
« en maniere d’estrades, pour y placer son monde. J’ai d t  
a 1’idce que les anciennes maisons des Grecs avaient, qm 
« k  la partie de la distribution, beaucoup de rapport as 
« celles qu’habitent aujourd’hui les Turcs, maitres du mei 
« pays. Vous me verrez bientot suivre le parallele dans.;
« plus grand detail.

« Je ne crains pas que vous me refusiez, dans une maia 
« ou rien ne doit manquer , une piece aussi essentiellemi 
« necessaire qu’est une salle destinee aux visites. Youdriez-vc 
« que la maitresse du logis en fut privee, tandis que la maiii 
« du maitre, dont il sera question dans un instant, en s m  
« bonde? Que si vous ne me 1’aceordez pas en cet endroit,,
« la placerez-vous? Deja les autres pieces de lameipe maisc( 
« qui toutes sont disposees autour du cloitre ou peristyle,., 
« qui ont leurs entrees sous les corridors dudit cloitre, so 
« occupecs chacune a sa destination. Yltruve nous dit que dsi 
« une on prenait journeilement le repas, T r i c l i n i a  q u o t i d i a n ·  
« c’est-a-dire, que le maitre du logis ymangeait ordinaireme 
« avecsa femme et ses enfants, lorsqu’il navaitpascompagni 
« dans les autres, les enfanls on les domestiques y logeaientt 
« y couchaient, C u b i c u l a  ;  ou bien elles servaient de gardi 
« menbles, de dcpenses , d’offices, mime de cuisine : can 
« faut bien qu’il y en ait an moins une dans une maison,
« c’est ce que Vitruve comprend sous la denomination gen 
« rale de C c l l c e  f a m i l i a r i c e e . Voila pour ce qui regarde la me 
«son appelee par les Grecs G y n c e c o n i t i s , a p p a r  l e n i e n t  d e  e  
« f e m m e .

« Perrault fait traverser cet edifice pour arriver dans n 
« autre plus considerable, que le maitre de la maison habitaia 
« et dans lequel, separe de sa famille, il vivait avec la spier? 
« dear qu’exigeaient son etat et sa condition. Cette dispositioi 
«repugne, avec raison, au marquis Galiani ; et en effet,
« est demontre que les femmes grecques , releguees, poui
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ijlc ainsi dire, dans la partie la plus reculee de la niaison, n’a-
iSsfλ . vaient aucune communication avec les homines de dehors; cl

WCHtll)

sĜ ier,U coup Je

par consequent, lc quartier qui leur etait assigne devaitetre 
rm, ‘|jt absolument separe de celui que frequenlaient les hommcs. 
e' I I  n’e'tait done pas convenable qu’il ftit ouvert et qu’il ser- 

vit continuellement de passage a ces derniers. Pour eviter cet
f i inconvenient  ̂ le marquis Galiani, dont j ’adopte le senti-
‘) WMrrs Jd iri|j r nient, a juge a propos de rejeter sur on des cotes le b&ti- 
w l̂ Iltle dî jL ment que Perrault avait place' sur le front de Thabitation 

l des femmes.
lezi tine riiai « A prendre a la lettre les paroles de Vitruve, lesbatiments 

; reserves pour le seul usage du maitre de la niaison, etaient 
wsiidloudriez-̂ t aunombrede deux. Vitruve, enlesde'signant, emploie les mots 
ϊ landiiqi-eia mai« * D o m u s  et P e r i s t y l i a  au pluriel, et dit que ces corps de logis, 
nninsiant,eosur1 beaucoup plus vastes que ne Te'tait la niaison des femmes, 

' i r n c e t e d o i i ^  dont il vient de parler, y etaient adherents. Mais cela nejsa- 
letaw«i$oi raitra ni nouveau ni extraordinaire a ceux qui ont etudfljet 
iIujwi peristyle.'< qni connaissent le style peu correct de cet ecrivain, qui ne 
i ( W i t  doiire, s e  piquait pas d’etre un grand grammairien. C’est.assez sa 
renooitlit()iei? * coutume de se servir du pluriel dans une infinite de cas qui 

requierent le singulier. Ainsi Perrault et le marquis Galiani 
feaitordimiKinei* ont tres-bien fait de prendre sur cela leur parti, et de s’en’ 
v̂ pascorap̂ jii tenir a un seul corps de batiment. J’en fais autant, et ne 
iqtit'iylozeaientvois Pas qn on puisse penser autrement. 
senaicnfdi *  Le second batiment, plus orne que le premier, n’etait 
i t  iiiiiinf: i1!* proprement, ainsi que je l’ai deja fait observer, qu’une mai
ns une w »' {* son d’apparat, et faite pour figurer. On n’y rencontrait que 
n o m i n a t i o n ês sâ es d’audience et de conversation, des galeries ou ca- 

de tableaux, des bibliotheques, des salles de festins; 
j :i  i« aifcune chambre pour l’habitation. G’etait la que le maitre 

I«de la maison recevait les personnes distinguees qui le visi- 
. /n;, * iaient, et q.u’il faisait les honneurs de chez lui; qu’il con-jj[ljn>u . 4 *

« versait avec ses amis, qu’il traitait d’affaires, qu’ii donnait 
« des festins et des fetes; etdans routes ces occasions, sur-tout 
« dans la derniere (Vitruve y est formel), les femmes ne pa- 
« raissaient point.

« Pourarriyer a ces difflrentes pieces, il fallait, avant tout,

1 1 ^



traverser de magnifiques vestibules; P e s t i b u l a  e g r e g i a . I 
« marquis Galiani, qui les reduit a un seul, range le sien sw 
« la voic publiqne, sans l’accompagner d’aucune loge de pot 
« tier, qui, dans ce cas-la, y devenait neccssaire. Les mieif 
« n'en auront pas besom : ils sont renfermes sous la meme cl:
«  que la premiere porte de la maison; et, comme j’ai deja dc 
« duit les raisons sur lesquelles je me suis fonde pour en ag 
« ainsi, je me crois dispense de les repeter. j

« Chaque piece avait sa porte qui lui etait propre, et q 
« etait ornee , ou si Ton veut, meublee avec dignite : J a n u u  
« p r o p r i a s  c u m  d i g n i t a t e m  Je prefererais, puisqu’ilfaut suppled 
« un mot, celui de meublee, par la raison que les portes, das 
« Tinterieur des maisons, chcz les anciens, n’etaient ferme«
« qu’avec de simples portieres ou morceaux d’etoffes quV 
« levait ou baissait suivant le besoin. Celles-ei avaient leui 
« issues sous les portiques d’un peristyle bien autrement etencj 
· ■ ·  ne l’etait cclui de Pautre maison: il occupait seul pre| 
« que la moitie du terrain qu’occupait l’edifice entier; et e’e" 
a ce qui fait que \itruve, prenant la partie pour le touu 
« donne, en quelques endroits de sa description, le nom \
« P e r i s t y l e  a tout Tensemble de 1’edifice. Quelquefois ce per 
« style avait cela de particulier, que le portique qui regards! 
« le midi, et auquel etait appliquee la grande salle des festim 
« soutenu par de hautes colonnes, etait plus exhausse que 1 
« trois autres portiques du meme peristyle. Alors on lui dor 
« nait le nom de p o r t i q u e  r h o d i c n .  Ces portiques, pour pld 
« de ricbesse, avaient leurs murailles enduiles de stuc,,
« leurs plafonds lambrisses de inenuiserie. Les hommes s 
« promenaient, et pouvaient s’y enlrefenir et parler d’affaire 
a sans crainte d’etre troubles par Tapproclie des femmes, fie* 
« leur avait fait donner le nom A ' A n d r o n i t i d c s .

«  Pour vous faire prendre une idee assez juste d’un sem 
« blable peristyle, je vous transporter.!!, pour un -momcnl 

dans un magnifique cloilre de moines, tel qu’il y en a dan 
eplusienrs monasteres d’ltalie. Je le ferai soutenir dans ton 
a  son pourtour par un rang de colonnes ; j’adosserai aux rau 
« radios do grandes pieces qui auront leurs issues sous lei
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portiques du peristyle; j’en oiivrirai quelques-unes par de- 
vant, de tonte leur eteiMue, eommeyous avezpuvoir dans 
plusieurs chapitres de moines. Je ferai de ces pieces ainsi 
ouvertes, de grandes salles de festins et des salles d’audience; 
car c’est ainsi que je les suppose chez les Grecs; et que m’ai- 
dent a les concevoir, celles de meme genre qui nous sont 
demeurees dans les thermes des Romains. Je donnerai a la 
principale de ces salles de festins, a laquelle je ferai regarder 

n »· iile midi, le plus d’etendue que le terrain me le permettra.
Je la dxsposerai de maniere qu on y puisse dresser commo- 
dement les quatre tables a manger, atroislits ehacune, qui 
sont demandees par Vitruve : un grand nombre de domesti- 
ques pourront y faire le service sans confusion, et il restera 
encore assez de place aux acteurs qu’on appellera pour y 
donner des spectacles, Voila, si je ne me trompe, un tableau 
trace avec assez de fidelite, du superbe peristyle dont Vitruve 
fait la description.
« Mais vous n’imaginez pas plus que moi, que toutes les 

maisons des Grecs fussent distributes ni qu’elles fussent tou
tes orientees de la meme maniere que l’etait celle que je vous 
ai representee d’aprcs Vitruve, et qu’ilpropose pour exempie.

'Vilfaiii iiipjjt
juelesportes.di
, nctaient fenm 
us dVtoffes quo 
es-ci m i  leu:
M t r e m i t i t m

te entier; etc*« 
ie pour le 
ptionje m \  

ce μ
]ΐΐφ regdi faudrait, pour etre en etat d’en construire une semblable , 
sAteta# £tre maitre d’un terrain aussi vaste queregulier, pouvoir 

tailler ce qu’on appelie en plein drap. Et qui peut I’esperer, 
sur-tout si c’est dans une ville deja batie, oil chaque edifice 
prend necessairement une tournure singuliere , et ou tout 
proprietaire est contraint de s’assujettft aux alignenients que 

t lui prescrivent ses voisins? Ce que Vitruve a donne ne doit 
done s’entendre que de la maison d’un grand, d’unGrec vo- 
luptueux que la fortune a favorise, d c l i c a t i o r  e t  a b  f o r t u n a  

Y  o p u l e n t i o r ^  ainsi que Vitruve le qualifie; qui, non content 
d’avoir edifie pour lui, fait encore elever separement, et 
dans ies debors de sa maison, deux petits logements assez 

nyenî l* commodes pour que les etrangers qu’il y he'bergera y trou- 
*nirte!n|« vent leurs aisances et puissent, pendant le temps qu’ils les 
sirjjDx&i« occuperont, y vivre cn pleine liberte, comme s’ils etaient 
vfj .'Oi/i ' IItt difns leur propre demeure; y entrer , en sortir, sans etre
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« obliges de troubler le repos de celui qui lesloge; avoir pouifiĵ 0̂ *  
«  cela des portes a *eux, et une rue dtitre leur domicile et celuhHai0̂ 3a*if 
« de leur hote. 0*Fe resserff

u  Encore aujourd’hui, les Turcs se font unxlevoir d’exercerf^11̂ *  ̂
«Thospitalite dans des caravcinserails ,  ou hotelleries con-ipŝ ilias5eo 
« struites en forme de cloitres, qu’ils etablissent sur les che-! tour d u n e  c 

Converifz qnt 
aa ison s J e $ (
envisager. k

« mins, et ou les voyageurs sont recus gratuitement: ce quei 
« Ton peut regarder comme nn reste de ce qui se pratiquaitl 
« aneiennement en Grece. Quant a ce que j ’ai laisse entrevoirii 
« de la persuasion ou j ’etais , que les maisons aetuelles dei ,̂lutres 
<c Turcs avaient de la ressemblance, pour la disposition geni·  ̂ tUTilues trMa 
« rale, avec celles des anciens Grecs, leurs predecesseurs, jcjn f l o m s u i i l e s a  
« persiste dans le raeme sentiment; et j ’ajoute que cela ne peut*: grecques;
« guere etre aulrement dans un pays qui n’est pas, comme ΐφ 
« notre, sujet au caprice et aux vicissitudes de la mode. Lors-f- “fflw 
« que les Turcs out envahi la Grece, ils sc sont en meme temp» ifLi?ctT>
« empares des batiinents qu’occupaient ceux qu’ils venaienff 
« d’asservir. Ilss’y ctablirent. 11s trouverent des logements telsts 
« qu’ils pouvaient les desirer, puisque les femmes y avaienw 
« des appartements particuliers et tout-a-fait separes du comi essuPrr̂ s 
amerce des homines. Ils n’ont eu presque rien a y reformer.!. ““ ffl droit de:
« II faut supposer, au contraire, qu’une nation guerriere, et* 
« peu exercec dans la culture des arts , se sera modelee su

^  e d i i t a e n t p a s

« ces anciens edifices, lorsqu’elle en aura construct de nou-Λ 
« veaux. C’est pour cela meme que, dans leurs maisons, ainsi'i 
«que dans celles des Grecs decrites par Vitruve, on trouve ,5
« taut de cloitres oil, ie meme que dans les anciens portiques-i firtiiw peroctiti 
« ou peristyles, la plupart des chambres ont leurs issues et y>>lomkics,
« aboutissent. »l’ erentes; i, dta'

« M. le marquis Galiani dit, dans une de ses notes, qu’il Λ wte,eniQultijuba 
« avait ete tente de placer la maison du maitre au-devant de*  ̂enonibre sniiiat 
« celle des femmes, et non sur le cote, de facon que Ton en*
« tr4t de la premiere dans la seconde. S’il 1’eiit fait, et il le 
« pouvait, il se serait conforme a la disposition actuelle des 
« maisons des Turcs : car c’est sur le devant de {’habitation que 
« se tient le maitre du logis; c’est en cet endroit qu’il met r,
« ordre a ses affaires, et qu’il recoit ses visites. Les femfnes 1' " -ft
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sont gardees dans mi appartement plus recule, et inaccessible 
i tout? autre homme qu’a celuiqui a le droit d’y entrer. Quel- 
jue resserrees que soient les femmes turques, elles recoivent 
ependant les visites des dames de leur connaissance; elles 
es font asseoir sur des sophas ranges contre la muraille, au- 
:our d’une chambre uniquement destinee pour ees visites· 
Uonvenez que cela repond assez bien a ΓA m p k i t h a l a m u s  des 
Raisons desGrecs, dans le point de vue que je vous Pai fait 
nvisager. Je vous puis conduire encore, s’il est necessaire, 
Ians d’autres chambres, ou je vous ferai voir les femmes 
urques travaillant avec leurs esclaves a differents ouvrages, 
noins utiles a la verite que ceux dont s’occupaient les fem- 
nes grecques; mais cela ne fait rien au parallele: il ne s’agit 
[ue de dispositions de chambres et de bdtiments, et je crois 
’avoir suffisamment suivi. »
Je ne pretends pas qu’a l’epoque ou je fixe le voyage du 
me Anarcharsis, plusieurs Atheniens eussent des niaisons 
vastes et si magnifiques; mais, comme Demostliene assure 
l’o u  en elevait, de son temps, qui surpassaient en beaute.1 
s superbes edifices dont Pericles avail embelli Athenes , je 
is en droit de supposer, avec M. Mariette , que ces niaisons 
differaient pas essentiellement de celle queYitruve a decrite.

Ν Ο Τ Ε  I V ,  c h a p . xxv z ·

S u r  l e s  f e u s  a u x q u e l s  o n  e x e r c a i t  l e s  e n f a n t s .

Ces jeux servaient a graver dans letir m^moir6 le calcul de 
rtaines permutations : ils apprenaient par exemple, que 3 
>mbres, 3 lettres, pouvaient se combiner de 6 manieresdif- 
rentes; 4 , de 24 facons; 5 , de 120; 6 , de72o;  etainside 
Lite, en multipliant la somme des combinaisons donn<5es par 
nombre suivant.

i?
N O T E  Y,  CHAP.  XXVI .

S u r  l a  l e t t r e  c V I s o c r a t e  a  D e m o n i c u s ♦

Qhelques savants critiques ont pretendu que eette lettre

1 Demoitb. olyntb, 3,p . 38e t3y; id.  devep.ord. p. 127;id. in Aristocr. 
758.
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N O T E S .

n’etait pas d’Isocrate; mais-leur opinion n’est fondee qtae sift 
de legeres conjectures. Yoyez Fabricius % et les Memoires de 
FAcademie des Belles-Lettres 2*

N O T E  VI ,  c h a p . xxvi. '

S u r  l e  m o t  Νους, e n t e n d e m e n t , in t e l l ig e n c e .

II parait que, dans Forigine, ce mot designait la vue. Dans 
Homere, le mot Νοώ signifie quelquefois j e  v o i s  3. La mime 
signification s’est conservee dans le mot Πρόνοια, que les Latinŝ  
ont rendu par p r o v i s i o f  p r o c i d e n t i a . C’est ce que fait dire a* 
Aristote, que Finfelligence, Νοϋς , est dans Fame ce que la* 
vue est dans Fceil

NOTE VII,  c h a p . xxvi.

S u r  l e s  m o t s  S agesse e t  P rudence.
?

X e n o ph o n , d’apres Socrate 5, donne le nom de s a g e s s e  ϊ  I  

la vertu qu’Aristote appelle ici p r u d e n c e . Platon lui donnê f 
aussi quelquefois la mime acception 6. Archvtas, avant eux, 
avait dit que la prudence est la science djes biens qui con- 
viennent a Fhomme 7.
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N O T E  V I I I ,  i b i d .

S u r  l a  c o n f o r m i t e  d e  p l u s i e u r s  p o i n t s  d e  d o c t r i n e  e n t r e  V e c o k  
d ’ A t h e n e s  e t  c e l l e  d e  P y t h a g o r e .

A r isto t e  8 dit que Platon avait emprunte des pythagoriciens 
une partie de sa doctrine sur les principes. C’est d’apres eux 
aussi qu’Aristote avait compose eette echelle ingenieuse, qui 
placait chaque vertu entre deux vices, dont Fun peche par 
defaut, et Fautre par exces. Voyez ce que dit Theages 9.

Le tableau que je presente dans ce chapitre est compose 
d’unepartie de l9echelle d7 Aristote 10, et de quelques definitions

1 Bibl. grsec. t. i , p. 902. 
s Tom. 12 , hist. p. 183.
3 Iliad, lib. 3 , v. 21, 3o , etc,
/# Topic, lib. 1, cap. 17 , t. 1, p. 

192.
5 Memor. lib. 3 , p. 778.
6 In Euthyd. t. r 9 p. 281.

? Stob. lib. 1, p. 15.
8 Metapbys. lib. 1, cap. 6 ? t. 2, 

p. 847.
9 Ap. Stob. serai. 1 ,  p. 9.
10 Eudem. lib. 2 , cap. 3 ? t. 2, 

p. 206.
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>andues dans ses trois traites de morale, Tun adresse a Ni- 
maque, le second appele les grandes Morales, le troisieme 
resse a Eudeme. Une etude reflechie de ces traites pent don- 
r la veritable acception des mots employes par les peripa- 
iciens pour designer les vertus et les vices; mais je ne pre- 
ids pas i’avoir bien fixee en francais, quand je vois ces memes 
)ts pris en differents sens par lesautres sectesphilosophiques, 
sur-tout par celle duPortique.

NOTE IX,  c h a p . xxvi. *#
S u r  u n e  e x p r e s s i o n  d e s  P y t h a g o r i c i e n s .

Ces philosophes, ayant observe que tout ce qui tombe sous 
sens suppose generation, accrqissement et destruction, 

t dit que toutes choses ont un commencement, un milieu 
une fin en consequence, Archytas avaitdit avant Platon, 
e le sage, marchant par la voie droite, parvient a Dieu, 
i est le principe, le milieu et la fin de tout ce qui se fait 
;c justice 2.

NOTE X, c h a p , xxvii.  e

S u r  l a  c o r d e  n o m i n e e  P roslambanomene.

Pai choisi pbur premier degre de cette echelle le s i \  et 
a  la proslambanomene l a , comme ont fait les ecrivains 
iterieurs a I’e'poque de ces entretiens. Le silence de Platon, 

Aristote et d’Aristoxene, me persuade que, de leur temps, 
j proslambanomene n’etait pas encore introduite dans le 
teme musical. ^

NOTE XI ,  i b i d .

S u r  l e  n o m b r e  d e s  T e t r a c o r d e s  i n t r o d u i t s  d a n s  l a  L y r e .

I ristoxene parle des cinq tetracordes qui formaient de son 
ips le grand systeme des Grecs. II m’a paru que , du temps 
Platon et d’Aristote, ce systeme etait moins etendu; mais, 

n m e  Aristoxene etait disciple d’Aristote, j’ai cru pouvoir
!

Aristot. de coel. lib. r , cap. x, 2 Lib. de Sapient, in opusc, my- 
9 p. 43 r, Serv. in Virg. eclog. thol. p. 734.

N O T E S .  0 9 9
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avancer que cette multiplicity de tetracordes commen$,a:
s’introduire du temps de ce dernier.

%

N O T E  X I I ,  i b i d .

S u r  l e  n o m h r e  d e s  N o t e s  d e  V a n c i e n n e  m u s i q u e ,

M. Burette 1 pretend que les anciens avaient seize > 
vingt notes, tant pour la tablature des voix, que pour ! 
des instruments. II ajoute, quaprcs quelques annees on ] 
vait a peine chanter on solfier sur tous les tons et dans 
les genres, en s'accompagnant de la lyre. IVf. Rousseau. 
M. Duclos 3 ont dit la meme chose, dapres M. Burette.

Ce dernier n’a pas donne son calcul; mais on voit comri 
il a opere. II part du temps ou la musique avait quinze 
des. Dans chaque mode, chacune des dix-huit cordes d i  
lyre e'lait affectee de deux notes, Tune pour la voix, 1’aa 
pour Tinstrument, ce qui faisait, pour chaque mode, tre 
six notes : or, il y avait quinze modes; il fautdonc multi]ir 
trente-six par quinze, et Ton a cinq cent quarante. Ch&2 
mode, suivant quUl dtait execute dans Tun des trois genn 
avait des notes differentes. Il faut done multiplier encore * j 
cent quarante par trois, ce qui donne en effet seize cent vri

M. Burette ne s’est pas rappele que, dans une lyre der 
huit cordes, liuit de ces cordes etaient stables, etparconseq  ̂t i 
affectees des memes signes, sur quelque genre qu’on voot 
monter la lyre.

Il m’a paru que toutes les notes employees dans les tis 
genres de chaque mode, monlaient au nombre de trente-i- $ 
pour les voix, et autant pour les instruments, en tout soixaa - 
six. Multiplions a present le nombre des notes par celuii s 
modes, e’est-a-dire soixante-six par quinze; au lieu de $ ? 
cent vingt notes que supposait M. Burette, nous n’en ami 3 
que neuf cent quatre-vingt-dix, dont quatre cent quatre-vi 
quii'.ze pour les voix, et autant pour les instruments.

Malgri cette reduction, on sera d’ahord effraye de < 
quantity de signes autrefois employes dans la musique, eti
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Clen$ avaient seiae 
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ne se souviendra pas que nous en avons un tres-grand nom- 
bre -nous-memes, puisque nos clefs, nos dieses et nosbemols 
cliangent Ja valeur d’une note posee sur chaque ligne et dans 
chaque intervalle. Les Grfecs en avaient plus que nous : leur 
tablature exigeait done plus d’etude que la notre. Maisje suis 
bien eloigne de croire, avecM.Burette, qu’il fallut des annees 
entieres pour s’y familiariser,

3 aiinee> on
is les (onset dans NOTE X III, chap, xxvi i .

Ue‘ S u r  l e s  H a r m o n i e s  D o r i e n n e  e l  P h r y g i e n n e .
aprcsJI. Burette.
maisonvoitmn On ne s’accorde pas tout-a-fait sur le caractere de l’har- 
icfue arai’iijuinze r monie phrygienne. Suivant PJalon , plus trantjuille que la 

5df dorienne , elle inspirait la moderation, et convenait a un 
lomme qui invoque les dieux T. Suivant Aristote, elle etait 

birbulente et propre a Fenthousiasme a. II cite 3 les airs d’O- 
ympe, qui remplissaient Γ&ιηε d’une fureur divine. Cepen- 

dant Olympe avait compose, sur ce mode ,^un nome pour la 
sage Minerve L Hyagnis, plus.ancien qu’Olympe, auteur de 
plusieurs hymnes sactfes, y avait employe rharmonie phry
gienne K

NO T E  X I V r chap, x x v i i .

N O T E S .  4  Ο ί
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Plutarque dit que les musiciens de son temps feraient de 
vains efforts pour imiier la manicre d’Olympe.* Le celebre 
.Tartini s’exprime dans les memes termes, lorsqn’il parle des 
anciens chants d’eglise : B i s o g n a ,  dit—il, c o n f e s s a r  c c r t a m e n t e  
e s s e r v e n e  q u a l c h e d u n a  (C a n t i l e n a )  t a l r n e n t e  p i e n a  d i  g r a y  i t  a  7 

i m a e s t a ,  e  d o l c e z z a  c o n g i u n t a  a  s o m m a  s i m p l i c l t a  m u s i c a l e 9 

c h e  n o i  m o d e r n i  d u r a r e m r n o  f a t i c a  m o l t a  p e r  p r o d u r n e  d i  
e g u a l i  6.

 ̂De rep. lib. 3 , t. 2 , p. 399.
a Id. lib. 8 , t. 2 , p. 409. ,
3 Ibid. p. 4 55,
4 Plut. de Mas. t .  2 , p. I i 43.

3

5 Mem. de I’acad, des Bell. Betti'
t. r o , p. o.57.

 ̂ Tartin, tratlat. di mus. p. 144-· 

*
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N O T E  X V ,  c h a p , xxvii .

S u r  u n e  e x p r e s s i o n  s i n g u l l e r e  d e  P l a t o n ,

Pour justifier cette expression, il faut se rappeler Pextremfejs 
licence qui , du temps de Platon , regnait dans la plupart dew 
republiques de la Grece. Apres avoir altere les institutions  ̂
dont elle ignorait Pobjet, elle detruisit, par des entreprises*] 
successives, les liens les plus sacres du corps politique. O; 
commenca par varier les chants consacres an culte des dieuxji 
on iinit par se jouer des serjnents faits en leur presence τ *  
A Paspect de la corruption generate, quelques phiiosophes ne 
craignirent pas d’avancer que, dans un etat‘qui se conduit 
encore plus par les mceurs que par les lois, les moindres inno* 
vations sont dangereuses, parce qu’elles en entrainent bientot 
de plus grandes ; aussi n’est-ce pas a la musique seule qu’ils 
ordonnerent de ne pas toucher; la defense devait s’etendre 
auxjeux, aux spectacles, aux exercices du gymnase, etc. * 
Au reste, ces idees avaient ete empruntees des Egyptiens. Ce 
peuple, ou plutot ceux qui le gouvernaient, jaloux de main- 
tenir leur autorite , ne concurent pas d’autre moyen pour re 
primer Pinquietude des esprits , que de les arreter dans leurs 
premiers ecarls ; de la ces lois qui defendaient aux artistes de 
prendre le moindre essor, et les obligeaient a copier servile 
ment ceux qui les avaient precedes 3.

N O T E  X V I ,  i b i d . 4
S u r  l e s  E f f e t s  d e  l a  M u s i q u e .

V oici une reinarque de Tartini 4 : « La musique n’est plu 
«que Part de combiner des sons ; il ne lui reste que sa partie 
ematerielle, absolumcnt depouillee de Pesprit dont elle'etait 
«autrefois animec : en secouant les regies qui dirigaient soli 
« action sur un seul point, elle ne Pa portee que sur des gene- 
«ralites. Si elle me donne des impressions de joie ou de dou 
λ leur , elles sont vagues et incertaines. Or Peffet de Part n’es 
rentier que lorsqu’il est particulier et individuel. »

Z0
aiintes

1 Plat, de leg. lib. 3, t. s ,  p. 701.
2 Id. de rep. lib. 4  , t. a , p, 4a4 5 

ile leg. t. 2 , lib. 7 , p. 797.

3 Id. de leg. lib. 2 , t. 2 , p. 656»
4 Tartin. trattat. di mus. p.

et if{5.
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i p o o r  les 191

L fs cinq 1 
/S  m inutes h 

f l a i l ,  sn iv ar.
fil, im'rant I
{ 3 ou \  

m ituites e t  e m  
la  r e v o k e

J m i ) jo u r s  12  
o tseiT alion s n; 
L annceluuaire

5'2;’ ?r*

t i e  t i i  

PfUv.de

t (((,



if

η,

’ ̂kon,
rappeler) 
>ns

till·’-

e lc$ i
«pari.

S

irdes
OS «

C

1̂1Γ presejire
philosophy 

■ ψ se c o n i t  
> rooiflfc iiip 
itraiuint bienti 
q w  Seale rjijj 
t a i l  seienir 
'Kuasc, tit. 
Egvplieni. i 

alodx fJemaii 
loyen pour r̂ j 

an j Icd J

N O T E S . 4 o 3

PDircnr̂U

Sur le commencement da Cycle de Melon.
>

L e  jour ou Meton observa le solstice d ete , concourut 
Lvec le 27 juin de notre annee julienne ; et celui ou il com- 
nenca son nouveau cycle, avec le 16 juillet r.

Les ig  annees solaires de Meton renfermaient 6940 jours 2. 
ês ig  annees lunaires, accompagne'es de Ieurs 7 mois inter- 

alaires, forment 235  lunaisons, qui, a raison de trente jours 
diacune, donnent 7o5o jours : elles scraient done plus longues 
pie les premieres de n o  jours. Pour les egaliser, Meton re- 
Juisit a 29 jours chacune n o  lunaisons : et il resla 6940 jours 
our les 19 annees lunaires h

N O TE X V III, c h a p . x x x i.

Sur la longueur de Vannee, tant solaire que 'lunaire, deter- 
? minee p a r  M elon .

L es cinq ,dix-neuviemes parlies d’un jour font 6 lieures 
18 minutes 56  sccondes 5o tierces , etc. Ainsi Fannie solaire 
etait, suivant Meton, de 365  jours 6 h 18' 5 6 " 5o"; 4 ; elle 
est, suivant les astronomies modernes, de 365 jours 5 ll l\8r 
43 ou 4 5 " 5. Difference de Vannee de Meton a la notre , 3o 
minutes et environ 12 secondes.

La revolution synodique de la lune etait, suivant Meton, 
de 29 jours 12 11 4^' 57" 26"', etc. (i; elle est , suivant les 
observations modernes, de 29 jours 12 h 4 4 7 3 " 10"', etc. 7 

|i!eiiistf̂ || L’ann(£e lunaire etait, suivant Meton , de 354  jours 9 h 1i' 29" 
; elle etait plus courte que la solaire de 10 jours 21 11

NOTE X V I I ,  c h a p . xxx i .
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1 Scaligcr. de emend, temp. lib. 
2, p. 77. Petav. de doctr. temp.t. 1, 
p . 63 , et var. dissert, lib. 6 , cap. 
10, t. 3 , p. 131. Ricciol. Almag. 
t. 1 , p. 242. Frcret, Mem. de Ta- 
cad. des Bell. Leltr. hist. t. 18 , p. 
f 44* Dodwel, etc.

* Censor, cap. 18; *

 ̂ Germin. ap. Petav. t. 3 , p. 23 .
4 Petav. de doctr. temp. t. r , p, 

62. Ricciol. Almag. lib. 4 ? p- 242.
5 Lalande, astronom. t. 1, p. 35. 

Bailly, hist, de l’astr. anc. p. 448.
c Petav. ibid,
7 Lalande, ibid. t. 2 , p. 2 9 r ,
8' Petav. ibid.



N O T E  X I X  , c h a p . χχχι .

S u r  l e s  C a d r a n s  d e s  a n c i e n s .
✓

O n peut se faire une idee de ces sortes de cadrans pan 

Pexemple suivant. Palladius Rutilius, qui vivait vers le cini 
quicme siecle apres J. C., et qui nous a laisse un traite s m  
Pagviculture* a mis a la fin de chaque mois une table on Γ6: 
voit la correspondence des divisions du jour aux differente 
longueurs de Pombre du gnomon *. II faut observer, i° qu 
cette correspondance est la meme dans les mois egolemem 
eloignes du solstice, dans janvier et dccembre, fevrier et no? 
vembre, etc.; 2° que la longueur de Pombre est la mem 
pour les heures egalement eloignees du point de midi. Voic 
la table de janvier.

Heures.. . ...  Λ et X I . . . . . . Pieds... ■ · 29.
H ........... .. 11 et X . ·.. . . . . .  P ......... .. 19,
H........... .. Ill et IX. . . . .. 15.
H........... . . IV etVUI__ . .. P .........
H........... . . V et VII----- . . .  «Ρ. . . . . . . . 10.
P . ......... .. VI • f · · p. . .  j. . . . . . . .. 9.

Ce cadran parait avoir ele dresse pour le climat de Rome. 
Les passages que j ’ai cite's dans le texte, prouvent qn’on erii 
avail construit de semblahles pour le climat d’Athenes. Aui 
reste, on pent consulter, sm* les horloges des anciens, les 
savants qui en ont fait l’objet de leurs recherches 1 2.

N O T E  X X ,  c h a p , xxxi i i .  ;

1» S u r  l e s  v o y a g e s  d e  P l a t o n  e n  S i d l e .

Platon fit trois voyages en Sicile; le premier, sousleregne: 
de Denys PAncien; les deux autres, sous celui de Denys le? 
Jeune, qui monta sur le trone Pan 367 avant J. C.

Le premier est de Pan 389 avant la meme ere, puisque,., 
«Tun cote, Platon lui-mcme dit qu’il avait alors 4° ans et·;:

1 Pallad. ap. script, rei rust. t. a, 
p. 905.

2 Salmas, exercit. in Solin. t. 1 , 
p . 632 . Casaub. in Athan. lib. 6 ,

cap. 1 0 ; e tlib . 9 ,  cap. 17. Petavd 
var. dissert, t. 3 , lib. 7, cap. 8. ‘ * 

3 Plat, cpist. t. 3 , ρ. 3a 4 .
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’il cstprouve, cTailleurs, qu’il etait ne Tan 4a9 avftn* J* C. ' 
La date des deux autres voyages n’a e'te fixee que d* apres 
faux calcul par Ie P. Corsini, Ie seul peut-etre des savarits 

denies qui se soit occupe de cet objet. Les faits suivants 
ffiront pour e'claircir ce point de chronologie.
Platon s’etait rendu en Sidle dans Ie dessein de me'nager 
ie reconciliation entre Dion et Ie roi de Syracuse. II y passa 
iiize a quinze mois; et ayant a son retour trouve Dion aux 

 ̂ ix olympiques, il rinstruisit du mauvais succes de sa nego-
ΗΠίώκρΜ *· *· * i /. . i, f \ . /i/. /f ? Jition. Amsi, que 1 on determine 1 annee ou se sont celebres 
b,feuiereti)o| ? jeux  ̂ et pon aura l’epoque du dernier voyage de Platon, 
iibesi l p0urrait hesiter entre les jeuxdonnes auxolympiades 3o4, 

5 et 3o6 , e’est-a-dire, entre les annees 364, 36o et 356avant 
C.; mais la remarque suivante 6te la liberte du choix.
Dans les premiers mois du sejour de Platon a Syracuse, on 
lit teinoin d’une e'clipse de soleil 2. Apres son entretien avec 
on, ce dernier se determina a tenter une expedition en Si- 
e; et pendant qu’il faisait son embarquement a Zacynthe, 
arriva, au pins fort de Pete, une eclipse de lune qui ef- 
tya les troupes 3. Il faut done que l’annee. olympique dont 
s’agit i° ait dte precedec d’une eclipse de soleil, arrivee 
viron un an auparavant, et visible a Syracuse; a° qu’elle 
ete suivie, un, deux, et meme trois ans apres, d'une 
ipse de lune arrivee dans les plus fortes chaleurs de Pete, 
visible a Zacynthe : or, Ie 12 mai 361 avant J. C ., a quatre 
ures du soir, il y eut une eclipse de soleil visible a Syracuse, 
e 9 aout de Pan 357 avant J.C., une eclipse de lune visible)' 

;/t., Zacynthe : il suit de la que le troisieme voyage de Platon est 
printemps de Pan 36i, et Pexpedition de Dion du mois 

aout de Pan 357. Et comme il parait par les let̂ res de Plai
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J’ai ete conduit a ce re'sultat par une table d’eclipses quê je
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1 Corsiii. dissert, de natal, die 

!at. in symbol, litter, vol. 6,p.  97.
! a Plut, in Dion, t. r , p. 966.

3 Id, ibid, p, 968.
4 t. 3 , epist, 3, p. 3x7;  

epist, 7 , p. 338.
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dois auX bontes de M. de Lalande e,t qui contient toutes;l| 
e c l ip s e s  de soleil et de lune , les unes visibles a Syracuse , 1( 
autres a Zacynthe, depuis Pavenement du jeune Denyŝ  a 
trone, e n  367 , jusqu’a Pannee 35o avant J. C. On y voit clai 
rement que toute autre annee olvmpique que celle de 36c* 
serait insuffisante pour remplir les conditions du probleme.*.

On y voit encore une erreur de.chronologie du P. Corsink 
qui se perpetuerait aisement a la fayeur de son nom, si Po< 
n’avait soin de la relever. Ce savant pretend, comme je.ll 
pretends .aussi, que Platon rcndit compte de son derni|i 
voyage a Dion, aux jeux olympiques de Panne'e 36o. Maisji 
part d'une fausse supposition; car, en placant au 9 du τ η ύ  
d’aout de cette anneei’eclipse de lune arrivee enl’annee 357,' 
fixe a Pannee 36o, et a peu de jou ŝ de distance, Pexpeditio< 
de Dion et son entretien avec Platon aux jeux olympiques !̂ 
Ce n’est pas ici le lieu de de'truire les consequences qn’ii till 
du faux calcul qu’il a fait ou qu’on Iuia donne de cette eclipse 
il faut s’en tenir a des faits certains. L’eclipse de lune dna 
abut est certainement de Pannee 357; done le depart de Di|< 
pour la Sicile est du mois il’aout dePann.ee 357. Il avaiteum 
entretien avec Platon aiix dernieres fetes d ’Olympic; dopi 
Platon, au relour de son troisieme voyage, se trpuva aux je ‘ 
olympiques de Pannee 36o. Je pourrais montrer que Peclipj 
justifie en cette occasion la. chronologic de Diodore de Sicile 
mais il est temps de finir celle note. / ·.

N O T E  X X I ,  c h a p , xxxi v.

Sur les notns clcs M uses.
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E rato signifie V A i m a b l e ;  Uranie, l a  C e l e s t e ;  Calliope peyj 
designer I n e l e g a n c e  d u  l a n g a g e ;  Euterpe, c e l l e  q u i  p l a i t ;  Tli 
lie , l a  j o i c  vivc , e t  s u r - t o u t  c e d e  q u i  r e g n e  d a n s  l e s  f e s t i n i ^  
Melpomene , c e l l e  q u i  s e  p l a i t  a u x  c h a n t s ;  Polymnie , l a  m  
t i p l i c i t e  d e s  c h a n t s ;  Terpsichore, c e l l e  q u i  s c  p l a i t  a  l a  d a n $  
Clio , l a  g l o i r e *

1 Corsin. dissert, de naiaK die 
Plat, in symbol. fitt. v. 6 ,p . ir 4 ?

3 Diod. lib, 16 5 pi 4 13.
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f P ib h o t/ ie ijiu ·*  .

V ' G a te r ie  d o  J a b is a tu ' . 

n S a ils  a  m a n y  o r  ·

1 S a il s *  d  A u d ie n c e  s t  d s  c o n v e r s a tio n  . 
ii lo y e r iic n lr  p o u r  i s *  H o l s *

I k e u n a r  e t  P a r r s  ·s o u r  . 

m Gordin .
n A lt e r s  a p p r is e ,r ΛΙοκ.η.υ1«*
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NOTE X X I I ,  c h a p , xxxiv.

S u r  l e s  i s s u e s  s e c r e t e s  d e  V a n t r e  d e  T r o p h o n i u s .

eo de temps apres le voyage d’Anacharsis a Lebadee, tin 
suivants du roi De'me'trius vint consulter cet oracle. Les 

ires se defierent de ses intentions. On le vit entrer dans la 
erne, et on ne l’en vit pas sortir. Quelques jours apres, 
corps flit jete hors de l’antre par une issue differente de 

e par oil Ton entrait commune'ment r.

NOTE X X I I I ,  i b i d .

S u r  V e n c e i n t e  d e  l a  v i l l e  d e  T h e b e s .

I ans la description en vers de 1’etat de la Grece par Dicear- 
ϊ 2, il est dit que l’enceinte de la ville de Thebes etait de 43 
ties , c’est-a-dire, d’tine lieue et i 563 toises. Dans la des- 
Jtion en prose du meme auteur (p. 14), il est dit qu’elle 
it de 70 stades, c’est-a-dire, 2 lieues i 6 i 5 toises. On a 
ipose, dans ce dernier texte, une faute de copiste. On 
irrait egalement supposer que l’auteur parle, dans le pre- 
r passage , de l’enceinte de la ville basse, et que, dans le 

ond, il comprend dans son calcul la citadelle. *
Oicearque ne parle point de la Thebes detruite par Alexan- 

i , celle dont il s’agit dans cet ouvrage. Mais , comme Pau- 
lias 3 assure que Cassandre, en la retablissant, avait fait 
ever les anciens murs , il paraitque l’ancienne et la nouvelle 
Ie avaient la meme enceinte.

NOT E X X I V ,  i b i d .

S u r  l e  n o m b r e  d e s  h a b i t a n t s  d e  T h e b e s .

On ne peut avoir que des approximations sur le nombre des 
bitants de Thebes. Quand cette ville fut prise par Alexandre, 
f  perit plus de six mille personnes , et plus de trente mille 
pent vendues comme esclaves. On epargna les pretres et ceux 
i avaient eu des liaisons d’hospitalite ou d’interet avec Alexan-

Pausan. lib. y, cap. 39, p. 792. 
Ap. geogr. min. t. 2 , p. 7 , v.

94 et 95.
3 Lib. 9 , cap. 7 , p. 72^,
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dre, ou avec son pere Philippe. Plusieurs p̂itoyens prirent s 
douie la fuite x. On pent presunier, en consequence , quo 
nombre des habitants deThebes et de son district pou vait mow 
a cinquante mille personnes de tout sexe et de lout age, sata 
coniprendre les esclaves. M. le baron de Sainte-Croix regain 
ce recit comme exagere 2. J'ose n’etre pas de son avis.

. ■ '*h
N O T E  chap. xxxv.  A

S u r  l e s  n a t i o n s  q u i  e n v o y a i e n t  d e s  d e p u t e s  a  l a  d i e t e  d e h  
’ A m p h i c t y o n s .

L es auteurs anciens varient sur les peuples qui envoyaia 
des deputes a la diete generale. Eschine, que j ’ai cite aul 
du texte, et dont le tcmoignage est, du moins pour son terijnjM 
preferable a tous les autres, puisqu’il avait ete lui-meniei|j 
pute', nomme les Thessaliens, les Be'otiens , les Doriens| 
Ioniens, les Perrhebes, lesMagnetes, les Locriens, les OEtefl \ 
les Phthiotes, les Maliens, les Phoceens. Les copistes ont o|] 
le douzieme, et les critiques supposent que ce sont les Doldj)i - ^ \ \ \

N O T E  X X V I ,  i b i d .

S u r  l a  h a u t e u r  d u  m o n t  O l y m p e .

Plutarqde 3 rapporte une ancienne inscription, parlaqflj 
il parait que Xenagoras avait trouve la hauteur de ΓΟ 
de iostades, i plelhre moins 4 pieds. Le plelhre , suî i 
Suidas, etait la sixieme' partie du stade, par consequent j’j,
15 toises 4 pieds 6  pouces. Otez les 4 pieds et les 6  poucjE 
reste i 5 toises , qui ajoutees aux g45 que donnent les iosi 
des , font 960 toises pour la hauteur de l’Olympe. M:Berndjj 
l’a trouvee de 1617 toises 4. %> ς* >

1 Diod. lib. 17, p. 497. Plut. in p. 46.
Alex, t: t , p. G70. Julian, yar. hist. ,·. 3 In Paul. jEmil. t. 1, p. 26-̂  
lib. 13 , cap. 7. 4 Buffon, epoq. de la Nat. pJ

2 Exam. crit. desliistor, d’Alex.
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